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‘ SECTION VI. 


Délibération sur la proposition de transférer 
le gouvernement de Venise à Constantinople. 
— 1225. 


Nous avons rapporté dans le V' livre de cette Histoire, que 
quelques historiens racontent que, sous le doge Pierre Zia- 
ni, on proposa, dans le conseil de Venise , de transférer à 
Constantinople le siége du gouvernement. Cette délibération 
se trouve consignée dans la chronique de Barbaro; mais 
cette chronique n'a point été imprimée, et je n'ai pas été à 
portée de la voir. Un auteur allemand, M. Mayer, en a donné 
un extrait dans sa description de Venise (imprimée à Leipsig 
en 1795). 


Le doge Pierre Ziani, dit-il, considérant les rapides progrès que les 

occidentaux faisaient dans le Levant, voyant la plus grande partie de 

la Grèce soumise aux Vénitiens, et sentant bien que les Français seuls 
VU. 1 
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n'étaient pas en état de défendre leur nouvelle conquête , pensa-qu'il 
serait mieux d'aller à Constantinople, de s'y fixer, et d'y établir le siège 
de la nation vénitienne et de son gouvernement. 

11 communique son projet aux prinelpaux de la ville ; il en délibéra 
plusieurs fois avec ses conseillers et avec beaucoup d'autres per- 
sonnes; et, jugeant qu'il était temps de le soumettre à l'assemblée 
générale de la nation, il eonvoqua un jour tout le grand conseil . 
composé de quatre cent quatre-vingts citoyens , le petit conseil des 
quarante, les douze tribuns,, que le grand conseil nommait snnuel- 
lement , deux pour chaque sestier, les soixante pregadis, choisis par 
e doge parmi les plus riches eitoyens et les plus considérés, enfin tous 
les gronds fonctionnaires de Ja ville. L'assemblée se trouva composée 
de six cent quarante personnes. 

Le doge’prit la parole, etc. ; les diseours que j'ai rapportés sont à 
peu près la traduction ou l'extrait de ceux que nous donne M. Mayer: 
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SECTION VII. 


Surun passage de Machiavel, relatif à l'établis: 
sement de l'aristocratie à Venise. — 1319. 


N y a dans Machiavel, au sujet de l'établissement de l'a 
tocratie vénitienne, un passage que je vais transcrire. 


En examinant s'il était possible d'établir à Rome un gouvernement 
qui prévlet toute mésintelligence, « il faut, ditil, se retracer le tableau 
des républiques qui, sans ces inimitiés et ces troubles, se sont main- 
tenues libres. 

« Les deux que j'ai déjà citéas sant Lacédémone chez les anciens, et 
Venise chez les modernes. Sparte avait un roi ét un sénat peu nom 
breux pour la gouverner, Venise n’a pas admis ces distinctions, et elle 
appelle nobles tous ceux qui peuvent avoir part à l'administration. 

« Ce fut le hasard plutôt que la pradence, qui donna cette forme à 
ces derniers. Dans les lagunes, où les événements déjà rapportés les 
avaient fait retirer, ils se virent bientôt en assez grand nombre pour 
avoir besoin d'un système de lois. En conséquence, 
gouversement, formèrent des assemblées où l'on délibérait fréquem- 
ment sur les intéréts de la ville naissante. Quand il leur parut qu'ils 
étaient suffisamment nombreux pour se gouverner ils fermérent 
l'entrée de leurs assemblées aux nouveaux arrivant, et ne leur per. 
mirent pas de participer au maniement des 
nombre de ceux-ci s'acerut considérablement, et il s'établit un grand 
intervalle entre eux et leurs gouvernants : dès lors les premiers prirent 
la qualité de nobles, et Les autres furent simplement nommés le peuple. 

« Cette forme de gouvernement n'eut aucune peine à s'établir et à 
se maintenir sans troubles. Au moment où il s'éleva, tous ceux qui 
habitaient Venise eurent le droit d'y prendre part; par conséquent 
personne ne pouvait se plaindre. Ceux qui, dans la suite, vinrent 
‘habiter, trouvant le gouvernement affermi et fixé, n'avaient ni pré. 
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texte ni moyens d'exciter des troubles : l'occasion leur manquait , 
parce qu'on ne les avait privés de rien; les moyens, parce que ceux 
qui gouvernaient les tensient en bride et ne les employaient pas dans les 
affaires où ils eussent pu prendre de l'autorité. D'ailleurs les nouveaux 
habitants de Venise ne furent pas assez nombreux pour qu'il y eût 
disproportion entre les gouvernants et les gouvernés. En effet, le 
nombre des nobles égalait ou surpassait même celui des autres; ainsi, 
d'après ces motifs, Venise put établir son gouvernement, » 
{Discours sur Tite-Live, lis. 1, ch. vi.) 


Quand on vient de lire l'histoire de la révolution opérée dans le 
æouvernement de Venise par le doge Gradenigo, on ne peut assez 
s'étonner de voir les faits présentés de cette manière par un auteur 
assurément fort savant, et placé si près de l'événement. Mais, quelque 
opinion que nous ayons de sa science et de son génie, il ne faut pas 
se laisser imposer par l'autorité d'un grand nom. lei Machiavel 
donne l'entorse aux faits, pour les faire servir à la démonstration 
d'un système. 

Cest son récit et non pas son raisonnement que je vais critiquer. 

Selon lui, ce ‘fut Le hasard qui donna naissance à la forme du 
gouvernement vénitien : rien n'est moins exact. Les lagunes, peuplées 
de fugitifs vers l'an 420, furent d'abord gouvernées par des magistrats 
envoyés de Padoue. Une trentaine d'années après , Padoue ayant été 
presque détruite par les barbares, les habitants des lagunes se trou- 
vèrent affranchis de l'autorité de cette métropole. Chacune des fles se 
nomma un magistrat qu'on appela tribun. La réunion des tribuns, et 
probablement des principaux citoyens , forma le corps chargé de 
l'administration de ce petit État. 

Cela dura jusqu'en 503, suivant le témoignage des historiens , que 
je ne prétends pas donner pour irréfrogoble, mais auquel on ne peut 
‘opposer d'autres autorités. Ils disent qu'à cette époque on choisit un 
tribun principal, qui fut à la tête des affaires pendant soixante-onze 
ans. Ensuite, au lieu d'un tribun principal, on en eut dir, puis douze, 
et cet ordre de choses dura jusqu'en 697. 11 paraît que ces tribuns 
étaient électifs, annuels, et il est incontestable qu'ils gouvernaient 
avec l'assistance d'un conseil de notables. Ainsi le gouvernement de 
Venise, depuis qu'elle eut cessé d'être sujette de Padoue, c'est-à-dire 
depuis l'an 453 à peu près, fut républicain. J'ajoute qu'il fut démo- 
eritique, car on n'y voit pas la moindre trace de priviléges. Je ne 
doute pas que les riches, les habiles n'y eussent une plus grande part 
d'influence que les autres , mais ce n'est point là ce qui constitue 
l'aristocratie. On serait trop heureux si l'essence de l'aristocratie était 
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de plocer l'autorité entre les mains des habiles. Quelques auteurs 
vénitiens ont fait des efforts pour établir que le gouvernement de leur 
république était aristocratique de toute éternité. C'est le zèle de la 
fletterie ; mais, malgré toutes leurs recherches, ils n'ont pu affirmer les 
deux circonstances qui constituent l'aristocratie : l'une , que l'admi- 
aistration füt confiée exclusivement à une classe de citoyens; l’autre, 
que l'autorité fût héréditaire. 11 ne faut pas eroire l'abbé Tentori, dit 
un écrivain moderne (1), lorsqu'il prétend que le pouvoir était con- 
vantré dès lors dans les mains des nobles et des riches. 

Eu 697, on nomma un chef unique, qui était à vie, et auquel on 
donna le titre de doge. On ne sait pas quelles étaient les limites de 
l'autorité de ce chef, mais on voit que le gouvernement passa de la 
démocratie à la monarchie élective. 

Uet ordre de choses dura quarante ans. Le troisième doge fut mas- 
sacré, et remplacé par un magistrat unique, mois annuel, auquel on 
douna le titre de maître de la milice. - 

Le cinquième de ces nouveaux chefs de l'État éprouva à peu près 
le même sort que le troisième doge : on lui creva les yeux, on le dé- 
posa, et on revint, en 742, à élire un doge, pour régner pendant toute 
sa vie. Le gouvernement se retrouva monarehique, et tenait à devenir 
héréditaire; mais, parmi les cinquante premiers doges, il y en eut une 
vingtaine qui furent chassés du trône. Ges-règnes orageux remplissent 
un espace de plus de trois cents ans. Ce fut en 1173 que ce gouver- 
nement fit le premier pas vers l'aristocratie. 

Le choix du doge, fait jusque-là par tout le peuple assemblé, fut 
confié à des électeurs; on nomma un grond et un petit conseil. 11 en 
résulta que l'autorité du prince fut restreinte, et que le peuple ne prit 
plus une part immédiate aux affaires; mais les électeurs, les membres 


du conseil, n'étaient que des fonctionnaires annuels, choisis dans 
toutes les classes de citoyens. 
A partir de ce moment, les familles éminentes tendirent à se ré- 


server des priviléges légaux, et elles y parvinrent définitivement 
en 1419, par l'opération qu'on appela la clôture ou la réforme du 
grand conseil. Le peuple avait été successivement dépouillé de la part 
qu'il prenait aux élections. Le droit d'éligibilité aux conseils com- 
menca à être restreint par le décret de 1296, puis encore davantage 
par les lois de 1298 et de 1300; enfin, ce système d'envahissement fut 
complété, après vingt-trois ans de mesures préparatoires, par l'acte 
de 1319, qui déclara que le grand conseil resterait composé des 
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membres qui en faisaient alors partie, et qu'ils y seraient remplaves 
par leurs descendants. 

Je demande si, après avoir parcouru cette notice, on peut dire avec 
Machiavel que ce fut le hasard qui donna naissance au gouvernement 
de Venise. 11 compte pour rien les neuf siècles d'existence antérieure. 
11 feint d'oublier que les Vénitiens avaient essayé de plusieurs formes 
de gouvernement avant d'en venir à celle-ci, et que celle-ci même 
avait été préparée. 

Reprenons les assertions de Machiavel. « Dans les lagunes, dit-il, 
«ils se virent bientôt en assez grand nombre pour avoir besoin d’un 
« système de lois; en conséquence, ils établirent un gouvernement, 
« formèrent des assemblées où l'on délibérait fréquemment sur les 
«. intérêts de la ville naissante. Quand il leur parut qu'ils étaient suf- 
<° fsmment nombreux pour se gouverner, ils fermèreut l'entrée de 
« leurs assemblées aux nouveaux arrivants. » 
= Ne dirait-on pas, à l'entendre, que l'établissement de l'aristocratie 
suivit immédiatement la fondation de Venise ; que les fugitifs qui 
avaient cherché un asile dans les lagunes n'attendirent que le mo- 
tuent où ils seraient asses nombreux, pour se réserver exclusivement 
l'administration de leur nouvel État à 

Sans doute il était naturel que les premiers occupants s'empa- 
rassent de l'administration des affaires, mais ces premiers occupants 
n'étaient que des réfugiés. 1Is restèrent pendant une trentaine d'années 
sous le gouvernement de Padoue. Quand ils s'en trouvèrent natu- 
rellement affranchis par la destruction de eette métropole, ils se 
constituèrent un gouvernement à part; mais ce fut d'abord une dé- 
amocratie, ensuite une monarchie, pi 
revint à la monarchie, puis le pouvoir du prince fut limité, réduit, 
anéanti au profit de la masse de la population; et ce ne fut qu'après 
neuf cents ans de variations, qu'un certain nombre de familles parvint 
à s'emparer de la souveraineté. 

« Celte espèce de gouvernement, continue l'auteur, n'eut aucune 

« peine à s'établir et à se maintenir sans troubles. » 

Elle s'établit en vingt-trois ans, par des mesures successives, et elle 
fut troublée par plusieurs conspirations : celles de Boceunio et de 
“Thiepolo mirent certainement l’État en péril. 

EX si l'auteur prétend que l'aristocratie remonte aux premiers âges 
de la république, comment peut-il dire que le gouvernement s'était 
établi sans peine et s'était maintenu sans troubles, lorsque sur la liste 
des doges il s'en trouve cinq massacrés , un exécuté légalement, cinq 
à qui on crève les yeux, et dix qui sont exilés ou déposés, sans compter 
dix ou douze abdications plus ou moins volontaires? 
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Pounuivous. « Au moment où le gouvernement s'élera, tous ceux 
« qui habitaient Venise eurent Le droit d'y prendre part. » 

Ainsi, de l'aveu de Machiavel, la population tout entière de Veuise 
part au gouvernement dans son origine : done ce gouvernement 
était alors démocratique; donc ce gouvernement a changé de nature 
en devenant aristocratique. 

Mais, selon lai, ce changement s'est-opéré insensiblement, tout- 
naturellement, k 

« Ceux qui, dans la suite, vinrent habiter Venise, trouvant le 
« gouvernement affermi, m'euremt ni prétexte ni moyens de se 
« plaindre. D'ailleurs , les nouveaux habitants ne furent pas assez 
« nombreux pour qu'il y eût disproportian entre les gouvernants et 
« les gouvernés. En effel, le morabre des nobles égalait:ou surpassait. 
= même celui des autres. ».- 

loi il faudrait pouvoir demander à l'auteur à quelle époque il se 
place. Le gouvernement fut démocratique dans l'origine, de son aveu. 
Quand commença-t-il à être aristocratique? c’est-à-dire à quelle 
époque refusa-t-on aux nouveaux venus toute part dans l'admiais- 
tratiou? Nous ne trouvons aucune trace de ce refus dans l'histoire. 
Nous y voyons, au contraire, que k peuple, c'est-à-dire la masse den 
citoyens, se réunissait pour élire, pour délibérer ; que le doge était 
quelquefois chaisi par acelamation. 

De quelle époque devait dater Ia résidence pour constater La aatu- 
ralité? Quel était le lieu où on l'acquérait? Pendant deux ceat soixante 
dix-sept ans, Venise fut gouvernée par les.ribuns des diverses Îles, 
ou par ceux des îles principales, et toujours les uns et les autres furent. 
subordonués à des comiees. Quand on eut créé le dogat , les trois. 
premiers doges furent choisis à léraclée; les Galbaio étaient de cette. 
ville; Theodat Urse, Galla, les Participatio, les Capdiano, de Mala- 
mocco: les Tribuno, de Chiozza; les Barbarigo, les Obglerio, de 
Padoue; les Tradenigo, de Pola ; Les Barbaro, de Trieste (1) ; les Bembo, 
de Hologue; les Coutariui, de Concordia ; Les, Comuro, de Rimini; 
de Mantoue; les Michieli, de Rome; Les Zorgi, de 
Pavie (2) : voilà pour les familles les plus anciennes. Parmi eelles du 
treizième siècle, ou trouve les Caloprini Ravenne; les Miolli, de 
Bologue; les Ruggieri, d'Aragon; les Viar, d'Allemagne, ec. (à) 
Toutes ces familles n'étaient pas arrivées eu même temps; d'où il suit 


Hitria della città di Trieste, del À, P. Ireneo della Cuoëk, HD. VIL c. itet 
it. Cet sateur cite plus de quarante Emile de Trieste parséen à Venise, 8 ait 
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que la règle qui excluait les nouveaux habitants de toute part 
ministration était postérieure à l'arrivée de ceux-ci, ou n'exista ja- 
Or, pendant les huit ou neuf premiers siècles de Venise, il dut 
ÿ venir successivement des étrangers qui s'y fixèrent ; et s'il fallait en 
croire Machiavel, pas un de ces étrangers n'aurait pu concevoir l'es- 
pérance d'être agrégé au gouvernement de sa nouvelle société. Re- 
marquez qu'il faudrait que cette règle qui les aurait exclus de l'auto- 
rité fût bien ancienne, pour qu'elle remontât à une époque où ceux 
qu'elle favorisait étaient aussi nombreux, ou même davantage, que 
ceux qu'elle réduisait à la condition de sujets. 

On ne voit pas dans quel siècle, depuis la fondation de Venise, cet 
état de choses aurait pu exister. 

Ge qu'il y a de certain, c'est que la révolution aristocratique fut 
consommés en 1319 : une partie de la population se déclara investie 
du droit de souveraineté, et de la souveraineté héréditaire. Mais ces 
familles, quelles étaient-elles? Celles qui se trouvaient en ce moment 
dans le grand conseil. Étaient-elles choisies parmi les plus anciennes, 
parmi celles qui avaient composé originairement la population des 
lagunes? Point du tout; il y avait des hommes inconnus, et plusieurs 
noms anciennement illustres se trouvaient exclus du nobiliaire vé- 
nitien. Formaient-elles la majorité ou au moins la moitié de la popu- 
lation? Pas davantage; il n'y avait que six cents membres du conseil, 
ce qui suppose deux ou trois mille personnes nobles de tout âge et de 
tout sexe; ce n'éit pas le cinquantième de I population de la capitale, 
et il y avait dans l'État plusieurs millions de citoyens. Enfin voici la 
preuve qu'à l'époque où l'on investit de la magistrature et de la sou- 
veraineté héréditaire ceux qui composaient le grand conseil, plusieurs 
familles se trouvèrent pour la première fois sur la liste des nobles de 
Venise. Sivos dit, dans sa chronique : « Quando fù serrato il gran 
« consiglio, farono elette etiam del popolo di quelle famiglie migliori 
« che avanti a questo serrar non havevano potuto essere al suo tempo 
« ne tribuni, ne del consiglio predetto et furono elette famiglie 
« venti-sei. » 

Le cavalier Soranzo, qui écrivait entre les années 1676 et 1683, dit 
(dans son ouvrage sur le gouvernement de Venise, qui existe en ma- 
nuscrit à la bibliothèque de Monsieur sous le n° 54 ) que de son temps 
il restait dans Venise une cinquantaine de ces familles déshéritées par 
la révolution aristocratique, et que toute la population de la petite ville 
de Burano était encore composée de Veniers, de Trévisans, de 
“raglia-Pletra, et autres descendants des plus anciens habitants des 
lagunes. 

On voit combien l'autorité des écrivains qui veulent établir des 1héo- 
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ries est suspecte quand ils citent des faits, et avec quelle circonspec- 
ut lire même les plus habiles. Je ne comprends pas davantage 
Machiavel, lorsqu'il dit (ch. v du même livre) qu'à Venise on avait 
confié aux nobles la garde de la liberté. D'abord on ne leur avait rien 
confié : ils avaient retenu et déclaré héréditaire un pouvoir délégué et 
temporaire ; et puis quelle était la liberté quils gardaient ? la liberté 
de qui? il s'étaient déclarés maîtres; tout le reste étaitsujet. Condillac 
de ce passage de Machiavel : « C'est une fiction ingénieuse, qu'il 
serait difficile de concilier avec les faits connus (1). » 


(1) Hisoire Moderne , y. IX, eh. 1. 
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SECTION VIII. 


Extrait du récit de la guerre de Chiozza, 
par M. Zendrini. 


Un auteur fort savant, M. Bernardin Zendrini, a considéré 
la guerre de Chiozza spécialement sous le rapport des tra- 
vaux hydrauliques auxquels elle donna lieu. Les détails qu'il 
a recueillis, et qui n'étaient pas de nature à trouver place 
dans mon ouvrage, sont précieux pour l'histoire des lagunes. 
Il peut être utile d'en consigner quelques-uns ici : 


« Ge fut cette année que commença la fameuse guerre génoise, ou, 
comme on l'appelle ordinairement la guerre de Chioggia. .. 
Comme l'enceinte des lagunes en fut le théâtre, je n'ai pu me 
penser de raconter en cet endroit les actions mémorables qui illus: 
rent, le plus les deux nations. .... . .. ...... Les Génois, ayant 
pris en 1379, avec seize de leurs galères , Rovigno , Grado et Caorle, 
se mirent à la poursuite d’un galion qui venait de Syrie et faisait voile 
vers Venise. L'équipage du galion, 'apercevant qu'il était poursuivi, 
s’'efforça de gagner la passe du port de Venise, qu'on appelait grande 
ou large. Mais lorsque le bâtiment fut arrivé à un mille de distance 
de cette passe, l'eau et le vent lui manquèrent pour la franchir; iLse 
laissa tomber sous le vent à la hauteur de Malamocco , à un mille de 
terre ; là il fut abandonné par l'équipage. Trois galères ennemies s'en 
étant aperçues, s'emparèrent du galiou, et après l'avoir dépouillé, le 
brûlèrent à la vue d'un grend nombre de personnes qui s'étaient ras- 
semblées sur le banc de Saint-Nicolas. Ce fait démontre qu’à cette 
époque les bâtiments chargés entraient par la passe et qu'ils y arri- 
vaient à pleines voiles , parce qu'elle était tournée vers le levant et non 
tortueuse', comme elle le devint par la suite. On en conclut de plus 
que, pour entrer dans cette passe, il fallait attendre la marée haute, 
de sorte qu'elle pouvait avoir treize pieds de profondeur. De là les 
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Génois Areut voile pour Palestrina, et la brâlèrent ainsi que la petite 
Chioggia, qui est comme un faubourg de la grande, sitaée le long du 
banc de sable qui ladéfend de la mer. Ils retournèrent à Zara chargés 
de butin. Le gouvernement , à la nouvelle de ces entreprises, ordonna 
de fortifier l'entrée de la passe de Venise, et confia la direction de la 
défense à Taddeo Giustiniani. On éleva aussitôt deux grands forts en 
bois, un d’un côté de la passe, un autre de l'autre; et l'on tendit de 
l'un à l'autre une grosse chaîne de fer fixée des deux côtés. Pour la 
soutenir et augmenter la difliculté du passage, on y plaça un grand 
nombre de bateaux plats qui en fermaient presque entièrement l'entrée. 
Mais afin qu'ils pussent résister aux courants, on les lia avec trois au- 
tres chaînes extrémement grosses. Derrière ces moyens de défense 
étaient trois grandes coques fortement ancrées (les coques étaient les 
plus gros vaisseaux du temps). Sur ces coques on plaça de nombreux . 
soldats, avec des bombardes et toutes sortes d'armes offensives et dé- 
fensivs. À cette époque, l'arrivée du côté de Malamocco n'était pas 
défendue , parce qu'on pas encore élevé les fortifications ae- 
tuelles, qui ne furent faites que deux siècles après. « On fit donc creuser 
«un fossé près l'église de Saint-Nicolas avee une forte palissade , et 
« élever des tours pour fermer la passe ; et l’on posta un grand nombre 
« de soldats pour en défendre l'entrée (1). » 

On ft aussi un fort à la passe de Malamocce, et l'on plaça dans le 
milieu de cette passe deux coques pour la défendre, A Chioggia on 
éleva un autre fort considérable pour garder le canal qui communi 
que de la passe à la ville. Dans le milieu de ce canal on postaune très- 
grande coque; les Vénitiens espéraient avec de tels moyens pouvoir 
résister aux attaques des Génois, dont l'armée navale consistait en 
84 galères, 113 petits bâtiments, et 13 navires armés en guerre. Ca 
roldo dit, peut-être avec plus de vraisemblance, qu'ils avaient 52 ga- 
lères et 40 brigantins. Cette flotte arriva en côtoyant l’Istrie , et se 
plaça en face de Chioggia où le gouvernement venait d'envoyer mille 
fantassins sous le commandement de Nicolas de Galegani. Du côté du 
Padouan, les Génois attendaient un renfort de barques et d'hommes, 
suivant les conventions faites entre eux et François de Carrare. Les 
‘ennemis voyant que la passe était bien défendue, songèrent àla rendre 
libre en détruisant les ouvrages qui l’obstrunient. Dans cette vue, ils 
ordonnërent à douze garzaroles, sorte de péoties armées, qui, peu de 
temps auparavant, étaient venues de Padoue en descendant le vieux 
Bacchiglione, et qui avaient franchi la passe de Brondolo, de se porter 
en face de la petite Chiaggia , où s'avança un corps de milices génoises 
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qui avait pris terre, Là, ils commencèrent par aplonir à force de bras 
le banc de sable, et firent passer les garzaroles dans la lagune. Par 
ce moyen ils assaillirent Jes fortifications construites à la passe, qui 
étaient attaquées du dehors par les galères ennemies , postées très-près 
de la coque placée, comme on l'a dit, dans le milieu de la passe; 
de sorte qu'près quelque résistance , l'équipage fut obligé d'aban- 
donner ce bâtiment. Mais avaut de le quitter il-le coula- bas, et se 
retira au couvent de Saint- Dominique, qui fut aussitôt mis dans le 
meilleur état possible de défense au moyen de barques et de palis- 
sades. ï 

La ville de Chioggia communiquait alors par un pont avec le bourg 
appelé la petite Chioggia, qui, comme on l'a dit, est située sur le 
bane de sable opposé du côté du levant : ce pont, long d’un quart de 
mille , aboutissait au couvent de Saint-Dominique. Ce fut par là que 
se donna l'assaut ; et la ville fut prise le 26 août, après que les eunemis 
se furent emparés de toutes les fortifications qui couvraient la passe 
et la petite Chioggia. Leur armée pouvait être forte de 24,000 hommes, 
et la garnison de la ville consistaiten 3,500 soldats commandés par 
le podestat Pierre Emo du quartier de la Madeleine , et par les prové- 
diteurs Nicolas Contarini et Jean Moneenigo. La prise-de Chioggia fut 
suivie de celle de Loredo , de la tour delle Bebe et de la tour Neuve. 
Le prince de Carrare s’empara de Cavarzere et du fort de Montalban. 

Cependant Victor Pisani, tiré de prison pour être mis à la tête des 
forces véuitiennes contre les Génois , après avoir examiné les ouvrages 
construits à Saint-Nicolas, les jugea trop faibles, et, de l'avis de Jacques 
Cavalli, résolut, pour augmenter les moyens de résistance, d'élever 
sur le fossé et la palissade du Lido deux tours en pierre avec herse et 
pont-levis, l’unesur la mer au bout de la palissade, l’autre du côté de la 
lagune vers Saint-Antoine, à l'autreextrémité. On 
cours des ouvriers et du peuple qui portait les ma 
qu’en quatre jours seulement les tours furent achevées. On refit aussi 
petit à petit la palissade; et cet ouvrage fut terminé dans l'espace de 
quinze jours. Pisani, après avoir pourvu à la défense de la partie situé 
sur le bord de la mer, ne tarda pas à prendre les mêmes précautions 
pour celle qui regardait la terreferme (1). « Ilfit donc faire une chaîne 
« de forts madriers avec de gros pieux , depuis Sainte-Marthe jusqu'au 
« canal de la Giudecha; » et là il fit établir en bataille quatre coques 
munies de bombardes et d'un grand nombre d’archers , ainsi que beau- 
coup de garzaroles, de paraschermes et de barques armées, fournies 
de tout ce qui était nécessaire à la défense de ce passage par où l'on 


1) Chronique manuscrite, p. 139 et 180. 
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de Padoue. Plusieurs ont cru que ces 
avaient été prises dans I crainte que l'on avait d'être attaqué de ce 
côté par l'armée génoise, parce qu'ils pensent que les lagunes avaient 
alors assez de fond pour donner passage aux galères. Mais ces dispo- 
sitions défensives furent faites de peur que les Padouans ne tentassent 
un coup de main à la faveur des garzaroles, sortes de barques dont ils 
avaient un grand nombre. Le premier de septembre, on nomma aussi 
deux coadjateurs pour la défense de Saint-Nicolas du Lido , afin qu'ils 
pussent, avec les capitaines et les proréditeurs, faire exécuter plus 
promptement ee dont on les chargerait. 

On fit planter en avant de Venise uns pelissade qui , commençant 
au Lido , passait par Saint-Servolo , ensuite à Saint-Spirito, et, traver- 
sant ce canal, s'avançait derrière la Giudeccha, et arrivait droit à Saint 
Marin di Stra jusque dans le Campalto. Elle était défendue par des 
barques armées, et empéchait les ennemis de s'approcher de la ville, à 
laquelle ils avaient déclaré vouloir mettre le feu. 

Les Génois , après avoir laissé une forte garnison à Chioggia, s’a- 
vaneërent le 13 septembre vers Malamocco et Poveglia avec 33 ga- 
lères (1); et les rops de leurs bombardes arrivèrent jusqu'au couvent 
de Saint-Spirito. Voyant ces deux postes au pouvoir de l'ennemi ; la 
seigneurie erut à propos de faireaussitôt couler bas deux gros marans 
Csorte de bâtiments ) dans le grand canal de Saïnt-Spirito, qui vient 
de Venise et passe par Poveglia (2), « et de faire placer en outre unautre 
« gros maran armé en guerre avec un grand nombre d’archers der- 
« rière ceux qui étaient coulés. On fortifa tout le monastère de Saint 
« Spirito, et ony mit M. Tadio Giustignan avec cinq galères». Lachro- 
nique ajoute en cet endroit « que les galères combattaient de loïn à 
« traverses obstacles qui étaient placés entre elles, etque les barques des 
Vénitiens faisaient beaucoup de mal aux Génois, parce qu'elles pas- 
ssient par-dessus les bas fonds ». Plus loin elle dit « que les Vénitiens 
dirigeaient surtout leurs efforts contre les barques qui portaient des 
res de Padoue à Chioggia et au camp de Malamocco , ainsi que 
de Saint-Nicolas du Lido à Malamocco ; qu'il y avait de fréquentes 
escrmouches à Saint-Spirito, et entre Malamocco et Saint-Nicolas 
du Lido; mais que les Génois ne pouvaient arriver à Venise par la 
« voie de Saint-Spirito, ce canal étant fermé par les ouvrages qu'y 
« avaient construits les Vénitiens; et hors du canal les eaux étaient si 
« basses que les barques ne pouvaient ÿ naviguer. Quant au port de 
« Saint-Nicolas du Lido, les Génois ne se hasardsient pas à en 2p- 


(0) Chronique manuscrite, p.184, et CanoLDO, p. 165. 
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= proche à cause des bombardes , des archers dont les forts étaient 
« munis, des chaînes, des coques armées , et du camp nombreux placé 
« sur le rivage pour la défense de ce passage ». Enfin les Génois, 
voyant que leurs efforts étaient inutiles, dérampèrent de Malamocco 
et de Poveglia, et, après avoir incendié ces deux postes, se retirèrent 
à Chioggia. 

Le doge André Contarini, après avoir équipé le mieux possible 
24 galères à Venise, voulut aller en personne assiéger et reprendre 
Chioggia. 11 partit le 23 décembre, sur la galère de Luc Contarini. 
« Cette flotte heureuse sortit, dit Caroïdo , de la passe de Saint-Nicolas 
« du Lido, et ft voile vers huit héures de nuit du 24 décembre. La 
« nuit était très-claire et le temps caime. L'avant-garde, forte de seize 
« galères, fut confiée aux capitaines Pisani et Giustinieni. M. Jean 
« Barharigo, avec un grand mombre de barques , accompagnait l'es- 
« cadre, l'un en dedans , l'autre en dehors. Cette navigation se faisait 
« par un vent tranquille : tous gardaient un profond silence : les pi- 
« lotes n'employaient pas le sifflet . et les matelots faisaient leur ser- 
« vice sans le moindro bruit. On apprenait tous les mouvements de 
« l'ennemi par des barques qui, disposées à toutes les passes , en por- 
+ taient avis à la flotte; les Génois avaient coutume d'envoyer une 
« partie de leurs galères en mer; il y en avait toujours une ou deux 
« en station pour la garde du port de Chioggia. » Et plus bas : « Les 
« deux capitaines, avec les seize galères, entrèrent à la pointe du jour 
« dans l passe de Chioggia, et s'arrétèrent à la palissade della Lova. 
« Bientôt après arriva le doge avec toute la lotte, qui amena à la re- 
« morque deux gros bâtiments pour les couler bas à l'entrée de la passe. 
« Au lever du soleil il débarqua à la petite Chioggia Beceo de Pise 
« avec 800 fantassins , et aussitôt on commença à construire un fort. » 

Al paraît que la chronique veut dire que ces deux vaisseaux no fu- 
rent pas conduits à Chioggia pour être coulés bas, mais pour être 
placés à l'anere sur la passe. Les Génois, ayant compris le dessein 
des Vénitiens , ne tardèrent pas à s’y opposer ; ils attaquèrent cesdeux 
bâtiments avec succès et y mirent le feu. Les œuvres-mortes étant 
brülées, le corps de ces bâtiments eoula bas et ferma entièrement la 
passe. Dès 6 moment, les Génois se virent dans l'impossibilité de faire 
«usage de leur armée qui était à Chioggia , parce que la communication 
avec lamer était coupée. Le doge ft charger de pierres les deux bé- 
tments, et, par ce moyen , obstrua entièrement le passage. 11 fit aussi 
terminer le fort commencé, malgré toutes les tentatives de l'ennemi 
pour interrompre les travaux. Les Vénitiens ne se contentèrent pas 
des deux navires enfoncés ; ils en coulèrent bas encore deux autres 
emplis également de pierres. Pierre Doria, général des Génois, 
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voyant que son armés était perdue sans resource ri elle restait enfermée 
à Chioggia, commença à penser aux moyens de sortir, et résolut de 
tourner ses premiers efforts du côté de Brondolo , passe située au midi 
et éloignée de Chioggia d'environ trois milles. 11 y envoya done qua- 
totze galères. Mais, arrivé à Saint-Blaise, cetie escadre trouva Frédéric 
“Cornaro avec quatre galères, disposé à lui disputer le passage. Cet of- 
ficier s'était avancé jusque-là, après avoir, suivant l'ordre des géné- 
raux ; coulé bas quelques barques à Brondolo et dans le canal delle 
ü in toute communication 
fut bientôt attaqué par les Génois dans le canal de 
Lonibardie. Mais ce canal était si étroit qu'il n'y pouvait passer que 
deux galères defront. Cornaro se replia jusqu'à l'endroit où les bar- 
ques avaient été coulées bas. LA, il trouva quatre autres galères com- 
par Taddeo Giustiniani , détaché de la flotte pour le secourir. 
Le combat recommença done avet tant de désavantage pour les en- 
aemis qu'ils furent obligés de se retirer. Pisani alla aussi reconnaitre 
la passe, et, pour la fermer encore mieux, il fit enfoncer quelques 
Larques, et élever des palissades par le travers du canal. 

Aucun des deux partis n'avait encore occupé le monastère de Bron- 
dolo, consacré à saint Michel et placé sur le bord du canal de Lom- 
bardie. Aussitôt que les Génois virent le danger où il se trouvaient 
de rester entièrement cernés, ils y firent entrer des troupes qui s'v 
fortifèrent; ce qui leur réussit sans qu'ils éprouvassent de résistance. 
Peu satisfaits d'être maflres de ce poste, ils rent encore passer beau- 
coup de barques armées à travers les bas-fonds qui sont situés entre 
iaet l'ile où se trouve la petite Chioggia, parce qu'ils ne pou- 
naviguer dans la passe gardée par les Vénitiens, et qu'ils n'a- 
vaient point d'autre chemin pour arriver à la mer. Voulant mettre en- 
core davantage à l'abri de toute insulte le monastère dont nous avons 
parlé, ils résolurent de construire sur la pointe de Fossone, de l'autre - 
côté de la passe de Brondolo, un retranchement qui viendrait aboutir 
visävis le monastère, persuadés que par ces moyens ils empêche- 
raient la sortie des galères de Pisani qui étaient dans l'intérieur de la 
passe. Îls avaient le dessein de l'enfermer de toutes parts avec un grand 
nombre de bateaux, entreprise qui vraisemblablement ne leur aurait 
pas été fort difficile, puisque « la passe , dit Chinazzo, n'avait pas en 
* largeur une portée d'arbalète , etqu'il se trouvait au milieu un bas- 
» fond, de sorte que ni les galères ni les gros bâtiments n'y pouvaient 
« naviguer, et que celui qui voulait entrer ou sortir était obligé de 
« raser la côte du monastère de Brondolo par le grand canal, ou de 
« l'autre côté de la passe par le canal qui longe la pointe de Fossone ». 

Pisani s'étant aperçu du dessein des ennemis, ordonna à Jean 
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Barbarigo de s'avancer avec ses barques armées contre les Génois, 
pendant que lui-même le suivrait pour le soutenir. Cetordre fut exé- 
euté, et les ennemis furent attaqués avec tant de vigueur qu'ils furent 
obligés de se replier et de rentrer dans le monastère. Ce succès rendit 
la pointe de Fossone libre, et les Vénitiens s'en emparèrent et ÿ éle- 
vèrent un fort, autour duquel se logèrent les troupes commandées par 
un neveu du général Cavalli. Le voisinage de ces passes tenait conti- 
nuellement sur pied les soldats qui les gardaient , et on ne cessait de 
s'inquiéter réciproquement avec de grandes arbalètes et des bom- 
bardes. 

Les Génois , éprouvant chaque jour de plus en plus la nécessité de 
sortir de Chioggia, « firent, au grand étonnement de tout le monde , 
« passer dix-neuf galères, à force de cabestans et d'autres machines, 
« par le canal qui va sous le pont de la porte de Sainte-Marie de la 
« grande Chiozza. {ls les tirèrent l’une après l'autre à travers les bas- 
« fonds qui sout entre la grande et la petite Chioggia, se rendirent 
« dans le canal de Sainte-Catherine, et firent enfin sortir leurs galères 
« du monastère de Brondolo ; mais ils ne se hasardèrent pas à passer 
« par le canal qui conduità la passe, à cause des continuelles décharges 
« que faisait l'armée vénitienne. » 

L'arrivée de Charles Zeno et de sa flotte vint aceroitre les forces 
des assiégeants. Les Génois, voyant que ce renfort rendait de plus en 
plus la sortie difficile, résolurent de s'ouvrir, à quelque prix que ce 
fût, un chemin vers la mer par l’une des deux passes. Ils essayèrent 
d'abord de forcer celle de Chioggis , et ils attaquèrent avec trois mille 
hommes le fort construit par les Vénitiens à la Lova, c'est-à-dire à 
droite en sortant de la passe. Mais, courageusement repoussés par les 
troupes de la république, ils se retirèrent dans Chioggia: 
pas plus de succès à la passe de Brondolo , et ils furent, là aussi, con- 

: traints de reprendre leurs premières positions. La sortie par Brondolo 
fut encore rendue plus difficile par une estacade formée de deux galères 
et de grosses chaînes de fer qu'y placèrent les Vénitiens. Se voyant de 
plus en plus resserrés par ces ouvrages, les Génois prirent une résolu 
tion aussi imprévue qu'extraordinaire : ce fut de s'ouvrir une commu- 
nication avec la mer au moyen d'un canal à ereuser non loin du mo- 
nastère de Brondolo qui joindrait la mer au canal de Sainte-Catherine, 
où se trouvaient leurs galères, afin que par cette voie elles pussent 
passer dans la mer. Ils ne tardérent pas à se mettre à ce grand travail. 
Ils avaient commencé à élever sur le banc de sable un fort considé- 
rable pour défendre les travailleurs, s'ils étaient attaqués ; ils voulaient 
sortir avec dix-neuf galères et laisser les autres à la défense de la 
ville, jusqu'à ce qu'ils eussent amené le renfort qu'ils avaient dessein 
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d'aller chercher à Zara et dans les autres parties de la Dalmatie, pa 
alors entièrement soumis au roi de Hongrie, leur allié. 

Les Vénitiens, pénétrant le dessein de l'ennemi, se décidèrent à 
attaquer à tont prix le monastère et à l'en déloger promptement, vu 
que l'attaque de ce poste les obligeant de diviser leurs forces, il était 
moins difficile à l'assiégé de ravitailler Chioggia. Mais comme ils vou- 
laient absolument s'emparer du couvent, ils résclurent de donner 
l'assaut avec la plus grande partie de leurs troupes. Ils sortirent donc, 
le 29 février, du camp qu'ils avaient à la passe de Chioggia et à celle 
de Brondolo; mais avant d'attaquer le monastère ils voulurent s'em- 
parer d'un clocher que les ennemis avaient fortifié dans la petite 
Chioggia. La résistance fut aussi vive que l'attaque; les Génois, crai- 
gant de ne pouvoir sesoutenir dans ce poste, firent des signaux à ceux 
qui étaient placés à Brondolo pour leur demander du secours. Ceux-ei 
aceoururent promptement au nombre de quinze cents, et en même 
temps arrivèrent de la ville environ huit mille hommes ; de sorte que des 
deux côtés on déployait toutes ses forces, les uns pour défendre, les 
autres pour enlever le poste disputé. Enfin, les Génois eurent du des- 
sous. Ceux qui étaient venus de Chioggia se renversèrent sur ceux 
qui étaient sortis de Brondolo , de sorte que la plupart restèrent ou 
morts ou prisonniers, principalement ceux de Brondolo. Les autres 
firent tous leurs efforts pour gagner le pont et entrer dans la ville; 
mais ils s'y précipitèrent en si grande foule, que le pont se rompit pré- 
cisément à l'endroit où le eanal avait le plus de profondeur. Ils furent 
tous taillés en pièces en dehors, excepté mille hommes qui avaient 
déjà franchi ee passage. Les soldats chargés de la défense du clocher, 
voyant la défaite de leurs compatriotes , l'abandonnèrent, de même 
qu'une tour que les Génois avaient fortitiée à la tête du pont dont nous 
venons de parler, et lequel unissait lé petite Chioggia à la grande. 

Le jour suivant, ils évaeuèrent le monsstère de Brondolo, après 
y avoir mis le feu et brûlé douze galères qui étaient restées dans eette 
passe, des dix-neuf que peu dejours suparavantils yavaient conduites, 
Ces avantages remportés , Zeno s'avança pour faire en règle le siége de 
Chioggia, et il établit son quartier général à Saint-François, devant la 
porte de Sainte-Marie. On résolut ensuite de fortifier Brondolo. Le 
couvent ayant été complétement démoli, on éleva sur ses ruines une 
forte et grosse tour. Ensuite on enfonça à la pointe de Fossone quel- 
ques galères attachées avec de fortes chaînes , ce qui acheva de fermer 
entièrement cette passe. On renforça et on aecrut pareillement les 
ouvrages déla passe de Chioggia, où se tenait, comme on l'a dit, le 
doge Contarini. 

Quelque temps après parurent vingt-trois galères envoyées de Gênes 
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à Chioggia. Ayant isutilement essayé d'amener à une bataille la flotte 
vénitienne , elles se retirèrent à Fossone. De là, les Génois en déta- 
chèrent quelques-unes pour reconaaître ces parages et attirer à quel 
que engagementles Vénitiens, qui ne bougeaient pas de la passe de 
Chioggia. Privés enfin de tout secours et pressés tous les jours davan- 
‘age par l'armée vénitiene , les Géuois convinrent de remettre la 
ville entre les mains du doge, qui ; entra triompbant le 24 juin 1380. 

Telles sont les opérations multipliées de cette mémorable guerre ; 
faites sur les banes de sable, dans les passes et dans les canaux des 
lagunes la manière dont an fortifia la passe et Le banc de Saint-Nicolas, 
pour mettre la métropole à l'abri des insultes de l'ennemi; la grande 
palissade qui du bane de sable s'étendait jusqu'à la terre ferme pour 
protéger la navigation des canaux des câtés de Chioggia et de Padoue; 
les ouvrages élevés aux passes de Malamocco et de Chioggia; les 
moyens employés par les Génois pour conserver la ville dont ils s'é- 
taient rendus maîtres, par les Vénitiens pour la reprendre , tant sur 
la lagune de Chioggia que sur celle de Brandolo; la communication 
qui alors existait entre la grande «t la petite Chioggia; l'état de la 
passe de Brondolo et de celle de Fossone, qui, à cette époque, étai 
capable de contenir que escadre de galères; les grands et inutiles 
efforts des ennemis, tant pour faire passer leurs galères en les traînant 
à travers les bas-fonds , que pour s'ouvrir une communication nou- 
velle et inattendue avec la mer au travers du banc de sable, et sortir 
de Chioggia protégés par le monastère de Brondolo , qu'ils avaient for- 
tifié. De tous ces détails on conclut aisément quelles étaient à cette 
époque la face des lieux et la profondeur de plusieurs canaux. Les 
mémoires publics ne rapportent pas comment on déharrassa les passes 
des obstacles qu'on y avait mis. pendant la guerre. L est vraisemblable 
qu'on les fit tous disparaître le plus tôt possible, et qu'on rendit aux 
eaux leur cours naturel. + 


— Tel est le récit de M. Zendrii. Je lai conservé dans son entier, 
quoique, sous plusieurs rapports, il ne soit pas conforme à la narra- 
tion des autres historiens, narration d’après laquelle on se rend beau- 
coup mieux raison des divers événements de eette guerre. Mais, comme 
ie l'ai dit, l'objet spécial de cet auteur était l'histoire des travaux by- 
drauliques. 
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SECTION IX. 


Extrait des mémoires en faveur de César d’Este, 
que le pape avait dépouillé de la principauté 
de Ferrare, parce que la légitimité de sa nais- 
sance était contestée. — 1597. 


Il existe , en favour de César d'Este, deux mémoires im- 
primés, qui paraissent sortis de la même main, et dont 
T'un est souserit d'un jurisconsulte nommé Fulvius Pacianus, 
comes, doctor et eques. Ces mémoires contiennent d'étranges 
maximes et desinguliers raisornements. Par exemple, l'au- 
teur y pose les principes suivants : 


« Regna et principatus tripliciter deferuntur,electione, successions, 
« etarmis. » 6 194. 

« Nullum regoum justius ac santtins vide potest quem quod ab 
« elestione popalorum profciscitur. » $ 195. 

« Princeps propter popalum ; non populus propter principe factus 
«est. »$ 197. 

« Jus eligendi principes consuetudine sublatum: est, sed in civitate 
« Ferrariæ adhuc. viget. » $ 198. 

« Papa contra non subdltum in temporalibus disponere nequit. » 


incapacité que le pape opposait à César d'Este, et qui était 
fondée sur l'Ulégitimité de son père, roici l'argument du jurisconsulte : 

« Ubiplures enumerantur pontifiess ex incestuoso coitu nati, et sub- 
m dominum nostrum Jesum-Christum ex adulterino se- 
i voluisse ; si etiam videmus illegitimos capaces esse, ete. » 
$ 70, premier mémoire. 

* Nasci ex adulteri 


non est ejus culpa qui nascitur, sed illius qui 
2. 
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« generat, tum etiam maxime quia ipsa Ecelesia fundata fuit a Christo 
« domino nostro trahente originem a parentibus illegitime natis ; et 
« ideo sicut ipse voluit nasci ex incestis ascendentium suorum con- 
« junetionibus; nam Judas patriarcha concubuit eum Thamar nuru 
« sua, ex quo concubitu nati sunt Phares et Zaram , et inde succes- 
« sivis gradibus Salmon, Booz, et postea Isaï, qui fuit pater David, 
«ex eujus radice natus est Salvator noster, ut habeturin . Dominus, 
« distin. 56, et notat Chrysostom. in homil. 3. sup. Math. et cardin. 
« Paleot. in cap. 55, num. 10 de nothis, et ego dixi in cap. 17, num.42, 
« lib. , de prob. 

« Ita etiam tali exemplo docuit iniquitates parentum non obesse 
« fliis, nee in hominibus spectandum esse nascendi initium, sed vi- 
« dendi modum, qui, si laudabilis erit, nec a 
« dignitatibus illegitimus flius éjicietur ; hac ratione constat multos 
« ex ancillis procreatos inter patriarchas ettribuum principes extitisse, 
« ut retulit Chrysostom. in d. hom. I. 3. 

« Sie etiam manifeste patet ad sacratissimum summi pontificatus 
« eulmen multos pervenisse, qui, lieet illegitime nati fuissent , ta- 
« men propriis virtutibus maculam nativitatis absterserant, qui nu- 
« merantur inc. Ossius papa. distin. 56. 

« Hac eadem ratione ille sponsus evangelicus qui voluit nasei de 
« bonis et malis, vocavit bonos et malos ad nuptiss, ut ostenderet 
«se esse omnium communem parentem nec apud ipsum ullam per- 
+ sonsrum esse acceptionem, sed illos aliis prævalere quos vitæ pro- 
« bitss, non parentum nobilitas, a cæteris differre faceret, ut pro- 
“« batur in e. Sponsus. distin. 56, et dixi in d. eap. 17, nu. 46. 
« lib, 11, de probat. 

« Quapropter cum Salvator noster sit spousus Ecclesiæ, et Ecclesia 
« sit sponsa Salvatoris, ut ibi glossa notavit, non possumus dicere 
« Ecdesiam odisse eos qui a parentibus illegitimis descenderunt, quia 
« he modo sponsa suum sponsum odio haberet, quod nulla ratione 
« dicendum est, » $ 52, 53, 54, 55, 56, deuxième mémoire. 


Ces deux mémoires, qui doivent être très-rares , existent 
dans la bibliothèque de M. le comte Méjean , à Paris. Ils ne 
portent ni titre, ni date, ni nom d'imprimeur; le premier 
feuillet commence par ces mots : Factum es! tale, civitas 
Ferrarie, ete. à 
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SECTION X. 


Dissertation sur la eonjuration de 1618, ou 
examen des autorités sur lesquelles est fondé 
le récit de l'abbé de Saint-Réal, et des objec- 
tions dont peut étre susceptible la nouvelle 
version adoptée dans cette histoire. 


Lorsque j'entrepris d'éclaircir le anystère de la comjuration de 1614, 
je ne pouvais prehdre pour guides les historiens qui m'a 
cédé, parce que les uns étaient aceusés d'avoir embelli leur r 
cireonstaness fabuleuses, et que les autres niaient l'existence même 
de cette conjuration. 

La loi que je m'étais imposée d'écrire, non-seulement d'après le 
témoignage des historiens originaux, mais encore d'après les docu- 
ments inédits que j'étais à portée de consulter, m'a peut-être mis sur 
la voie de la solution de ce problème historique. 

Mes recherches n'avaient pas pour objet de parvenir à la démons- 
tration d’un système; je ne m'en étais fait anenn d'avance. Je voulais 
seulement vérifier jusqu'à quel point pouvaient être fondés les doutes 
qu'on avait élevés sur les récits accrédités par le talent de l'abbé de 
Saint-Réal. 

Je ne connais pas de meilleur moyen de faire partager. ma con- 
vietion au lecteur, que de. lui exposer simplement comment je 1 
acquise, et de lui rendre compte, avec la même sincérité, de toutes 
les objections que je me suis faites sur la nouvelle .version que j'ai 
ru pouvoir hasarder. 

1 fallait commencer par apprécier l'opinion assez généralement 
adoptée: cette opinion est que les Espagnols avaient tramé une con- 
juration contre le gouvernement. vénitien ; qu'elle était dirigée par 
le marquis de Bédemar, le due. d'Ossone, et don Pêdre de Tolède, 
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gouverneur de Milan; et qu'elle devait être mise à exécutiou par deux 
Français, le corsaire Jacques Pierre et le capitaine Renault. 

Mes rocherches me conduisirent à la connaissance de deux faits 
constants. 

En compulsant la correspondance de l'ambassadeur de France, j 
trouvai des révélations par lesquelles le gouvernement de Venise était 
prévenu de læxistence d’une conjuration tramée contre lui par le due 
d'Ossone et le marquis de Bédemar. Ces révélations portaient une 
date fort antirieure à l'époque où l'on prétendait que la conjuration 
avait été découverte : done si la conspiration avait existé, ce n'avait 
pas été à l'insi du gouvernement; donc il n'avait pu en concevoir de 
vives alarmes, puisqu'il en avait été prévenu longtemps à l'avance: 
done il y avait erreur ou fausseté dans les récits où l'on disait qu'on 
n'en avait été averti qu'au mois de mai 1618. 

Les lettres de l'ambassadeur m'appremaient que ces révélations 
étaient faites par le capitaine Jacques Pierre ; que j'en avais sous les 
yeux la minute originale écrite de la main du capitaine Remault. 11 
s'ensuivait que Jacques Pierre et Renault n'étaient point des cons- 
pirateurs : cependant l'un et l'autre avaient été sacrifiés comme tels. 

Je trouvai dans les récits de cette conjuration que, parmi les Fran- 
çais qui y furent impliqués, il ÿ en avait un qui appartenait d'assez 
près au maréchal de Lesdiguières. Cela me donna l'idée d'aller cher- 
cher dans la vie de ce seigneur s'il ÿ était fait quelque mention de 
cet incident. J'y lus que le due d'Ossone avait conçu dans le même 
temps le projet de s'emparer de la couronne de Naples. Ce fut pour 
moi un trait de lumière, Ce vice-roi ne pouvait avoir conspité à la fois 
contre Venise, pour s'en emparer au nom de l'Espagne, et contre 
l'Espagne, pour lui enlever un royaume. Le biographe de Lesdi- 
guières, qui avait été secrétaire de ce connétable, rapportait tout ce 
qui s'était passé dans le cabinet de son maître, relativement aux projets 
du due pour wsurper la couronne. 11 disait positivement que les gou- 
versements de France, de Hollande , de Turin et de Venise, avaient 
été initiés dans ces projets. Des historiens napolitains, vénitiens et 
autres confirnaient en tout ou en partie ces diverses circonstances. 
Dès lors les Vénitiens ne pouvaient pas s'imaginer que le duc d'Ossone 
conspirât réelement contre leur république, puisqu'ils lui connais- 
saient d'autres desseins, pour l'exécution desquels il avait besoin 
d'eux. 

S'il était vrai que Dédemar et le duc d'Ossone eussent conspiré 
ensemble contre Venise, il faudrait convenir qu'ils en furent diverse- 
ment récompensés. L'un continua d'être ministre, et fut fait cardinal ; 
l'autre fut privé de son gouvernement, et mourut en prison. 
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Ce fut par cette série de raisonmements que je fus condui 
sequence : Le duc d'Ossene, Jacques Pierre et Renault n'avaient point 
conspiré contre la république. Les Vénitiens connaissaient les véri- 
tables projets du duc d'Ossone, et avaient là preuve de l'innocente de 
Jacques Pierre & de Renault. 11 restait à trouver le motif pour lequel 
ils avaient été déterminés à accuser le premier et à sacrifier les deux 
autres. 

Mais, de ce que ces trois personnages n'étaient point dans la con- 
juration, il ne sensuivait pas que la conjuration n'etlt pu exister. 11 
était possible même qu'il y en edt une dont les agents ne sussent pas le 
véritable secret. 

C'est ce que je me suis attaché à éclaircir, en partant d'abord des 
faits certains; en n'admettant dans mon récit aucune cireonstanes qui 
ne me fût fournie par l'histoire ou par les documents inédits; en dis- 
eutant l'authentiité des faits et le poids des témoignages 
borné à coordonner les matériaux que j'avais rassemblés , à les dis- 
poser de manière qu'ils se prétassent l'an à l'autre un nouveau jour. 

La nécessité de justifier toutes les assertions et d'apprécier tous les 
faits, m'e peut-être entraîné déjà dans des digressions qui sppar- 
tiennent plutôt à la critique qu'à l’histoire. Pour ne pas les multiplier, 

à réservé celles que jai cru pouvoir me dispenser de faire entrer 
dans mon récit ,et je me propose d'examiner dans cette notice les au 
torités sur lesquelles se fondent ceux qui veulent établir l'existence de 
la conjurstion, et les objections dont ma propre natrâtion peut être 
susceptible. 

La manière fa plus sûre de distinguer ce qu'ut historien a ajouté au 
récit d'un évémement est d'examiner toules les relations qui en avaient 
été publiées avant lui. 

L'abbé de Saint-Réal donna la sienne en 1674, et le survès de son 
ouvrage accrédita assez généralement là version qu'il avait adoptée. 

Les récits imprimés antérieurement av sien ne sont pas nombreux; 
ils se réduisent à trois. 

Le seul témogange contemporain qui ait été publié sur ceite af- 
faire, vu du moins. qui nous reste, est une lettre supposée écrite de 
Venise sous la date du 21 mai, c'est-à-dire sept jours après la décou- 
verte de la prétendue conjuration. 

A en existe un exemplaire à fa Biblivthèque du Roi , sous le n° 15 
en voici la teneur : 
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Conspiration et trahison admirable des Espagnols, nou- 
vellement descouvirte, conire la seigneurie de Venise, et 
le succès d'icelle. 1618. 


Extrait d'une lettre envoyée de Venise le 21 mai dernier. 


« Les Espagnols ont corrompu par argent un sergent nommé 
Massa, qui estoit dans la forteresse de Marano, sur les marches et 
confins d'Istrie en la mer Adriatique, place forte et de grande im- 
portance à ceste seigneurie, ÿ ayant un bon port et capable de mettre 
à couvert une puissante armée. La trame estoit que le dit Massa de- 
voit tuer le proviseur Lorenzo Thiepolo, et en mesme temps livrer 
aux ennemis le dit port et place. Ceste trahison eust facilementréussi, 
si elle (par la bonté et grace divine) n'eust esté descouverte par le 
moÿen d'un varlet de chambre du dit proviseur, et d’un autre quidam 
peusionnaire et appoineté de la seigneurie. En mesme temps s'estoient 
escoulés et glissés peu à peu dans ceste ville plus de cinq cents per- 
sonnes, gens de main, qui, à certain jour et heure ditte, devoient 
mettre le feu en plusieurs lieux de la ville, et s'emparer des places les 
plus importantes, pour de là saccager toute la ville, et delà empescher 
touts moyens et inventions de pouvoir pourvoir au salut et conservation 
dela seigneurie, quieust sans doute esté en grand risque et péril d'estre 
totalement perdue et ruynée. Car en ce mesme instant l'armée des 
Espagnols devoit paroistre ; et la nostre, qui estoit en mer ez-en- 
virons, devoit estre bruslée par le moyen & invention d'un certain 
Jacques Pierre, François de nation, autrefois corsaire, et maintenant 
pensionnaire de la seigneurie, qui pour lors estoit en nostre ditte ar- 
imée; mais corrompu et gaigné par argent des ennemis. Et en mesme 
temps par terre, vers le costé de Marano, sllant à la forteresse de 
Palme, se devoient faire quelques mouvements, par le moyen des 
soldats qui restoient du désarmement qui se faisoit de jour à autre, 
et passer aussy seerettement que faire se pourrait vers la ditte place 
de Marano. Bref, c'estoitune conjuration, qui la voudra peser, la plus 
espourantableet effroyable qu'on ouyt jamais parler en ceste seigneurie, 
Ceux qu'on a pu prendre des eonjurez, aucuns ont esté estranglez ès 
prison, autres pendus par les pieds aux gibets, come c'est lu cous- 
tume de telles sortes de traistres, autres noyez dans ceste mer. Et la 
plus grande partie de ceux qui estoient espars decà et delà dans la 
ville, ès chambres garnies et aux hotelleries, se sont sauvés et s’en sout 
enfuys. Nonobstant, par le bon ordre qu'on y a mis, il ne laisse pas 
de jour à autre de s'en descouvrir quelques-uns, auxquels on baille 
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les mesmes peines qu'aux autres. On a sçeu depuis qu’un certain Re- 
guaut, banuy de France, apassé le pas comme les autres, et un 
nommé Tornon, Savoyard, qui fut autrefois de l'escalade de Genève, 
nt esté pendus auxdites fourches patibulaires, pour récompense de 
leurs telles prouesses, où leur ordinaire meschanceté et félonie les 
a enfin méritoirement et justement conduits. 

« Par autre avis receu depuis le 21, la seigneurie, a esté gran- 
dement troublée et estonnée de l'infinité des conjurez qui se sont 
drouves en leur ville; tant la trahison & trouvé de complices et com 
pagnons. Dèux frères de la ville de Vendosme ont esté pris, qu'on 
nomme les Boileves où Boikau. Quelques Napolitains, qui par les 
allées etvenues dudit Regnaut au royaume de Naples , soubs couleur 
qu'il avoit permission de la seigneurie d'y négotier, ont esté noyez 
avec lesdits Vendosmois dans le canal degli Innocenti. 

« Au prochain ordinaire on en saura de plus amples particula- 
rilez par le manifeste de la seigneurie. » 


On voit bien dans ce récit qu'il y avait eu une conjuration, mais 
on n’en désignait positivement ni les auteurs ni les’moyens. 

Le compilateur d'un recueil périodique du temps (1) voulut faire 
usage de cette lettre; mais comme ce recueil s’imprimaiten Franc . 
et sous la surveillance de l'autorité, on en supprima tout ce qui 
pouvait tendre à inculper les Espagnols, et on donna cette conspiration 
pour une explosion non préméditée du mécontentement de quelques 
troupes licenciées 


Extrait de la relation ci-dessus , publié dans le Mercure, sous le 
titre d'Entreprise sur la forteresse de Marano. 


« Les conspirateurs voient gagné un sergent , nommé Massa, qui 
estoit dans a forteresse de Marano , sur les marches et les confins 
d'Istrie en la mer Adriatique, place forte et de grande importance à 
cette seigneurie, y ayant un bon port ét capable de mettre à couvert 
une puissante armée. Latrame estoit que ledit Massa devait tuer Le pro. 
viseur Lorenzo Thiepolo , eten mesmetemps livrer aux conjurateurs 
le dit port et place. Ceste trahison eust facilement réussi, si elle (parla 
Lonté et grace divine ) n'eust été descouverte par le moyen d'un varlet 
de chambre du dit proviseur, et d'un pensionnaire et appoincté de la 
seigneurie. En ce mesme temps s’estoient escoulés et glissés peu à peu 
dans ceste ville plus de cinq cents des soldats du désarmement qui se 
fisoit au Frioul et en Istrie ; gens de main , qui, à certain jour et heure 


1) Mercure français ; 1618, (one V, jug. 38-40. 
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ditte devoient mettre le feu eu plusieurs lieux de la ville, puis s'em- 
parer des places les plus importantes et puis saceager toute la ville, 
pour de là empescher tous moyens et inventions de pourvoir au salut 
et conservation de la seigneurie, qui eust sans doute esté en grand 
risque et péril d'estre totalement perdue et ruinée; cat en mesrre ins- 
tant nestre armée navale qui estoit aux environs de Marano devoit estre 
bruslée par le moyen et invention d’un certain Jacques Pierre, Françoi: 
de nation, autrefois corsaire, el depuis pensionnaire de la seigneurie, 
qui pour lors estoit en nostre ditte armée , mais corrompu et gaigné 
par les conjurateurs. Et en ce mesme temps par terre, vers le ccsté de- 
Murano, allant à la forieresse de Palma, se deroit aussi faire un sou- 
lesvenent des soldats qui restoient du désarmement, lesquels devoient 
passer le plus promptement que faire se pourroit vers la ditte plice de 
Marano. Bref, est une conjuration, qui la voudra peser, la plus es- 
pouvantable et effroyable qu'on ouyt jamais parler en ceste seigreurie. 
Ceux qu'on a pu prendre des conjurés ; aucuns ont esté estranglez ès 
prisons, autres pendus par les pieds aux gibets, comme c'est la cous- 
tume de telles sortes de traistres; autres noyez dans ceste mer, et la 
plus grande partie de ceux qui estoient épars deçà et delà dans l ville, 
ès chambres garnies et aux hostelleries, se sont sauvez et s'en scnt en- 
fuis. Nonobstant, par le bon ordre qu'on y a mis, il ne laisse pas de 
jour ea jour de s'en descouvrir quelques-uns, auxquels on baille les 
mesmes peines qu'aux autres. On a sçu depuis qu'un certain Regnaut, 
bannyde France, a passé le pas comme les autres, et un nommé Tor- 
non, Savoyard, qui fut autrefois de l'escalade de Genève, ant esté 
pendus aux fourches patibulaires_ pour leur récompense. 

+ Custe conjuration a beaucoup d'exemples pareils dans ks his- 
loires. Ce sont des fruicts des désarmements, où il y a toujours des 
mescontents pour leur solde : et lesquels, la paix faicte, ne pouvant 
vivre qu'en guerre, taschent à surprendre des places, pour piller, se 
faire payer ou vendre leur surprise à l'ennemi. » 


Ile évident que le second de ces récits a été fait d'après le premier ; 
mais il ne l'est pas moins que la lettre originale inculpait formellement 
les Espagnols, et que le journaliste a supprimé tout ce qui pourait les 
désigrer; que même, par une réflexion qu'il a ajoutée de son chef, il 
donne cette conspiration pour une explosion du mécontentement de 
quelques troupes soldées. J'ai souligné dans chacune des deux rela- 
tions ce qu'on ne lit point dans l’autre. 

L'original dit : les Espagnols ont séduit par argent un sergent 
nommé Massa ; le journaliste dit : les conspirateurs avaient gagné 
un sergent, ele. L'original porte : car en ce mesme instant l'armée des 
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Espagnols devoil parotstre, el la nostre devoi catre bruslie ; le jour. 
nalistese contente de dire : en ce mesme instant, nostre armée navale 
devoit estre bruslée. On lit dans l'original que Jacques Pierre esloit 
corronpu el gagné par l'argent des ennemis ; le Mercure dit seule. 
ment par les conspirateurs. L'original parle des Napolitiins et des 
voyages de Renault à Naples; le Mercure supprime ces circonstances, 

Ces réticences du journaliste sont faciles à expliquer, quand on con- 
sidère que le Mercure ne s'imprimait qu'avec l'approbation de l'anto- 
c'est dane dela lettre originale qu'il faut partir, l'extrait inséré 
dans le Mercure étant évidemment altéré. 

Il y a une autre remarque à fairesur cette lettre. Elle parte In date 
du 21 mai, et cependant on a ou la distraction d'y insérer cette phrase 
par autres avis reçus depuis le 21, ete. Ce qui prouve deux choses : 
l'une que la date de certe leure ex fausse , l'autre que la lettre n'a 
point été composée à Venise, mais probablement à Paris. Un Vénitien 
weurait pas dû dire que la ville de Marano était en Istrie , puisque 
cette place est dans le Frioul. 

Voilà le seul document public que nous ayonssur ceste mystérieuse 
affaire; non-seulement il n'est pas authentique, mais il estanonyme. 
Il est mêmesuspect, car il porte évidemment une fausse date. 

Le premier récit accuse positivement les Espagnols , mais en gé- 
néral sans en désigner aneun. L'extrait qu'en donnvle gauetier fran- 
çais altère déjà cette version, en n'aftribuant de complot qu'au mécon- 
tentement des troupes. 

Grosley , de l'Académie de Châlons, qui a publié une dissertation 
tendant à prouver que la retation de Suiut-Réal doit être tenue pour 
suspecte , ne parait pas avoir eu connaissance de l'édition originale de 
cette lettre que je viens de rapporter. 11 ne cite que l'extrait du Mer- 
cure, qui, comme on voit, en diffère beoucoup. 

Après cette relition anonyme il faut franchir un intervalle de vingt 
ans pour trouver un historien qui fasse mention de cette œonjuestion. 
Cet bistorien est un Génois, qui devait avoir été comemporain de l'é- 
véemtnt, car il écrivait en 1688. On va voir oombien il était éloigné 
d'edopier la première version. 


« I était resté, dit Pierre-Jean Copriata (1) , dons la-copitole un cer- 
n nombre de soldats étrangers. Le sénat eur avisau soupçon qu'ils 
nt comploté secrètament de mottre le fou à l'arsenal, de piller 1 
monnaie , la doumne, le trésor, et même de faire pis ; si la fortune leur 


était favorable. Le due d'Ossone fut annoncé comme l'auteur, l'âme de 


13 Htoire des Ajjaires d'Hulie, de 161 à 160, live VI. 
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cette grande conspiration. Il avait en effet à sa solde un grand nombre 
de gens de guerre de diverses nations, principalement des Français : 
après les avoir séduits par ses libéralités et ses promesses , il les avait 
envoyés successivement à Venise , où l'on manquait alors de recrues. 
Ils y avaient étéaccueillis avec empressement, et la républiqueles avait 
pris à son servie. Tels furent les bruits que l'on répandit alors sur 
cette affaire. 

« Mais les actes publies qui y étaient relatifs ayant été soigneuse- 
ment supprimés, et le sénat ayant tout enseveli dans le plus profond 
secret, il ne resta d'autre indice , d'autre trace de cette conspiration, 
que les supplices, à la vérité en fort grand nombre. 

« Il y avait même une foule de circonstances qui devaient faire 
douter, sinon de la réalité, au moins de la vraisemblance de ce qu'on 
avait divulgué ; aussi ne manquait-il point d'incrédules qui souteuaient 
avec chaleur que ce eomplot n'avait jamais existé. 

« On remarqua que le gouvernement de la république, toujours si 
diligent à saisir les moindres occasions de déclamer dans toutes les 
cours contre les artifices et les violences du ministère espagnol, gai 
dait un profoni silence quand il avait un si beau prétexte de faire 
éclater ses plaintes. 11 n'en fit pas dire un mot aux puissances avec 
lesquelles il était alors en relations d'amitié; seulement , comme il 
était impossible de se dispenser envers les ambassadeurs étrangers 
présents à Venise de toute communication sur un fait si éclatant et 
qui s'était passé sous leurs yeux, on leur dit quelque chose, mais en 
termes généraux et fort entortillés. 

« L'ambassadeur d'Espagne passait pour être gravement impliqué 
dans cette affaire ; le lendemain du jour qu'elle éclata (1), il se présenta 
avec beaucoup d'assurance devant le collége, sous prétexte de deman- 
der des sûretés pour sa personne; mais en effet pour démentir, par 
une démarche si éclatante les imputations dirigées contre lui. On ne 
lui en dit pas le moindre mot. Cette réticence aurait-elle été naturelle, 
si en effet on eit eu à lui produire des preuves de sa trahison? 

« Quoi qu'il en soit, la terreur fut générale dans Venise. On vit 
beaucoup d'étringers , particulièrement tous les soldats français, con- 
duitsen prison. Peu à peu il y en eut quelques-uns de pendus par les 
pieds; la plupart furent jetés à la mer. 

« L'armée avale était alors à Curzola; il y arriva une felouque-ex- 
pédiée de Venise. Aussitôt Je capitaine général fit lier dans un sac et 
noyer un certain Jacques Pierre , qui s'était acquis quelque réputa- 


(1) Ceci est Inexact; il ne se présenta , pour la premiere fois après le 14 mai, que 
le 25, 
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tion dans le métier de corsaire. Il avait été au service du due d'Ossone, 
et avait passé sans congé à celui des Vénitiens. Un capitaine de pétar- 
diers (1), qui était d'intelligence avec lui, fut étranglé et pendu par un 
pied à l'antenne de l'amiral. 

« Leduc d'Ossoneeut soin de dire, au sujet de ces deux aventuriers, 
que e'était lui-même qui leur avait joué ee mauvais tour pour les punir 
d’avoir quittéson service sans sa permission; qu'illeur avait fait compter 
ouvertement 4,000 dueats par un banquier, afin de les rendre suspects 
aux Vénitiens , ce qui avait réussi à souhait. 11 ne tarissait pas sur le 
succès de son stratagème. 

« Au reste, cet événement, vrai ou faux , ne mit point obstacle à Ja 
paix, l république ayant eu soin de dissimuler, et de garder sur. ce 
point de plus profond silence. » 

Cene fut que vingt-cinqans aprèsla publication du récit qu'on vient 
de lire, et qui, comme on voit, n'ineulpe nullement ks Espagnols; 
que l'histoire fit mention, pour la première fois, de la eonjuration at- 
tribuée à ee gouvernement, en en admettant les prindpales eireons- 
tances. Ce n'était plus un étranger qui racontait, c'était un Vénitien, 
vriographe de la république ,un homme initié dans les affaires 
politiques (2, qui écrivait environ cinquante ans après l'événement. 

« L'inexécution da traité de paix, dit Baptiste Nani(3), etles hos- 
tilités que le due d’Ossone continuait, malgré les ordres de sa cour, 
avaient pour objet de faire traîner les affaires en longueur jusqu'à ce 
que l'érénement préparé à Venise par les intrigues de l'ambassadeur 
d'Espagne fût sur le point d'éclater. 

« Ce ministre avait gagoé un nombre considérable d'officiers et de 
soldats des troupes hollandaises, dont la paix amenait le licenciement; 
le vicæroi de Naples avait envoyé à Venise un corsaire nommé le ca- 
pitaine Jacques Pierre, qui avait feint de quitter son service , sous 
préterte de quelque mécontentement, et qui avait obtenu de l'emploi 
dens la marine de la république, ainsi qu'un nommé Langlade, ha- 
ile artificier. 

« Deson côté, le gouverneur de Milan avait séduit un lieutenant 
français nommé Bérard , qui était dans la ville de Crème, et qui de- 
vait faciliter à quelques troupes, qu'on aurait fait avancer jusques à * 
Lodi, la surprise de cette place. 

+ Parmi les principaux agents de la conspiration il y avaitun nommé 


{4) 1 y a dans l'original +à£ capitan Petardiers, Cest une faute. Capriata a pris ici 
Le nom de la profession pour le nom d'homme: ce qui donnerait à penser qu'il tra- 
vailal d'après un mémoire français. Le nom de. cet artifier étai! Langlade. 

{2 avait été ambassadeur en France et à Vienne. 

C9 Histoire de Penise, Wv. IL. 
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Nicohs Renaud, un capitaine Tornone ; commandant une compa- 
nie d'infanterie dans les troupes de la république , et quelques autres 
aventriers, Français pour la plupart. 

« Les troupes hollandaises , parmi lesquelles on avait pratiqué des 
intelligences, étaiont alors au lazoret. Le due d'Ossonc avait fait 
construire une flottille de bateaux plats propres à la navigation des 
passes etdes canaux, qu'on avait eu soin de faire sonder, Cettefbttille, 
escorlée par quelques brigantins, devait amener de Naples, sous la 
conduite d’un Anglais nommé Halliot, des troupes de débarquement, 
tandis qu'une escadre de gros vaisseaux la suivrait de près. 

« Le plan des conjurés était de répandre l'alarme dans la capiale en 
incenliant plusieurs quartiers à la fois : Langlade s'était chargé de 
mettre le feu à l'arsenal; d'autres devaient attacher le pétand à la 
monmaie; ceux-ci étaient chargés de se saisir des postes les plas im 
portats ; on avait désigné à ceux-là les principaux personnages de la 
république qui devaient être poignardés. Les maisons étaient mar- 
quées; les conjurés se croyaient assurés d'une grande forture; ils 
montaient tous les jours dans les clochers pour épier la première ap- 
paritin de la lottille. En effet, elle s'était mise en route; mais elle 
été attaquée par des cursaireset dispersés par une tempête. Cet 
accident ayaut contrarié les projets des conjurés , ils furent obligés 
d'en remettre l'exécution à l'automne. Dans l'intervalle, Jacques 
Pierre el Langlade avaient reçu l'ordre de partir pour aller servir sur 
la flotte 

« On tâchait de profiter de ces délais pour recruter de nouveaux 
complices. Deux gentishommes français, nommés l'un Gabriel 
Monteassin , et l’autre Balthasar Juven, Dauphinois, qui apparte- 
nait d'assez près au maréchal de Lesdiguières , ayant été initié dans 
ce complet, en eurent horreur, et le révélèrent au conseil des Di 

« On fit observer les coujurés; on en arrêta beaucoup; les écrits 
qu'onsurprit et les aveux qu’on arracha aux eoupables ne laisèrent 
aucun doute sur le crime. Quelques-uns subirent leur peine en secret, 
d'autres publiquement. Il ÿ en eut qui se sauvérent ; ils trouvèrent un 
asile auprès du vice-roi. 

« Un ordre fut expédié au commandant de la flotte pour faire jeter 
à la mer Jacques Pierre et Langlade (1). Bérard , qui avait promis de 
livrer Crème, périt par la main du bourreau. Venise apprit ave hor- 
reur & épouvante le danger qu'elle avait couru. Le sénat fit rendre 
publiquement des actions de grâce à la Providence. L'ambassadeur 


(43 ani commet ici une petite inexactitude : Langlade fut tué à conps d'arque- 
be à Zara, 
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d'Espagne, qui était aceusé hautement d'avoir dirigé eet attentat , et 
que la fureur du peuple meuaçait, prit le parti de sortir secrètement 
de Venise, et se retira à Milan. Le sénat avait écrit à Madrid pour 
demander le rappel de ce ministre ; et comme les entreprises de cette 
nature ne sont jamais avouées qu'après le succès, la cour désapprouva 
la conduite de l'ambassadeur (1), et annonça qu’elle lui avait donné 
un successeur. 

« Le due d'Ossone ne manquait pas de protester qu'il n'avait eu 
aucune part à cette affaire ; mais l'asile qu'il avait donné aux coupables 
et ses libéralités envers la veuve de Jacques Pierre déposaient assez 
contre lui. 

« Ces choses s'étant passées dans le temps où l'on était occupé 
d'exécuter les conditions de la paix, le sénat jugea convenable de 
dissimuler profondément , pour ne pas comprometire, à l'oeession du 
crime d’un petit nombre descélérats, l'honneur de deux grandes na- 
tions, en accusant l'une de corruption et l’autre de perfidie (2). ». 

Le traducteur de Nani (3) nous apprend que la publication de ce 
récit mécontenta beaucoup le cabinet de Madrid. 

Grosley compte, parmi les historiens qui ont précédé l'abbé de 
Saint-Réal, un chanoine de Padoue , nommé Jean-Baptiste Véro. 

Cet Italien publia pour la première fois son histoire de Venise en 
1638, sous ce titre : Jounnis-Baptistæ Pèri, rerum Venetarum Bbri 
quatuor, ab anno 536 ad annum 1615. On voit que sa narration 


{) Autre inexactitade bien plos importante que la précédente. La cour de Madrid 
se gardx bien de désapprouver la conduite de l'ambassadeur; çaurait été un aveu 
dela comjuration. Le gonvernement vénitien n'er parla même pas dans ses plaintes. 
Voyez, caprès, sa dépêche sur cet objet. 

(29 La mène année que fut publiée l'Histoire de Baptiste Mani (eu 1665, il parut 
une édition de la description de Venise, par Sanscvino. Un archiprétre, nommé Jus: 
linien Martisiont, y avait fit des additions considérable. Les nolces historiques que 
Sansvino arait données our les doges finistalent à l'année 4540 : le conlinuatenr 
les conduisit jusqu'à l'année 1662. 1 3 rapporte la conjuration de 1618 comme Nani , 
mais encore plus succinetement. 

1 y a des auteurs, entre antres Grégorlo Le, qui o0t compté Sansovino parmi 
es bstoriens qul atostent la conjuration: et son témoignage, disent-is, est d'un 
poids d'autant plus grand qu'it éhil contemporain et témoin oculaire de l'événe- 
ment 

Voie qui diminue le poids de cette autorité + 

saranvino. mort en 4588, ne pouvait avoir eu cnnnaiweanne des événements de 
1618, La récit de la conjaralion se tronve bian, dans son Uvre, mals co récit eu du 
contiauateur. d'ignore l'époque de la maisance de Martinloni; seulement on voit 
qu'il écrivait en 4065. Quaut à sun récit, parait fait d'après celui de Nani, Calni-ci 
état né en 116, etpar conséquent ne peut être donné comme an témoin oculaire «les 
événementsde 1818. 

(3) L'abbé Tallemant. 
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s'arrétant à 1615, il ne pouvait y être question de la eonjuratiou 
de 1618. 

Une seconde édition de cet ouvrage parut à Amsterdam en 1644 ; 
elle s'arrête à 1615 , comme la précédente. 

En 1655 il en fut publié une troisième à Venise. Celle-ci était une 
traduction sons ce titre : Compendio delle historie venete, del dot- 
tore Gio.-Bat. Vero, tradollo dal latino in lingua italiana, e ag- 
giunti à successi dalf anno 1628 sino al 1643, lib. quatro. 

Cette histoire se termine à la guerre du Frioul. commencée en 
1615. La continuation, qui est de Jean-Baptiste Birago, re com- 
mence qu'à l'année 1629. Ainsi il ÿ a une lacune de treize ans dans 
cet ouvrage. 

Pour trouver le récit de la comjuration de Venise dans cette his- 
toire, il fant recourir à l'édition latine de 1684, qui est la quatrième: 
elle a été imprimée à Padoue. Ainsi cette relation de la conjuration 
n'est point de Véro, mais de son continuateur, et elle n'a paru que 
dix ans après celle de Saint-Réal. 

On voit que ceux qui l'ont considérée comme une des sources où 
Saint-Réal avait pu puiser, n'y ont pas regardé d'assez près. 

Mais il est possible, dira-t-on ; qu'il en existe quelque autre édition 
que celles que je viens d'indiquer ; et dans tous les cas, quand même 
cette histoire serait postérieure à celle de l'écrivain français, elle n’en 
est pas moins un témoignage qui là confirme. 

Laissons done compter ce fragment de J.-B. Birago parmi les narra- 
tions dont Saint-Réal a pu s'autoriær, et voyons en quoi elle consiste. 

Ea voici la traduction litérale :« La nouvelle de la paix irrita”au 
dernier point dom Pèdre de Tolède et le due d’Ossone. Tous deux 
nourrissaient une haine implacabl contre la république, et conspi- 
rèrent pour atteindre par la‘ ruse l'objet auquel ils n'avaient pu par- 
venir à force ouverte. Ils résolurent de tenter par l'appât du gain la 
fidélité des troupes mercenaires de la république, de surprendre 
quelques places fortes, et de porter même ke trouble et la désclation 
dans la capitale. Dom Pèdre avat traité avec un Français nommé 
1. Bemard, capitaine au service des Vénitiens, qui devait lui livrer la 
citadelle de Crème. Beaucoup de soldats étaient gagnés. Le jour était 
déjà fixé où ce complot devait écliter, et des troupes espagnoles s'é- 
taient atancées jusqu'à Lodi, pour en faciliter l'exécution. Grâce au 
ciel, undes conjurés révéla ce proj#t criminel : Bernard fut arrêté avec 
un grand nombre de ses complices, et tous furent pendus ; après 
avoir été convaineus de leur trahison. C'est ainsi que Crème fut sau- 
vée, et que dom Pèdre se vit trompé dans le succès de ses coupables 
machinations. 
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" Daus le mêune temps, les vaisseaux du due d'Ossone infestaient 
le golfe. Ils se tenaient cachés derrière les écueils qui sont du côté de 
Zara, attendant un avis qu'oa devait leur envoyer pour venir sur- 
prendre la ville de Chiozza. Le plan de cette entreprise avait été tracé ; 
le jour en avait été assigné par un certain Alexandre Spinosa, Romain, 
qui était gouverneur de cette place. Le bonheur des Vénitiens voulut 
que cette trame fût découverteavant que ce trattre pât livrer laville, et 
que la flottille napolitaine fit son irruption dans les lagunes. L'auteur 
de cette trahison fut étranglé, pendu par un pied au gibet , et les bâti- 
ments ennemis rentrèrent honteusement dans leurs ports. La haine 
du due d'Ossone contre la république n'en fut que plus animée , et 
Alphonse de la Cneva, ambassadeur du roi d’Espagne à Venise, n'é- 
tait que trop porté à la seconder. 

« Pendant que les Vénitiens étaient occupés du siége de Gradiska, 
ces deux ministres tramèrent une horrible conspiration. Ils séduisirent 
des gens de guerre à la solde de la république. La Cueva débaucha 
beaucoup de Hollandais, par l'entremise de quelques hommes pervers, 
qu'animaient la rage de boulererser l'Éut ec l'espoir du pillage. 

« Sur ces entrefaites arriva à Naples un fameux pirate, nommé 
Jacques Pierre, et fort aimé du due d'Ossone , paree que c'était un 
misérable capable de tout. Après avoir concerté leur plan de trahi- 
son, ils convinrent de se brouiller pour tromper plus facilement. 
Jacques Pierre quitta Naples avec toutes les démonstrations du res- 
sentiment. Le vice-roi, fort imité en apparence de cette défection 
fit arrêter la femme du corsaire. Celui-ci se rendit à Rome, se pré- 
senta à Simon Contarini, ambassadeur de Venise dans cette rési- 
dence, et lui témoigna un extrême désir d'être admis, dans sa pro- 
fession de marin, au service de la république. Contarini, qui n'était 
pas sans soupçon sur cet étranger, différait d'écrire en sa faveur. Ce- 
pendant deux raisons le déterminèrent : le témoignage très-favorable 
que l'ambassadeur de France rendit de Jacques Pierre, ct le grand 
besoin que la république avait alors de recruter son armée. Le cor. 
saire arrira à Venise, accompsgné d'un habile artificier nommé Lan. 
glade, et y obtint le commandement de deux vaisseaux, avec une 
solde de deux cents ducars d'or par mois. 

« Il ÿ avait alors à Venise un Nicolas Renault , de Trévise (1), qui 
était du nombre des conjurés. Le due d'Ossone écrivit des lettres 
dans lesquelles, en exaltant beaucoup l'habileté du capitaine, il té- 
moïgnait un extrême regret de son départ. Le ressentiment que 


(1) De Trévise, C'est une erreur. Tous les historiens s'accordent à dire quil était 
Français, et la correspondance de lambasadenr de France nous apprend que ce! 
aventarier était de Nevers. 

VI. 3 
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sacques Pierre affectait de montrer, lui proeura un bon aceueil de la 
part du gouvernement. 11 ne parlait que de projets pour détruire la 
flotte espagnole , pour s'emparer de quelques places maritimes de la 
Pouille. Cependant, en attendant qu'il pût mettre à exécution le crime 
qu'il méditait à l'aide de ses complices, qui pour la plupart étaient 
Bourguignons ou Français, il observait les environs de la capitale, ses 
issues, ses ports, les édifices publies et privés, parcourait les canaux, 
examinait tous les passages, et ne cessait d'affecter une haute admi- 
ration de tant de magnificence, 

« Sous le voile de ce faux zèle, il avait des conférences nocturnes 
avec l'ambassadeur. Là se trouvaient les chefs des conjurés; de là 
partaïent fréquemment des i engageaient le vice-roi de Naples 
à tenir sa flotte prête à faire voile pour l'Adriatique. À Venise, tout 
était déjà disposé. Le succès de l'entreprise n'était pas douteux. Des 
troupes de conjurés, répandues dans la ville, à la faveur de la nuit 
devaient incendier l'arsenal , enfoncer les portes du trésor, couper les 
ponts, mettre le feu dans les endroits principaux, intercepter les 
communications pour empêcher l'arrivée des secours, égorger les 
plus riches et les plus éminents d'entre les nobles, assaillir, piller les 
maisons qui auraient été marquées exprès la veille. 

« Les soélérats qui méditaient ces desseins horibles montaient 
tous les jours sur ie elocher de Saint-Mare, pour épier l'apparition de 
la lotte de Naples, dont l'arrivée devait être le signel du crime. 

« C'était un Anglais, nommé Haillot, qui devait conduire cette 
flotte. Les grands vaisseaux devaient se tenir à l'anere dans les parages 
du Frioul; les petits devaient entrer dans les lagune, dont Jaeques 
Pierre avait sondé toutes les passes. 

« Tandis que ces perfides complots se tramaient dans l'ombre , 
une voix qui semblait venir du ciel apprit aux Vénitiens que la flotte 
du duc d’Ossone était entrée dans l'Adriatique , mois qu'elle avait été 
attaquée par des pirates qui en avaient pris une partie, et que le reste 
avait té dispersé par” une tempéte. Cette nouvelle intimida les con- 
jurés, et exeita teute la sollicitude du gouvernement. On envoya à 
l'amiral l'ordre de mettre à la voile, et de faire embarquer avec lui 
Jacques Pierre et Langlade. Les comjurés restés à Venise n'en persis- 
tèrent pas moins dans leur coupable dessein. 

« Mais il arriva que deux d'entre eux, nommés Gabriel Moncassin 
et Balthazar Juven, gentilshommes français, saisis d'horreur pour 
ce abominable projet et pour la scélératesse de leurs complices, r6- 
vélèrent tout le plan de la conjuration au conseil des Dix. Aussitôt on 
fit une exacte perquisition de tous ceux qui y avaient trempé : beau- 
coup furent emprisonnés. On délibéra sur leur sort : les uns furent 
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étranglés secrètement en prison, les autres pendus publiquement 
au gibet, notamment Renault, l'un des chef de cette criminelle en- 
treprise. Beaucoup prirent la fuite, et se sauvèrent , soit à Naples 
auprès du vice-roi, soit à Milan auprès du gouverneur. Ce fut aussi 
à Milan que se retira la Cueva, craignant d'être lapidé par le peuplé 
en fureur. Des bâtiments légers furent envoyés à l'amiral, pour lui 
porter l'ordre de faire mettre à mort, sans écouter leurs prières, 
Jacques Pierre, Langlade, et d'autres conjurés qu'on lui désignait. 
Tous furent cousus dans des sacs, et jetés à la mer. Après le supplice 
ou la dispersion de ces ennemis publies, le sénat et la ville, qui venait 
d'être sauvée d'an si grand péril, rendirent des actions de grâces 
à la Providence. Cependant le due d'Ussone , malgré la fatale issue de 
sa première tentative, n'en conserva pas moins la haine dont il était 
animé contre les Vénitiens , ete. » 

11 y a quelques observations à faire sur ce récit. 

L'auteur dit que la flotille du due d'Ossone se leuait cacliée dans 
les canaux de la Dalmatie, pour venir surprendre Chiozza, qu’un 
Romain, nommé Alexandre Spinosa, devait lui livrer. Les autres 
auteurs ne parlent pas de ce projet sur Chiozza; et quant à Spinosa, 
i avait été dénoncé au conseil des Dix par Jacques Pierre, dès le 
21 août 1617. Le dénonciateur le donnait, -non pas pour Romain, 
mais pour Napolitain : sur cette dénonciation, Spinosa avait été mis à 
mort. Ainsi il serait difficile de faire coïneider son complot pour livrer 
la ville de Chiozza avec la conjuration attribuée à Jacques Pierre. 

On peut remarquer une autre inexæetitude , mais beaucoup moins 
importante, au sujet de la mort de Langlade, que l'auteur fait jeter 
à la mer dans un sac , tandis qu'il fut tué à Zara, à coups d'arquebuse. 

J'ai exposé les raisons qui me font croire que le récit de Nani est 
antérieur à celui du continuateur de Véro. Si, au contraire, comme 
le croit Grosley, c'est celui-ci qui a écrit le premier, le témoignage de 
Nani perd beaucoup de son poids. La ressemblance des deux versions 
ne permet pas de douter que l'une n'ait été faite d'après l'autre. Si 
Nani, écriain de réputation , procurateur de Saint-Mare et ambassa- 
deur, edt écrit une relation qui lui appartiat, on pourrait croire qu'il 
aurait puisé dans des sources authentiques et non accessibles à d'autres 
écrivains; mais s'il a été réduit à copier la version d'un écrivain 
obscur, il faut en conclure qu'il n'avait pu recueillir sur cet objet 
aueunes lumières qui lui fussent propres; qu'il n’avait pu fouiller dans 
ce mystère plus avant que ses prédécesseurs , et que, par conséquent, 
son témoignage n'ajoute rien au poids de celui du continuateur de 
Véro. 

‘elles sont les relations publiées sur cette conjuration antérieure 

3. 
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ment à l'histoire spéciale que Saint-Réal en a écrite. C'était déjà une 
difficulté assez grande que de choisir entre des récits qui diffèrent 
essentiellement. 

Ces versions se réduisent à tro. L'une n'est qu'une feuille volante, 
une gezette publiée loin du pays où l'événement s'était passé. On peut, 
sans témérité, la soupçonner d'inexactitude. 

La scconde est la relation de Capriata, qui dément l'existence de 
la comjuration. 

Il ne reste donc que le récit de Naï 
toriens postérieurs aient pu s'autoriser. 

Ainsi les auteurs de ess relations sont un gazetierinconnu , un Gé- 

is et un avocat de Padoue, ou hien un historiographe de la répu- 
blique. Aucun de ces écrivains n'a cité des témoignages, et il est à 
peu près certain qu'ils n'ont pu avoir des pièces sous les yeux. 

Ajoutons qu'ils ne sont point d'accord. L'auteur de la relation du 
Mercure, et Nani, admettent l'ecistence de la conjuration. Le Génois 
Capriata la révoque en doute. 

Le premier parle d'un complot pour livrer la place de Marano; les 
autres n'en disent pas un mot, 1Idit qu'on voulait exciter un soulève 
ment parmiles soldats licenciés qui étaient à Palma-Nova; les autres 
n'en disent rien. 

En revanche, Nani_parle d'un autre complot pour livrer la ville 
de Crème, qui est fort loin de Marano. Capriata n'en fait pas men- 
tioi 

L'un dit que la flotte était alors stationnée près de Marano; les au- 
tres disent qu'elle était à Cursoh ; or, Cursola est une Île de la Dal- 
matie à cent lieues de Marano. 

L'un parle d'un Spinosa qui devait livrer la ville de Chiozza; il n’en 
‘est fait aucune mention dans le récit des autres. 

On remarque les mêmes différences dans les noms; le sergent 
Massa, le proviseur Laurent Tiepolo et son valet de chambre qui 
figurent dans le récit de l'auteur de la Aclation française, ne sont 
point cités dans les autres relations , et ne pouvaient l'être, puisqu'il 
n'y est point question de Marano. 

Le gazetier dit qu'un certain Renaud , banni de France. et un Sa- 
voyard nommé Ternon, qui s'était trouvé à l'escalade de Genève , 
furent pendus. Capriata n'en. paile pas. 

Celui-ci, pour désigner Langlade , l'artifcier, dit le capitaine Pétar- 
diers, prenant Le nom de la profession pour un nom propre. Cette er- 
reur est peu importante ; mais elle prouve que l'historien ne travaillait 
pas sur des doeuments authentiques. 

Le procurateur dit qu'on fit des prières publiques pour remercier 


ou de Birago, dont les bis- 
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le Providence d'avor préservé Venise de ce danger. L'auteur de la 
relation française n'en dit rien ; et l'écrivain génois dit, au contraire , 
que le sénat affecta de ne rien laisser transpirer sur cette affaire : 
Je fait est que les actions de grâces eurent lieu , mais cinq mois après 
l'événement. 

Il y a une contradiction encore plus importante entre Nani, qui 
raconte l'évasion du marquis de Bédemar, et Capriata, qui le peint 
se présentant avec assuranee devant le collége. 

A ces relations, qui sont les seules que l'on recounaisse pour an- 
térieures à l'histoire, publiées par l'abbé de Saint-Néal, on peut ajouter 
un passage d’un écrivain qui, sans donner des détails sur cette con 
juration , énonçait un doute sur sa réalité. Gabriel Naudé publia son 
livre sur les coups d'État vingt ans après l'époque assignée à la eon- 
juration. Il écrivait à Rome ; son livre y fut imprimé la même année 
que parut l'histoire de Capriata. I était possible qu'il ue la conuû 
pas encore. Elle ne pouvæit: pas du moins avoir fait, en si pau de 
temps, une grande sensation ; cependant Naudé s'exprime ainsi : « Si 
« le stratagème était vrai, duquel on dit que les Vénitiens se servi. 
« rentil n'y a pas longtemps lorsqu'ils frent courir le bruitque le 
* duc d'Ossone voulait entreprendre sur leur ville, je crois que c'a 
« été un des plus judieieux dont nous ayons encore parlé. Aussi-leur 
« étaitil tès-important de le faire, pour obliger l'ambassadeur d’un 
+ des plus grands princes de l'Europe à quitter ses pratiques, qui 
" n'allaient à rien moins qu'à la ruine de leur État, elle forcer ensuite 
« à une honnête retraite. » 

Voilà donc, non pas un nouveau récit, mais une nouvelle explica- 
tion du fait, et cette explication tend à démentir l'existence de la 
conspiration. Ce pasage prouve que vingt ans après l'événement il 
y avait des personnes qui pensaient que le gouvernement vénitien 
avait supposé cette trame pour se débarrasser du marquis de Hé- 
demar, en l'obligeant à quitter une ville où sa dignité. était com- 
promise par les bruits répandus sur son compte et par la haine po- 
pulaire. £ 

On vient de voir à quoi se réduisaient les matériaux qu'avait à 
mettre en œuvre l'historien qui entreprenait un nouveau récit de cel 
evénement. 

Quand lefait ne manquerait pas de vraisemblance, ce ne serait pas 
une raison pour l'adnettre daus l'histoire, qui ue doit reproduire que 
Les faits avérés, ou: au moins ne rapporter les fails douteux. qu'en les 
donnant pour ce qu'ils sont. Or, celui-ci est loin de présenter aucun 
esractère d'authenticité. Je viens. de rapporter textuellement tout ea 
qui a été publié sur œt événement depuis 1618 jusqu'en 1674. 
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C'est de ces narrations si succinctes , si diverses, si contradictoires, 
que l'on s'est antorisé pour écrire une relation circonstaneiée de cette 
copjuration, comme si l'on eût eu sous les yeux des mémoires au- 
thentiques. Il ne restait que quelques fragments épars de l'édifice, le 
plan même en était difficile à reconnaître; on a entrepris de restituer 
tout ce qui manquait, et on a puisé les détails de cette nouvelle his- 
toire, non-seulement dans les auteurs qui admettent l'existence de la 
eonjuration , mais encore dans œux qui la nient. 1] paraît que Saint- 
Réal commença par se faire unsystème de l'existence de la conju- 
ration, et le talent a su répandre beaucoup d'intérét sur cet ouvrage 
de l'imagination. 

Dans ce temps-là il s'était formé une école d'écrivains à laquelle 
$aint-Réal appartenait , et où l’on professait cette erreur quele premier 
devoir de l'histoire étant de plaire, d'attacher, de satisfaire l'esprit, 
c'était à l'imagination d'en faire les frais lorsque les faits ne présen- 
taient pas assez d'intérêt par eux-mêmes. On traitait cette science 
grave comme on a longtemps traité les sciences naturelles : on in- 
ventait des systèmes avant d'avoir rassemblé beaucoup de faits. 

L'ouvrage de Saint-Réal, écrit avecun rare talent , attachait le lec- 
teur sans porter cependant la conviction dans son esprit. On remarqua 
que les savants hommes qui à celle époque étaient eu possession 
d'exercer l'autorité de la critique littéraire, n'avaient fait aucune 
mention de cette production, et leur silence autorisait à soupçonner 
qu'ils rangeaient cette prétendue histoire parmi les productions fi- 
voles. Cependant l'intérêt de cetie lecture fit taire tous les scrupules. 
L'auteur mourut en paix, et son livre resta en possession de la faveur 
publique. 

Longtemps après, lorsqu'on en entreprit l'examen, on voulut re- 
monter jusqu'aux sources où l'historien avait puisé. 11 était facile de 
remarquer dans son ouvrage quelques détails dont son imagination 
avait pu l'embellir. 11 y avait plusieurs inexactitudes. On releva enfin 
un anachronisme, dont la découverte parut avoir toute la force d'une 
démonstration. À 

L'auteur avait dit que l'entreprise conçue par le marquis de Béde- 
mar, concertée avec le duc d'Ossone , et confiée aux capitaines Jac- 
ques Pierre et Renault, était sur le point d'éclater, lorsqu'un des 
conjurés , nommé Jaflier, ayant assisté à la cérémonie des epousailles 
de la mer, qui avait lieu le jour de l'Ascension , fut si ému du spec- 
tacle de ce peuple, de ce sénat, se livrant à la joie dans la pompe 
et la sécurité d'une fête, à la veille du jour où leur ville allait être 
livrée aux flammes, qu'il ne put résister à ses remords, et courut 
révéler la conjuration au conseil des Dix. 
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On supputa (1) qu'en 1618 la solennité de l'Agcension avait du 
avoir lieu le 24 mai. Or, la conjuration était découverte et punie de- 
puis le 14, divulguée depuis le 21, et il y en avait déà, comme on 
l'a vu, une relation imprimée. L'auteur était done iei convaincu d'in- 
exactitude. Cette erreur de date n'aurait prouvé que la fausseté d'une 
circonstance accessoire du récit; mais il était naturel d'en conclure 
que l'historien n'avait pas eu sous les yeux, comme il s'en vantait, 
des mémoires originaux ; car apparemment ces mémoires auraient 
porté des dates précises. 

Il annonçait avoir travaillé d'après quatre pièces principales, qui 
existaient, disait-il, à Paris, à la Bibliothèque du Roi, savoir : « la 
« grende dépêche du capitaine Pierre au due d'Ossone, le plan de 
« l'entreprise, la déposition de Jaffier, et le procès criminel des con- 
«jurés.» 

On pouvait lire, dans l'histoire de Nani., que le sénat avait tout dis 
simulé profondément, #{ senato volle profondamente dissimularlo; 
et dans Capriata, qu'on avait enseveli cette affaire dans le plus profond 
silence; que les pièces du procès avaient élé soigneusement suppri- 
més, dsimularono con profando silenzio. Ci atli pubblici della 
causa furono con molla segretezza soppresst. Quelle apparence qu'à 
une époque encore si voisine de l'événement, le conseil des Dix.eût 
éwési facile à laisser prendre communication de cette procédure ? C'é- 
tait déjà une chose assez extraordinaire qu'une procédure serrète du 
gouvernement de Venise se LrourAt à Paris, et dans une bibliothèque 
ouverte au publie. 

On ne s'avisa poiut de l'y chercher; ce ne fut qu'en 1756 que 
Grosley s'informa siles pièces que l'historien disait avoir eues sous les 
yeux existaient réellement daus la Bibliothèque du Roi, et il publia 
la réponse du savant qui en avait l'administration. « Voiei, lui éeri- 
« wait M. Melot, de l'Académie des Inscriptions, le résultat des re- 
« cherches que j'ai fuites jusqu'ici. Par une lettre de M. Braslart de 
« Broussin à M. de Béthune, datée de Venise le 22 mai 1618, on 
« voit qu'on était alors à Venise dans une grande alarme , au sujet 
« d'une conspiration découverte depuis quelques jours ; que cepen- 
« dant quelques personnes traitaient cette entreprise d'imaginaire. On 
« apprend par une autre lettre écrite de Venise, le 6 juin 1618, par 
« M. de Léon au même M. de Béthune, que cette conjuration se ré- 
= duisait à l'accusation intentéc contre doux ou trois misérables Fran- 
 çais, qui, sans plus grande forme de procès (ce sont les termes de 


1 bissertation de Grestey sur l'Hetbire de la Comjuration de # enise , par Saint 
né. 
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« la lettre}, avaient été pendus ou jetés à la mer. J'ai égaré l'extrait 
« d'une lettre écrite de Venise dans le même temps. On se propose 
+ d'y prouver par des alibi la fausseté de cette nouvelle qui se dé- 
« bitsit dans toute l'Europe. Mais, quelque attention que j'aie eue de- 
« puis que je m'occupe à vérifier ce qu'a avancé M. de Saint-Réal 
« dans l'avertissement qu'il a mis à la tête de son ouvrage, je n'ai pu 
« jusqu'ici trouver une seule des pièces qu'il cite. » 

Si les conjurés avaient été expédiés sans forme de procès, l'abbé 
de Saint-Réal n'avait pu voir la déposition de Jaffer, ni la procé- 
dure. 

Si, quelques jours après la découverte de cette prétendue conspirs- 
tion, on doutait à Venise de sa réalité, i fallait bien que le sénat n'eût 
pas fait de ces actes extérieurs qui n'auraient pu laisser aucun doute 
aux plus inerédules, comme l'enlèvement de deux conjurés chez un 
ambassadeur, la visite du palais du marquis de Bédemar, l'inventaire 
de ce qu'on y avait trouvé, et l'espèce d'interrogatoire que Saint-Réal 
lui fait subir devant le doge. 

Après cette lettre de M. Melot, il était difficile de croire que l'abbé 
de Ssint-Réal eût puisé à la Bibliothèque du Roi les renseignements 
d'après lesquels il avait écrit sa narration. 

Les critiques crurent avoir suflsamment établi que la sincérité de 
et écrivain était fort suspecte. Mais ces critiques eux-mêmes avaient 
apporté dans leurs recherches cette légèreté qu'ils reprochaient à l'his- 
torien. Non-seulement les pièces citées par Saint-Réal existaient, au 
moins en partie, à la Bibliothèque du Roi; elles étaient imprimées 
dans l'ouvrage d’un compilateur italien, un peu décrédité si l'on 
veut, mais fort connu, dans Jes Mémoires secrets de Vittorio Siri, 
dont il existe même une traduction française. L'identité entre les 
pièces rapportées par le compilateur et les pièces manuscrites est in- 
contestable; car on retrouve dans les premières jusqu'aux fautes du 
copiste qu'on remarque dans les secondes. 

Le fait est qu'il y a àla Bibliothèque du Roi plusieurs manuscrits 
relatifs à la conjuration de 1618 : 

L'interrogatoire des conjurés (1), et le plan de l'entreprise, adressé 
au due d'Ossone par Jacques Pierre (2); les rapports du marquis de 
Bédemarau roi d'Espagne, et la correspondance de l'ambassadeur de 
France, qui se trouvait à Venise à cette époque. 

La prorédure instruite contre les accusés, la lettre de Jacques 
Pierre au due d'Ossone, et les mémoires de Bédemar, ne sont revêtus 


(1) Voyez ct-apres. 
2) Idem. 
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d'aucun caractère d'authenticité. La correspondance de l'ambassadeur 
de France est en original. 

Il existe donc quelques monuments contemporains de la conjura- 
tion. Les recherches faites par les critiques de l'abbé de Saint-Réal 
n'étaient pas exactes; je n'oserais cependant en conclure que cet au- 
teur eût vu ces pièces, quoiqu'il les cite, car elles ne sont pas, à 
beaucoup près, conformes à son récit : 

Ainsi l'historien s'était appuyé de l'autorité de ces pièces, sans les 
avoir suivies ; le bibliothécaire en avait mié l'existence, sans s'être as- 
suré de l'exactitude de ses recherches. 

Je vais indiquer quelques-unes des différences qui existent entre la 
narration de Saint-Réal et les pièces qu'il cite; d'où il résulters on 
qu'il ne les a pas lues, ou que, s'il les a lues, il ne s'y est pas con- 
formé. 

11 ne cite nulle part la correspondance de l'ambassadeur de France, 
mais il rapporte avec assurance les lettres de l'ambassadeur d'Es- 
pagne, et celles que ce ministre recevait de sa cour. IL est vrai qu'il 
ne nous dit point où il les a vues. 11 n'hésite pas à dire que le premier 
nistre de Philippe 111 avait deviné et approuvé tacitement les pro- 
jets du marquis de Bédemar cantre Venise. Le duc de Lerme était 
<ependant, selon lui, un homme d'un génie doux et paisible, ainsi 
que son maître, Philippe 1LL. Comment Saint-Réal n'a-t-il pas senti 
qu'il tombait dans une étrange contradiction en nous peignant 
quelques pages après, ce prince, ce ministre, et le canseil de Madrid, 
approuvant froidement le projet de renverser un gouvernement allié, 
d'exterminer la noblesse vénitienne, et de mettre une ville à feu et à 
sang? C'est un fait dont on ne rapporte absolument aucune preuve, 
et cependant il serait indispensable de le constater, pour admettre 
existence de la conjuration ; car ceux qui la donnent pour vraie 
gardent bien de dire qu’elle ait été l’entreprise personnelledu marquis 
de Bédemar, du gouverneur de Milan ; et du due d'Ossone ; il l'at- 
tribueut formellement à la cour d’Espagne. En effet, elle ne pouvait 
étre l'ouvrage de l'ambassadeur sel, puisqu'il n'avait aucunes forces 
à sa disposition. Ni le gouverneur ni le vice-rol ne pouvaient l'entre- 
prendre sans le concours de l'ambassadeur. 11 faut donc que ces trois 
personnages se soient réunis; et, pour que celui qui avait conçu le 
projet ait pu le faire adopter par les deux autres, il faut qu'il leur 
ait fait concevoir l'espérance de n'être point désapprouvés après l'é- 
vénement. 

Mais il est facile de voir que daus ce raisonnement il y à un cercle 
vicieux. On dit qu'il fallait bien que la cour eût approuvé la conjura- 
tion, puisque sans cela elle n'aurait pas été entreprise ; et on prouve 
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que la conjuration avait existé, puisque la cour y avait donné son au- 
torisation. 

L'abbé de Saint-Réal raconte que, lorsque le marquis. de Bédemar 
eut envoyé son projet au conseil de Madrid, la cour Ini répondit « que, 
s'il y avait du désavantage à différer, il passât outre; mais que, s' 
se pouvait, on souhaitait passionnément d'avoir ane description am- 
ple et fidèle de l'état de la république: » On voit déjà que cette de- 
mande était assez étrange. La proposition de l'ambassadeur consis- 
tait à faire brûler Venise; et en réponse à cette proposition la cour 
demande une description du gouvernement de Venise , comme si on 
n'avait pas dû le connaître depuis longtemps, comme s'il se fût agi de 
faire dépendre cette résolution de l'éloge ou du blâme que le gouver- 
nement vénitien pouvait mériter. 

« L'ambassadeur , poursuit Saint-Réal , ne fut pas longtemps à 
« dresser une relation si belle, que les Espagnols l'ont appelée le 
« chef-d'œuvre de leur politique. On n'y voit point pour quel dessein 
« elle a été faite : cependant ceux qui le savent n'y trouvent pas un 
« mot qui ne se rapporte à ce dessein. » Après cela il fait une ana- 
lyse de ce rapport, et ajoute « que, d'après cette pièce, le conseil 
« d’Espagne mit le marquis de Bédemar en liberté d'agir sans lui 
« donner aucun ordre. » 

Voilà qui atteste assez positivement la connivence de la cour d'Es- 
pagne. Le fait est qu'il existe deux rapports du marquis de Bélemar 
sur le gouvernement vénitien. 11 ÿ en à des copies à la Ribliothèqu 
du Roi. J'en ai donné l'analyse. Malheureusement cette analyse ne 
ressemble point à celle de Saint-Réal; et ce qu'il y a de pis, c'est 
que ces rapports sont de 1619, et par conséquent ne peuvent avoir 
déterminé la cour d'Espagne à autoriser la conjuration de 1618. 11 ÿ 
a plus : l'ambassadeur y parle de cette conjuration , et de son départ 
de Venise. 

Puisque l'abbé de Saint-Réal cite les rapports du marquis de Bé- 
demar, pourquoi ne dit-il pas que cet ambassadeur y déclare la cons- 
piration dont on l'aceusait, un attentat atroce et un projet absurde? 

11 parle aussi d'une instruction que ce ministre rédigea, dit-on, 
pour son successeur. 

Voyons quelle confiance cette pièce peut mériter. 

Bédemar recommande à D. Louis Bravo de mettre sur le compte 
des ministres tout ce qui aurait pu altérer la bonne intelligence 
entre l'Espagne et la république, sans ménager surtout son prédéces- 
seur ni le duc d'Ossone, parce que c’est un moyen assuré de s'attirer 
la bienveillance et la confiance, que de blâmer hautement la conduite 
de l’un et de l'autre. 
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« Votre excellence, ajoute-t-l, peut dire qu’elle a vu avec péine, 
et que le roi lui-même a fort désapprouvé tout ce que lo duc d'Os- 
sone, qui n'en est pas moins un de ses plus fidèles et plus habiles ser- 
viteurs, et moi, avons tenté et tramé. Les ennemis de l'Espagne peu- 
vent en dire et en croire ce qu'ils voudront. Il nous suffit que le roi 
sache que nous n'avons fait que ce que nous preserivait l'intérêt de 
son service. » 

Ces paroles seraient assez significatives, si l'on pouvait se persuader 
qu'elles eussent été tracées par ce ministre. Mais comment aurait-il pu 
dire en 1620 (c'est la date que porte cette instruction) que le duc 
d'Ossone était un des plus habiles et des plus fdèles serviteurs du 
roi, loriqu'alors il était constant que ee vice-roi avait conspiré pour 
s'emparer de la couronne de Naples, et qu'il était déjà rappelé? L'am- 
bassadeur ne pouvait pas non plus se déclarer coupable d'un de ces 
projets qu'on m'atoue qu'après le succès, ni encore moins donner 
à entendre que le roi l'avait approuvé. Ce sont de ces indiserétions 
que la diplomatie n'admet point, et qu'il n'avait aucune raison de 
commettre. 

Comment le marquis de Bédemar serait-il tombé en contradiction 
avec lui-même ? Comment , dans son iastruction à son successeury se 
serait-il vanté dela conjuration qu'on lui imputait ? comment aurait-il 
assuré qu'il l'avait tramée de l'aveu du 10i, tandis que, dans le compte 
qu'il rendait au roi de son ambassade , 1l repoussait cette accusation 
comme une ealomnie , et déclarait ee projet attentatoire à l'honneur 
espagodl, impie, impratieable, absurde ? 

I est duuc évident qu'il n'apu tenir ce langage; mais les Vénitieus 
avaient intérêt de le lui prêter, el un de leurs bibliographes a eon- 
firmé œ soupcon en nous avertissant naîvement que la prétendue 
instruction du marquis de Bédemar àgon successeur n'était qu'une 
pièce supposée (1). 

SaintRéal raconte que le marquis de Bédemar et Jacques Pierre 
avaient envoyé à Naples un Français nommé Nolot, pour exposer au 
due d’Ossone tout ce qui avait été fait à Venise pour préparer le succès 
de là conjurauion ; que cet agent fut retenu à Naples pendant six s8- 


1) Dans le catalogue de la bibliothèque des Camalutes de Saint-Miclel à Murano, 
Le pére Mari désigne aimai cette pièce 1 instuzione /Anée di Alfunee Queva, ad 
Alviso Bravo. 

A y a dans cette même instruction un autre passage qui contribue à faire dauter 
de son anthenticité: c'est celui où le prétendu marquis de Bédemar recommande à 
don Louis de lire l'Histoire de Fenise, el de se metre au [ait du gouvernement de 
celle république. Peut-on supposer qu'un parel conseil soit nécessaire à tn home 
nommé à une ambassade, lui soi donné par son prédécesseur? 
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naines, el qu'enfiu le vice-roï le envoya avec une réponse par laquelle 
il mandait qu'il était prêt à faire partir pour Venise des barques, des 
brigantins, et jusqu’à six mille hommes de troupes , et qu'en consé- 
quence on se disposa à en venir à l'exécution de l'entreprise. 

Tel est le récit de l'historien. II dit avoir eu sous les yeux la dépéhe 
du capitaine Jacques Pierre au duc d'Ossone. Elle existe à la Biblio- 
thèque du Roi (1), en voicile texte. On va voir combien il diffère du 
récit de Saint-Réal. « J'ai envoyé à votre excellence le Bourguignon 
Laurent Nolot; il y a été retenu deux mois et demi. » { lei Jacques 
Pierre expose les mesures qu'il avait prises ); puis il ajoute : « Tel était 
mon plan. Votre silence a dû me faire eroire que vous ne l'approuviez 
pas. J'ai laissé les troupes étrangères s'aècommoder avec la seigueu- 
rie, et cela dix jours avant l'arrivée de Nolot. Mais ce que j'ai offert 
je l'offre encore. Je renvoie Nolot à votre- excellence; c'est à elle de 
voir ce qu'elle jugera à propos de résoudre. » 

Notre auteur raconte que le doge Donato étant mort pendant que 
la conspiration se tramait, son successeur Antoine Priuli, qui arrivait 
du Frioul, fit son entrée à Venise, et que le marquis de Bédemar, 
w'ayant pas ses mesures prêtes pour troubler la fête, y assista avec 
plus de magnificence que personne. Voici des faits qui peuvent servir 
à faire apprécier ces détails. 

L'ambassadeur de France , qui était allé faire un pélerinage à Lo- 
rette, raconte , dans une lettre du 6 juin, qu’il vient d'arriver à Venise 
à la suite du nouveau doge Antoine Priuli , avee lequel il s'était ren- 
contré à Chiozza, et qu'il a assisté à son entrée. Ainsi l'entrée de ce 
doge n'eut lieu que le 5 ou 6 juin, et læ prétendue conspiration était 
découverte depuis le 14 mai. 

Puisque l'abbé de Saint-Réal avait sous les yeux le rapport du 
marquis de Bédemar, il ne tenait qu'à lui d'y lire que lorsqu'il s'était 
présenté devant le collége, c'était le vice-doge qui présidait cette as. 
semblée. Donc le nouveau doge n'était arrivé qu'après la découverte 
de la conjuration. 

Il représente Jacques Pierre et Renault comme ayant voué une 
haine irréconcilioble aux Vénitiens. Cependant il aurait pu voir que 
dans la procédure il était fait mention d’une lettre écrite par Jacques 
Pierre au due de Nevers , lettre qui fut trouvée sur le capitaine Re- 
nault, et qui fournit une preuve de l'innocence de l'un et de l'autre. 

Jacques Pierre était serviteur du due de Nevers. Il avait imaginé de 
proposer à ce prince de se former un État dans la Morée. C'était flatter 
sa passion dominante. Le duc de Nevers prétendait descendre par 


if) Voyez-en la copie ct-aprez. 
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les femmes de la maison des Paléologues ; et, ne doutant pas que les 
Grecs ne regrettassent le sang de leurs anciens maîtres , il rêvait de- 
puis quelques années le projet de se jeter sur ces côtes avec quel- 
ques centaines d'aventuriers, persuadé qu'à son apparition toute la 
population se soulèverait pour le proclamer empereur, et ne lui de- 
manderait que des armes. Les intelligences qu'il eptretenait dans la 
Morée, et les indiscrétions qui lui échappaient dansses moments de 
jactance, avaient déà oceasionné la mort d'une cinquantaine de Grecs. 
Deux de ses émissaires avaient été empalés; l'évêque de Lacédémone 
avait été écorché vif (1). Jacques Pierre, qui voulait réveiller l'ambi- 
tion de ce prince , lui écrivit pour lui conseiller une tentative. Cette 
lettre devait lui être portée par le capitaine Renaalt (2). Elle contenait 
ce passage : « Le due d'Ossone . que j'avois servi contre le Turc, me 
voulant employer contre ceste sérénissime république ; et considérant 
de combien de tels desseings impartent, non-seulement au service de 
mon roy etde toutel'talie, mais de toutela chrestienté,ne désirant estre 
employé à ce desseing , Je pris occasion de m'en retourner à Rome, 
af d'avoirmoyen de venir plustost icy au service de ceste république, 
que d'obtempérer aux desseings dudict duc d'Ossone; et laquelle ré- 
publique je désirois servir de toute ma force et puissance contre leurs 
ennemis; saschant bien que le roy tost ou tard m'en sçaura bon gré. 
parce qu'ilrecognoistra que jeluy rendray par ce moyen un très-signalé 
service, pour le grand intérest qu'il a à la manutention et conservation 
de ces seigneurs (3). » 

Cette lettre, écrite à un aussi grand personnage que le duede Nevers, 
ne devait pas avoir pour objet de le tromper. Ce prince était alors en 
France. Il ne pouvait ni seconder ni empécher les projets des Espagnols 
contre Venise. Jacques Pierre lui proposait une entreprise romanesque 
sans doute, mais qui enfin devait contrarier les vues des Espagnols : 
à quoi bon, dans cette lettre, aurait-il protesté de son dévouement 
pour la république si ce dévouement n'eût pas été sincère ? Cette lettre 
devait être accompagnée de mémoires explicatifs, dont Jacques Pierre 


4) Memorie recondite, di VrrronO Suat, Lor. IV, p. 485. 

(2) Léon Bruslart à M. de Puysienix. « Je vous élray plus, que Lant s'en fault 
que le dit Jacques Pierre eut ceste pensée { de conspirer eontre Venise), qu'au con- 
taire il ne songeoit qu'à servir le roy et M. de Nevers en ses deseings de Levant, 
avoit chargéce Renault de mémoires bien amples sur ce subject, et de lettres qu'il 
scrivoi à 8 M. et à monsieur de Nevers, dont i vint chez moy me faire la lecture, 
et envoyoit exprès en France led. Renault pour en estre porteur, et lui avoit faiet 
payer deux cents dueats pour faire son voyage, et moy je luy avois awel donné un 
pameport, ee, » Lettre du 6 Juin 1818: ul. 107-740. 

(5) Correspondance de Léon Bavsuanr ; Vol. 148-742, feuillet 78. 
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était allé faire la lecture à l'ambassideur de France (1). Le porteur de 
cette letire devait être le capitaine Renault, qui en avait rédizéla mi- 
nute (elle est de sa main ).1l partageait doncles sentiments de Jacques 
Pierre; donc ils n'avaient ni l'un nil'autre le dessein de mettre Venise 
à feu et à sang. 

Ce projet de former un établisement au due de Nevers dans la 
‘Turquie européenne, Jacques Pierre le communique aux Vénitiens 
quelques jours après. On trouve, dans la correspondance officielle de 
l'ambassadeur, le brouillon en français de la lettre que Jacques Pierre 
écrivait sur cela au gouvernement vénitien, etla minute de la traduc- 
tion italienne (3. Mais ici ce n’est point un complot qu'il révèle, c’est 
un conseil qu'il donne. llcherche à décider la république à entrer 
dans les vues de la France, en favorisant le due de Nevers. D'où il 
ésulte que, bien que le projet pû être impertinent, comme le qua- 
ifie l'ambassadeur dans une apostille de sa main sur la minute de 
cette lettre, Jacques Pierre ne voulait en cela tromper ni le due de 
Nevers, ni l'ambassadeur, ni les Vénitiens. 

Saint-Réal rapporte assez exactement, mais seulement en quatre li- 
gnes, les charges que, d'après la procédure il y avait contre Renault. 
A1 se garde bien de les discuter. 

Ces pièces étaient : 

1° Un passeport en espagnol, portant réquisition à tout ministre, 
représentant ou sujet du roi, de le laisser librement passer, sans lui 
demander, comme à tous les autres étrangers, le but et le sujet de son 
voyage; 

2 Une lettre du marquis de Bédemar au gouverneur de Milan ; 
cene lettre disait : « Le porteur de la présente est M. Renault d'Ar- 
nault, homme de grande valeur, lequel va pour des affaires impor- 
tantes de S. M. notre roi; et j'ai voulu le faire accompagner de cette 
lettre, pour que votre selgueurie preuue cunfuuce dans Lout ce qu'il 
ui dira, et qu'elle ait égard à ses représenions. Je n'en ajoute pas 
davantage, parce qu'il vous exposera de vive voix tout ce dont il 
s'agit; 

3° Une lettre du duc de Guise, qui enjoignait à Renault de venir 
le joindre avec tous les moyens requis pour l'entreprise; 

4° Une copie d’une lettre que lui-même avait écrite au due de 
Guise, dont le contenu était que dans un mois tout serait prêt; que 
le capitaine Jacques Pierre était sur le point de partir avec l'armée 
navale, et qu'il n'y avait point de temps à perdre. 


G) Lettre de Léon BausLaur à M. de Puysieulx, du 8 juin 4648; vol. 4047-40. 
&2: Carrespondunee de Léon BRUSLART , vol. 118-742, feuillets 76 et 125 
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On prétendit avoir saisi aussi, dans les coffres de l'accusé, des let- 
tes de change et de l'or pour une somme considérable, Il se refusa à 
reconnaître toutes les pièces qu’on lui présentait, persista à dire qu'il 
n'arait jamais parlé à l'ambassadeur d'Espagne, nia même que la 
minute de la lettre au duc de Guise fût de son écriture. 

Ces pièces, en le supposant authentiques, ne prouvaient rien 
contre l'accusé. Le passe-port et la lettre de recommandation, délivrés 
par le ministre espaguol ; pouvaient bien faire naltre quelque soup- 
con, mais ne constituaient pas un délit. Renault pertait pour la 
France; il avait à traverser le duché de Milan : il était assez naturel 
qu'il se fit recommander au gouvernement du pays. D'ailleurs, Jac- 
ques Pierre et Renault, qui avaient fait tant de révélations au gou- 
vemement vénitien, pouvaient bien avoir eu des communications avec 
les Espagnols, avec des conjurés, sans être pour cela complices d’une 
conjuration qu'ils avaient révélée. 

Quant au billet du due de Guise, il n'y avait rien à en conclure 
contre l'accusé; car que disait ce billet? 11 appelait le capitaine Re- 
nault en France pour y coopérer à une entreprise; d’où il fallait con- 
lure qu'il n'était pas en même temps impliqué dans une autre. Quelle 
etait l'entreprise dont il s'agissait? La voici : Ce seigneur, appelé ici 
mal à propos le due de Guise, n'était autre que le duc de Nevers, 
marié à Catherine de Lorraine, lille du duc de Guise. Or on a vu ci- 
dessus que la correspondance de Jacques Pierre et de Renault avec 
ce prince avait pour objet de lui conseiller la conquête d'une souve- 
raineté dans le Levant; que ce projet avait même été communiqué au 
Houvernement vénitien par Jacques Pierre, et que Renault était sur le 
point de partir, pour aller en exposer au prince les moyens d'exécu- 
tion. Dans la lettre même dont il était porteur, et qu'on avait saisie 
sur lui, ou pouvait lire des protestations de fidélité et de dévouement 
à la république. 

C'est surtout au sujet de la déposition de Jaffier que Saint-Réal 
s'écarte de la teneur des pièces dont il autorise son récit. Selon 1 
ve conjuré révéla teut le plan de l'entreprise, nemma tous les off. 
ciers des troupes étrangères qui avaient été gagnés; et il n’y pas à 
se méprendre sur ces mots : Le plan de l'entreprise ; ear l'auteur vient 
de l'exposer lui-même quelques pages auparavant. Eh bien! voici à 
quoi se réduit la déposition de Jaffier dans la procédure : 11 déclare 
que le due d'Ossone a conçu le projet de faire surprendre quelque 
place maritime, et brûler quelques vaisseaux de la république; qu'il 
entretient à cet effet plusieurs agents à Venise, notamment Jacques 
Pierre et Renault. il n'y à pas dans cette déposition un nvot qui con- 
cerne la surprise de la capitale, l'incendie de l'arsenal, le massacre de 
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la noblesse ; enfin ee que l'abbé de Saint-Réal appelle le projet des 
conjurés. 

C'est sur la déposition de Jaffier, qui en effet, d'après le récit de 
l'auteur, ne laissait rien à découvrir, qu'eurent lieu, selon lui, les ar- 
reststions des complices , et les perqui 
bassideurs de France et d’Espagne. Il rapporte toutes les révélat 
comme ayant été faites coup sur coup dans la même nuit, tandis que 
la procédure dit qu'il y eut entre ces déclarations et ces divers actes 
un htervalle de plusieurs jours. « Le jour vint, ajoute l'historien, le 
sénat s’assembla , et le marquis de Bédemar demanda audience. » 
L'abbé de Saint-Réal ne pouvait pas avoir vu le procès-verbal existant 
dans les archives de Venise, qui constate que cette audience n'eut 
lieu que le 25 mai, c'est-à-dire onze jours plus tard que celui où il la 
plact; mais il ne devait pas ignorer que lesambassadeurs étrangers ne 
paraissaient jamais dans le sénat et que e'était le eollége, c'est-à-dire 
le dege entouré des sages et des conseillers, qui leur donnait audience. 

Les détails de cette audience sont une amplification de ce qu'on lit 
dans la procédure. L'abbé de Saint-Réal fait partir le marquis de Bé- 
demar du paleis même pour Milan : il le fait embarquer prétipi 
ment sur un brigantin, pourse dérober à la fureur du peuple, tandis 
qu'il est constant qu'il partit librement et sans précipitation, le 
14 juin, vingt jours après son audience et un mois après la découverte 
de la conjuration. 

Enfin, en rapportant l'interrogatoire de Renault, l'historien sup- 
prime tout ce qui, dans la procédure, est relitif à la correspondance 
du due de Nevers, parce que ces détails auraient amené la citation 
de ls lettre de Jacques Pierre, que j'ai rapportée plus haut, et qui 
était à la décharge des deux principaux accusés. 

Ces détails suffisent, je pense, pour faire juger comment l'abbé de 
Saint-Réal faisait usage des pièces qu'il avait sous les yeux. 

C historien, comme on voit, aurait pu citer plus fidèlement ; 
mais co n’était pas à cela que se bornait son devoir : il falhit s’as- 
surer si les pièces dont il s'autorisait pouvaient être donnéts pour 
authentiques. 

I en cite quatre : 

« La dépêche de Jacques Pierre au due d’Ossone; 
« Le plan de l'entreprise ; 
« La déposition de Jaffier ; 
« Le procès criminel des conjurés; » 
mais elles se réduisent à deux. 

Ce qu'il appelle le plan de l'entreprise est une instruction que Jac- 

ques Pierre avait jointe à sa lettre au vice-roi, et qui avait pour objet 
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d'indiquer la manière de pénétrer dans les passes, d'opérer le débar. 
quement des troupes venant de Naples, et de surprendre les forts. 

Quant à La déposition de Jaffier, elle fait partie de la procédure. 

Ni l'une ni l'autre de ces pièces n'a un caractère d'authenticité, 

J'ignore si la lettre de Jacques Pierre est supposée ou non. I] serait 
Irès-possible qu'elle fût authentique ; car nous savons bien que Jac- 
ques Pierre avait été envoyé avec la mission de conspirer contre 
Venise, 11 était tout simple par conséquent qu'il entretint une cor- 
respondance sur cet objet ; mais nous savons aussi qu'il tenait soi- 
geusement le gouvernement vévitien informé des progrès de cette 
conjurtion, dont il se croyait le principal agent. 

Quant à la procédure, elle est remplie d'inexactitudes que j'ai déjà 
indiquées, et qui portent sur des faits importants. 

On peut comparer ete procédure, dont nous n'avons qu'une copie 
informe , et dont nous ignorons l'origine, avec un recueil de 
authentiques qui existe dans les archives vénitiennes : c'est le registre 
de la correspondance du gouvernement vénitien avec son résident à 
Milan. On lui dicie ce qu'il doit dire relativement aux évéuements du 
mois de mai 1618, et on lui envoie copie des instructions données à 
l'ambassadeur de la république en Espagne, de quelques rapports 
faits par le conseil des Dix, et du procès-verbal de la séance du collége, 
à laquelle se rendit le marquis de Bédemar. On y voit que le conseil 
des Dix dissimulait qu'il avait eu connaissance des projets attribués 
au due d'Ossone contre Venise, près d'un an avant l'époque où il 
prétendait les avoir découverts, et qu'il adressait ses rapports, non 
pas au sénat, mais aux sages-grands. 

11 résulte de ces pièces et de la correspondance des ambassadeurs , 
qu'il est faux qu'on eût arrêté des accusés dans le palais de France ; 
qu'il est faux qu'on eût fait une perquisition dans le palais d'Espagne, 
et par conséquent qu'on y eût trouvé des armes; qu'i est faux qu'on 
eût mandé l'ambassadeur de France, et qu'on lui eût fait aucune com 
munieation ; qu'enfin le marquis de Bédemar ne se présenta point au 
collége, comme on le-prétend, le lendemain du jour où la conjura- 
tion avait été découverte, mais onze jours plus tard, le 25 mai; qu'il 
n'y tint point les discours qu'on lui attribue, et que le vice-doge ne 
lui adressa point les reproches rapportés par plusieurs historiens; 
que dans cette audience il ne fut nullement question de la perquisition 
faite chez ce ministre. Cependant il aurait été naturel qu'il s'en plai- 
gaît; et si des armes eussent êté trouvées chez lui, le collége n'aurait 
pas manqué d'insister sur cette circonstance, ce qui aurait nécessité 


une explication. 
Les discours que la procédure prête au marquis de Bédemar sont 
LATE 4 


Google 


50 HISTOIRE" DE VENISE. 


presque des aveux; œux qu'on fait tenir au doge sont sévères ; mais 
ni les uns ni les autres ne sont conformes à ce qu'on lit dans le pro- 
cès-verbal. 

Aiusi il y a eu nécessairement, de la part des rédacteurs de la pro- 
cédure, ignorance des faits, où mauvaise foi, Dans l'un et l'autre cas, 
cette procédurs ne mérite aueune eonfiance , et l'histoire ne peut en 
faire usage qu'en la désignant comme une pièce dont la supposition 
ne pouvait avoir pour objet que d'égarer l'opinion. 

Je viens de faire remarquer que le conseil des Dix n'avait point 
adressé ses rapports sur cette affaire au sénat, qui était composé de 
près de trois cents personnes, mais aux sages-grands où ministres 
d'État, qui n'étaient qu'au nombre de six. Le sénat était cependant 
le corps investide l'autorité politique ; mais pour sexpliquer comment 
on se dispensait de lui rendre compte d’une affaire qui était dans ses 
attributions, il suffit de se rappéler qu'à Venise les inquisiteurs d’État 
s'étaient emparés de la direction des affaires politiques les plus secrè- 
tes..Quand un ambassadeur avait été nommé, il était mandé au tribu- 
mal, qui lui enjoignait de correspondre immédiatement etexelusivement 
avec l'inquisition d’État, sur les affaires délicates. Les inquisiteurs en 
donnaient ensuite communication au ministère ou au conseil , selon 
qu'ils le jugeaient à propos. Cette marche était formellement réglée 
par les statuts de l'inquisition d'État. 

1 est très-vraisemblable que lorsque le due d'Ossone eut conçu le 
praiet de s'emparer de la couronne de Naples et eneut fait faire les pre- 
mères ouvertures au résident vénitien, Gaspard Spinelli, cet agent dut 
sentir que le projet d'enlever la couronne de Naples au roi d'Espagne 
était de ces affaires dont les inquisiteurs s'étaient réservé la connais- 
sance, et ils n'admirent sûrement pas à cet important secret un grand 
nombre de sénateurs. 

Nous avons vu que les historiens antérieurs à Saint-Réal n’autori 
sent pas son récit, et que les pièces qu'il eite n'y sont pas conformes : 
voyons si eeux qui ont écrit depuis le confirment. 

Quoiqu'on puisse se croire fondé à douter que Saint-Réal ait été 
écrivain exact dans-ses citations et scrupuleux dans ses récits , il faut 
reconnaitre que la-version qu'il a voulu établir s'est aceréditée, non- 
seulement en France, mais en Italie. Des auteurs graves l'ont adoptée, 
et il reste à voir s'ils lui donnent quelque poids. 

Le plus savant de tous est le patricien Victor Sandi, auteur d'une 
Histoire civile de Venise, en neuf volumes in-4°. Cet écrivain, par l'é- 
tendue de son savoir et de ses recherches, par la facilité qu'il a eue 
de puiser aux sources, mérite la plus grande confiance; il a rapporté 
Ja conjuration beaucoup plus succinctement, mais avec les mêmes 
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circonstances priucipales que l'auteur français. Le témoignage de cet 
écrivain, que j'ai eu tant d'occasions de citer, étant à mes yeux d'une 
très-grande autorité, j'attendais impatiemment qu'il m'indiquât, 
comme il le fait souvent, où il avait puisé tous res faits. Je n'eus 
point cette satisfaction, mais bientôt je m'aperçus que c'était le livre 
de Saint-Réal à la main qu'il avait éerit ;car non-seulement il le suit, 
mais il le traduit, en ÿ mélant quelques circonstances qu'il emprunte 
à Nani. En voici la preuve : 


PORTRAIT DU MARQUIS DE BÉDEMAR, 


Par Saint-féal. 


Cet ambassadeur était Alphonse de 
la Cueva, marquis de Bédemar, l'un 
des plus puissants génies et des plus 
dangereux esprits que l'Espagne ait 
jainais produits. On voit, par les écrits 
qu'il a laiscés, quil possédait tout ce 
qu'il y à dans les historiens anciens et 
moderses qui peut former un homme 
etraonli A tte coni 
sance profonde de la nature des gran- 
des affires, étaient joints des talents 
singnliers pour les manier: ane fi 

lité de parler et d'écrire avec un agré- 
ment inoxprimable; un instinct mer 
veilleux pour se connaitre en hom- 
ms + un air tonjours gai et ouvert, où 
il paraissait plus de feu que de gra- 
vité; éloigné de là dissimulalion jus 
qu'à approcker de la naïveté : une bu- 
ameur libre ct complaisante , d'antant 
plus impénétrable que tout le monde 
croyait la pénétrer; des manières ten- 
‘res, Insinuantes et atleuses, qui at- 


$ appa- 
rence d'une entière liberté. d'esprit 
dlans les plus cruelles agitations. 


Par Victor Sandi. 


Quést'altro uemo, Alfonso della 
Queva, nurchée di Bedmar, era 
uno de’ genj più potenti della 
Spagna, vivacisimo, intrapreu- 
dente ed erudito; eos che avea 
fama di spirito straordinariamente 
capace negli aflari, pratito molto 
nelle cose di mondo, dotate di 
facilità copiosa di serivere 0 di 
parlare , descrito dai monumenti 
urbari di quaiche cronita, per 
volto di aria sempre giuliva, ma 
simuhtore al” sstremità. 


Sur sa correspondance aver le ministre de Madrid. 


11 se contenta d'écrire au Que d'U- 
Aude que, etc; le duc lui répondit, 
ea termes généraux ; qu'il louait son 


Avea Scritto alla sua cote, à 
quell altro ministro duea di Uze- 
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re, et qu'il se remettait du reste à da, vocaboli generici pensar egli , 

sa prudence accoutumée. Le marquis, cioè, di domare à Veneziani, e 

qui m'attendait pas d'autre réponse, na avea ripartate egualmente ge. 

ne songe plus qu'à disposer son dés neriche risposte, che perd alla 

art temperatura del suo ingegno bas- 
tarono. 


On voit que Sandi n'a été dans cette partie de son ouvrage que 
l'abréviateur de Saint-Réal. Or, si un homme aussi profondément 
instruit de toutes les particularités de l'histoire de Venise a été réduit 
à suivre dans cette circonstance l'auteur frahçais et Nani, il faut croire 
ou que les documents authentiques n'existaient pas (on verra qu'il 
l'indique lui-même), ou qu'il était bien difficile d'en obtenir la com- 
munication. 

Une autre preuve que l'historien italien suit pas à pas la narration 
française, c'est. qu'il en emprunte jusqu'aux simples erreurs. 

Saint-Réal avait dit que Bédemar composa le livre intitulé Examen 
de la liberté de Venise à l'occasion du projet que le duc d'Ossone 
annonçait d'entrer dans le golfe avec la flotte de Naples. L'auteur 
italien dit : À quêste occasioni la Queva Jece comporre quel lb 
bricciuolo altrove nominato Squitinio della libertà veneta. C'est 
dire que, selon eux ce livre parut vers 1618; or c'est une erreur, il 
était imprimé dès 1612 (1). Sandi ne l'ignorait pas, mais il l'avait 
oublié en lisant Saint-Réäl. 


{H) In, — À Mirandole, chez Benincasa, Lettres de Bayle, lors. 1, p. 435. — 
Voyez aussi son ictionnaire, sur le véritable anteur du Sguétinio. 

est une proposition basardée que de dire que le marquis de Rédemar os l'auteur 
de cet ouvrage : d'abord il serait étrange qu'un ambassadeur eût risqué de perde 
tout son érédit en écrivant une satire politique sontrele gouvernement auprès duquel 
il était envoyé. En second lieu, un homme d'État devait savoir que la liberté, lin- 
dépendance, l'empire de la mer, sont des choses de Ait, et que la discussion du droit 
est une puérité. 

Bayle, article Wesserus, attribue le Squitinio à cet Allemand , et non au marquis 
de Bélemar, Sans entrer dans l'examen de cette question, je me bornera à rapporter 
une observation que j'ai trouvée sur un exemplaire de ce livre, existant dans la Ri- 
bliothèque du Roi. On là la page 7 de l'édition in-12 de 4677 : « Pourdéraciner en: 
« lèrement opinion de la liberté de ces Îles { Venise ) dans les esprits non préve- 
« us, il ne faut que voi en deçà une armée impériale en Aquilée et delà l'empereur 
‘ à Ravenne, » Le moten deä prouve. évidemment que l'auteur au moment où il 
écrivait se trouvait placé de manière qu'Aquilée état entre Venine et Ii, c'est-à-dire 
qu'il lait en Carinthie ou en Allemagne. 

Une autreconsilération qui prouverait que le marquis de Bédemar n'est point 
F'auteur de ce livre, c'est la manière dant il en parle dans l'instruction que Saint 
Réal lui attribue, et qu'l avait rédigée pour son successeur, Elle se trouve à la suile 
du manner de la Hibiothèque du MOI, n° 40150, intitulé Semmario della con 
saura falta contro la serenissima repubblica. L'exambasaleur ÿ dit: « Demon 
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Comme Sandi. n'est point un historien qu'on doive traiter légère- 
ment , je vais rapporter sa version. 

= Nous voilà arrivés, dit-il, à la fameuse conjuration. Le vice-roi se 
* lia plus étroitement avec le ouverueur de Milan et l'ambassadeur 
« C'est la réunion de ces trois hommes qui est désignée par les hi 

riens italiens sous le nom du triumvirat. Le génie de la Cueva lui 
« suggéra mille ressources pour rassembler dans Venise des conjurés 

11 espérait en trouver dans le peuple, injustement irtité des charges 
inévitables qu'occasionnait la guerre contre les Uscoques , contre le 
&ouverueur de Milan, et les Autrichiens, 1 s'insinua même auprès 
+ de quelques hommes d’une condition plus relevée; et, malgré la 
« sévérité des lois de Venise, il parvint par des moyens détournés à 
« recueillir les informations les plus précises sur tout ce qu'il lui 
= importait de savoir pour la conduite d'un dessein si hasardeux. 
« 1 réussit à rendre infidèles des soldats et des officiers à la solde de 
« la république. Nous épargnerons aux descendants des coupables, 
« bien que ce ne fussent point des patriciens , le chagrin d'avoir à 
« rougir du crime de leurs pères. » 

On voit qu'ici l'historien vénitien se croit obligé de corriger. l'his- 
torien français : eslui-ci dit que le marquis de Bédemar avait séduit et 
même acheté plusieurs sénateurs. Sandi, plus circonspect ; dit qu'il n'y 
avait point de patriciens dans la conjuration , et il évite. de nommer 
les coupables, pour ne pas faire rougir leurs descendants, Cette excuse 
ne vaut rien quand on écrit cent quarante ans après l'événement , et 
quand on publie une histoire où l'on 8, comme de raison , nonuné dans 
d'autres occasions des criminels de toutes les classes, sans s'informer 
si leur postérité était ou n'était pas éteinte. 

«. Nous laissons les circonstances. de cette trame consignées dans 
« les monuments inédits, que quelques particuliers possèdent encore. » 

Cette manière de s'exprimer annonce assez qu’il n'existait pas de 
monuments publics. En ce cas, commentSaint-Réal a-t-il pu les voir ? 

« Ces documents ne sont point tous fabuleux, ou exagérés par la 
« haine, mais en grande partie irréfragables. » 

Voilà une précaution oratoire. On conçoit que dans une ville 
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comme Venise, aù tant de personnes avaient port au gouvernement, 
beaucoup de particuliers devaient avoir, parmi leurs papiers de 
famille, des mémoires recueillis par leurs ancêtres. Mais il paraît 
qu'on aceusait d’être fabuleuses ou exagérées les relations manuscrites 
de la conjuration de 1618. 

« Nous apportrons encore plus de soin à épargner la mémoire de 
« quelques ecelésiastiques, par respect pour leur caracière. 

« Le due d'Ossone envoya à Venise le Normend Jacques Pierre, 
€ corsaire de sa profession, homme d'un esprit ardent, et capable de 
< tous les crimes, Celui-ci âyant feint quelque mécontentement contre 
« le due, passa au service des Vénitiens , comme pour se venger de 
« lui. 11 y ft accueilli ainsi que Langlade, son compagnon, habile 
« artifiier. On fi peu d'attention aux avis donnés par Siméon Conta- 
« rini, ambassadeur à Rome, qu'il se tramait quelque intrigue. Le 
« due d'Ossone, pour cacher son jeu, avait fait arrêter à Naples la 
« femme de Pierre, et faisait offrir des avantages à celui-ci, pour” 
« l'engager à revenir. Le traître montrait ces lettres, et affectait de 
« révéler les projets du due. * 

« Parvenu à inspirer quelque confiance, il s'introduisit dans l'ar- 
« senal avec Larglade, où ils travaillaient de leur métier. » 

Jusque-là le récit est absolument conforme à celui de Saint-Réal ; 
mais remarquez que Sandi ne dit point, comme l'historien français, 
qu'on donna au capitaine Pierre douze vaisseaux à commander, Un 
homme ans instruit des lois de Venise ne pouvait copier cette faute. 
C'est comme si on disait que l'amirauté anglaise a donné le com- 
mandement d’une escadre à un réfugié français, Et veut-on savoir 
quel était le traitement que Jacques Pierre recevait de la république? 
Quarante éeus par mois (1). Est-ce à le traitement d'un étranger 
auquel on confie douze vaisseaux , sur sa réputation de raleur et 
d'habileté ? 

« Ils communiquaient l'un et l'autre avec l'ambassadeur, qui rece- 
vait continuellement des courriers de Naples. Déji ces srélérats 
« avaient recruté des complices parmi les étrangers, principalement 
des Rourguigrons et des Français, et le nombre s'en acerut au 
point que le trumvirat put enfin arrêter le plan de son entrepri 
Ce passage est copié de Nani 
« Le vice-roi devait expédier, sous le commandement de l'Anglais 
« Hailot, quelques brigantins et des Larques propres à la navigation 
des ports et des canaux, qu'on avait eu soin de faire sonder. Les 
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= gros vaisseaux devaient suivre, pour s'approcher le pus pussible de 
« la eûte.de terre ferme. Au milieu de la confusion générale, Lan- 
= glade devait mettre le feu à l'arsenal, d'autres ailleurs. On devait 
« assaillir la monnaie, et massacrer quelques persoanes dont les 
« maisons étaient marquées. Ils croyaient tout cela facile, parce 
= que les passions font illusion, et que l’homme croit trop aisément 
« ce qu'il désire. » 

Cette réflexion est presque mot à mot la même que celle de Nani. 

« Cependant le gouverneur de Milan pratiquait des intelligences 
= poursurprendre la ville de Crème: mais la Providence rompit leurs 
« desseins. Les brigantins du due d'Ossone furent dispersés par les 
« corsaires et par la tempéte : Pierre et Langlade devinrent suspects 
« au gouvernement. 

«Ils furent envoyés sur la flotte qui était à Corfou ; et, tandis qu'à 
= Venise les comjurés cherchaient à rassembler les complices , leur 
= secret fut révélé au-conseil des Dix par Gabriel Moncassin et Bal- 
< thasar Giunta, tous deux Français. » 

Ici Sandi s'écarte de la version de Saint-Réal, pour suivre celle de 
Nani, dont il ne difière que par l'orthographe d'un nor. Nani nomme 
le révélateur de la cunjuration Balthasar Juven. 

« L'arrestation des autres et la visite de leurs papers fournirent 
« la preuve du complot. Beaucoup d'entre les ourables payèrent 
« leur crime de leur tête : d'autres se sauvèrent auprès du vice-roi: 
« Pierre et Langlade furent jetés à la mer, par ordre du eapitaine- 
« général. A Crème, un nommé Bérard et quelques autres furent 
= décapités. Ia Cueva, de crainte d'être massacré par le peuple, partit 
= secrètement pour Milan; et le cabinet de Madrid, qui parut le dé 
« sapprouver, envoya Louis Bravo pour.lui succéder. Le duc d'Ossone 
« niait d'avoir eu aucune part à cette affaire; mais bientôt ses vais- 
« seaux quittèrent les parages de l'Adriatique. » 

‘Tout cela est pris presque mot à mot dans le récit de Nani. 

= Ce fut ainsi qu'au commencement de 1618 la Providence sauva 
«cette capitale. 

Comment se fait-il que l'historien ne sache pas la date précise de 
cet important événement, s'il a vu des pièces originales ou des rela- 
tions circonstanciées? Mais son récit prouve qu'il n'a écrit que sous la 
dictée de Nani et de Saint-Réal ; par conséquent son témoignage n'a 
joute rien au leur. 

L'abbé 'entori, dans ses Essais sur l'Histoire de F'enise (1), dit 
ne faut pas prêter fi aveuglément à certains historiens, no: 
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tamment aux Français, qui, fidèles à leur ancienne inimitié contre les 
Espagnols, ont raconté cette conjuration de la manière la plus inju- 
rieuse pour cette nation; et il citeun passage de la Vouvelle relation 
de la ville et république de Venise, où l'auteur dément le récit de 
l'abbé de Saint-Réal. 

“Après ce début, on a lieu d’être surpris quand ce même historien 
eommence sa narration par des passages traduits de cet auteur, et 
quand on le voit suivre constamment ce guide, même dans ses ana- 
chronismes. 

Il est ‘vrai que, dès le début de son récit, il annonce qu'il en à 
trouvé les détails dans un cerfain manuscrit, existant dans une cer- 
taine bibliothèque de Venise ; mais l'abbé de Saint-Réal ne s'est point 
vanté d'en avoir eu connaissance, et cependant son histoire se trouve 
conforme à ce prétendu manuserit, non-seulement dans les f: 
mais même dans les choses de pure invention, comme les réflexions, 
les portraits, les formes du discours, les erreurs de dates , etc. 

En un mo, la relation de Tentori n'est évidemment qu'une raduc- 
tion abrégée de celle de Saint-Réal, dont il n'a supprimé que ce qui 
pouväit intéresser trop directement la cour d'Espagne. Il n'ajoute donc 
rien au témoignage de l'auteur français. 

Au reste, si Saint-Réal a trouvé des copistes en Italie, il s'y est 
trouvé aussi des écrivains qui, en rendant justice à son talent, n'ont 
pas cru devoir la même admiration à sa véracité. Foscarini di 
propos de ceux qui ont altéré la vérité dans l'histoire de Venise : 
« Beaucoup d'écrivains dédaignent les versions vulgaires, pour cher- 
« cher le merveilleux où il n'est pas. Tel fut Saint-Réal dans sou 
« historiette des machinations de 1618, rapportées depuis par Nani , 
« et qu'il raconte en si beau style, mais avec tant de circonstances 
« fabuleuses, pour donner à son récit plus d'intérét que le sujet n’en a 
« réellement (1). » 

Après le témoignage de ce judicieux auteur, qui écrivait cent ans 
plus tard que Saint-Réal, et qui fut honoré de la suprême dignité 
dans sa patrie , comment pourrait-on eroire à cette version , que le ta- 
lent de l'auteur a seul accréditée ? 

L'abbé de Saint-Réal a puisé avec la même assurance et dans la re- 
lation de Nani, qui parait ervire à la eonjuration , et dans celle de’ 
Capriata , qui la nie, et dans la lettre insérée au Mercure, qui la ra- 
conte différemment. Du petit nombre de détails que conteuaieut ces 
trois récits, il a fait une histoire complète, liée, où tout se suit, s'en- 
chaîne et s'explique. 1 a vu les dépêches des ambassadeurs , il à assisté 
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su conseil d'Espagne, coma aux assemblées desconjurés ; mais il ne 
se montre pas aussi instruit du gouvemement de Venise. Il ne s'est 
pas piqué de lui conserver cette réputation si justement acquise, de 
sagacité, de pénétration et de méfiance. Il oublie qu'il y avait à Venise 
un tribunalinquisiteur, à l'insu duquel il était difficile de rassembler 
mille conjurés dans celte capitale, 

Voltaire a dit (1) : « L'abbé de Saint-Réal , qui a écrit cel événement 
« célèbre avec le style de Salluste, y a mêlé quelques embellissements 
« de roman; mais le fond en est trèsvrai. » Cela peut être; mais il 
est de fait que tous les témoignages se réduisent à un seul ,au procu- 
rateur Nani, et que ce témoignage est contredit par celui de Capriala, 
antérieur à Nani de vingt ans : enfin, le passage de Foscarini est po- 
sitif; il relègue Saint-Réal dans la classe des romanciers , et l'opinion 
de ce grave personnage a toute l'autorité d’une décision. Celle de Vol- 
taire n’est pas absolue : il reconnaît que Saint-Réal a fort amplifié ce 
qu'on savait sur ee fait, mais il eroit que la conjuration a existé, 

Enfin ,on peut opposer à l'assertion positive de Voltaire le doute 
qu'énoneent des auteurs d'un grand poids , eeux de l'Ar£ de vérifier 
Les dates. Après avoir rapporté brièvement cet événement comme ilse 
passa selon l'opinion commune, ils ajoutent: « Tels étaient les bruits 
« qui coururent alors sur cette entreprise , détaillée au long par l'abbé 
« de Saint-Réal avec tout le brillant de son imagination, mais sans 
« beaucoup d'égard pour la vérité. Plusieurs néanmoins regardent 
« comme une fiction cette prétendue conspiration, sur laquelle jamais 
« le conseil de Venise n'a voulu s'expliquer. Mais une chose certaine, 
« dit Muratori, c'est qu'un grand nombre de Français et d'Espa- 
« gnols (2) ayant été arrêtés à cette occasion, furent les uns pendus , 
« les autres noyés, par ordre du sénat. 

Parmi ceux qui ont répété le récit de Saint-Réal, il faut compter 
Gregorio Leti. I transerit, dans sa Vie du duc d'Ossone , imprimée 
pour la première fois en 1699, en l’abrégeant , la relation française; 
is il prend soin de protester deson incrédulité. « Les écrivains vé- 
nitiens, dit:il (8), qui vivaient dans ce temps-là ont passé sous silence 
presque toutes ces particularités , qui sentent fortle roman, et n'ont 
aueun bon fondement. En sffet, il y a des circonstances qui tiennent 
du fabuleux, et sont entièrement impossibles dans une grande ville 
comme Venise. Comment toutes ces ehoses auraient-elles pu s'exéouter 
dans une ville peuplée de plus de deux ent mille âmes , dans une seule 
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nuit , sans que personne s'en aperçôt ; et cela dans un temps où durant 
toute la nuit des gondoles pleines de monde cireulent de tous côtés ? 
Il est certain que ce projet est une pure fable. » 

1 fit remarquer que Renault et tous ses complices persistèrent à 
nier la conjuration ; et qu'aucun ne perdit la vie en public. 

Ce biographe rapporte indifféremment tantde faits contradietoires , 
qu'il n'est pas toujours facile de distinguer quels sont ceux qu'il admet 
ou n'admet pas. 

J'ai eu occasion de faire remarquer qu'il copie plusieurs versions 
sans choix, sans prendre le soin de les faire concorder entre elles, 
sans même paraître s'apercevoir qu'elles sontcontradictoires. En voici 
quelques exemples : 

11 dit que Jacques Pierre était arrivé à Venise au mois de novembre ; 
et il vient de citer un passage de son journal de Thomas , où le départ 
de ce capitaine est placé à l'époque de la paix, qui fut signée le 6 sep- 
tembre. Ces deux dates sont contradictoires. Il y a plus, toutes deux 
sont fausses, puisque Jacques Pierre étail à Venise dès le mois d'août. 

11 dit que, le jour de son arrivée , le corsaire s'étant déguisé en se 
mettant un emplâtre sur l'œil, se rendit chez le marquis de Bédemar; 
qu’il y demeura toute la nuit, tout le jour suivant , et qu'il n’en sortit 
que le soir, deux heures après le soleil couché. 

On dirait, en lisant des cirennstances si précises, que l'historien a 
suivi son homme pas à pas. Mais, par malheur pour lui, nous avons 
In récit de Jacques Pierre lui-même , et nous ÿ voyons qu'il fut con- 
duit chez l'ambassadeur par Spinosa, non pas en arrivant, mais le 25 
soût; et cette conférence ; dit-il dans son rapport, dura une heure. 

Le biographe rapporte qu'en sortant de cette audience le capitaine 
acheta un habit neuf, et alla se présenter au doge, aux membres du 
conseil des Dix, pour leur révéler les projets du due d'Ossone; et que 
tous ces nobles magistrats demeurérent tellement persuadés de la 
vérité de sa faite, et de son sûle pour la république, que sur-le- 
champ ils le pourvurent, ainsè que son camarade, de tout ce qui 
leur éralt nécessaire, el donnérent ordre qu'ils fussent logés aux 
dépens du publie, avec promesse de le: pourvoir bientôt d'emplois 
Leauconp plus honorables et plus considérables queceux qu'ils avaient 
au service du duc d'Ussone. U serait dificile de croire qu'en arrivant, 
un étranger suspect ait obtenu ie audience du doge. Quant aux places 
honorables qu'on lui promit , il est constant que Jacques Pierre obtint 
ün emploi de quarante éeus par mois. 

11 dit que le résit 
avis au sénat sur Les projets hstiles du due d'Ossone ; mais que le sé- 
nat avait coutume de répondreque le ciceroë élaitplus propre à faire 
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jouer des comédies que des tragédies ; qu'il était semblable aux mat 
tres d'école qui font plus de menaces qu'ils ne frappent de coups ; 
el qu'on n'avait rien à craindre de ce côté, puisque l'éclair partait 
avant Le tonnerre (1). Ce style n'était pas celui des dépêches du sénat 
de Venise; et le sénat ne pouvait rien avoir de semblable à écrire, 
puisque le résident ne pouvait l'entretenir des projets hostiles du due 
d'Ossone, attendu que c'était par cet agent même que le vice-roi avait 
fait communiquer à la république ses véritables desseins sur la cou- 
ronne de Naples, en sollicitant sa cocpération. 

Il place l'événement de la découverte de la conjuration deux ou trois 
jours après la fête de l'Ascension (2). Nous savoirs que la conj 
était découverte et punie dès le 14 mai, et qu’en 1618 l’Ascension se 
célébra le 24. 

I rapporte la visite du palais de France , où on prit , selon lui, Re- 
mault et deux autres conjurés ; la perquisition faite chez l'ambassadeur 
d'Espagne, et la découverte des armes dontson palais était rempli, et 
les discours arrogants du marquis de Hédemar devant le collége, et In 
réponse sévère du doge (3). Nous savons que toutes ces circonstances 
sont démenties par des récits authentiques. 

Quoiqu'il se horne au rôle de compilateur, Gregorio Leti ne cite 
presque jamais ses autorités: cependant il annonce avoir eu sous les 
veux un journal dela vie du due d'Ossone ; dont une copie lui avait été 
envoyée de Madrid. 

Je ne connais que lui qui ait cité ce journal, Ce compilateur, qui écri- 
vait fort rapidement et sans critique, jusqu'à adnetire dans ses récits 
des circanstances contradictoires, n’est pas un de ces écrivains graves 
dont les assertions méritent une entière confiance; mais, en admettant 
sans difficulté l'existence de ce journal, voyons de quelle importance 
il peut être aux yeux d’un historien. 

D'abord quel en est l'auteur? un nommé Thomas , domestique du 
due d'Ossone, et de ces domestiques admis à un genre de confidences 
qui ne suppose pos une grande délicatesse de sentiments; car Gre 
æorio Leti nous apprend qu'il accompignait toujours le duc. lorsqu'il 
sortait déguisé la nuit pour se rendre chez. ses maltresses. 

Ce proxénète parle dans ses prétendus mémoires , non-seulement de 
ce qu'étrivait le due d'Ossone , mais des dépêches qui partaient de 
Madrid pour diriger la conduite des ambassadeurs. On peut trouver 
étrange qu'il en ait eu connaissance. 
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Mais en admettant encore qu'il fât initié à de semblables sorreis, 
it reste à vérifier s'il était bien instruit et exact dans ses récits. Or, 
voici quelques-unes de ses erreurs : 

Il assure que Jacques Pierre partit de Naples après la paix conclue 
entre l'Espagne et le due de Savaie (1). La paix fut conclue le 6 sep- 
tembre, et Jacques Pierre était déjà non-seulement parti de Naples, 
mais arrivé à Venise, puisque nous avons la minute de la révélation 
qu'il faisait au conseil des Dix le 21 août. 

Le journal de Thomas ne met que huit mois entre le départ de ee 
eapitaine et la découverte de la conjuration (2). Ici il est en contra- 
diction avec les faits et avec lui-même : avec les faits, car la conjuration 
ayant été découverte en mai 1618, il y avait dix mois au moins que 
Jacques Pierre était parti de Naples; avec lui-même, car quand ce 
eorsairo ne serait parti qu'en septembre, il ÿ aurait toujours un inter. 
valle de plus de huit mois, 

Gregorio Leti raconte que le vice-roi, le gouverneur de Milan et le 
marquis de Rédemar écrivirent en Espagne, quelques jours avant celui 
où la eonjuration devait éclater, que Venise était au roi, parce qu'ils 
regardaient leur entreprise comme infaillible. Quelle apparence que 
le gouverneur de Milan, qui n'avait que peu. de part à cette conjura- 
tion, en eût annoncé le succès d'avance? que le marquis de Bédemar, 
qui élit sur les lieux, et qui voyait Jacques Pierre absent, et les au- 
tres conjurés prêts à partir, eût considéré comme achevée une entre- 
prise pour l'exécution de laquelle on n'était pas encore d'accord avec 
le due d'Ossone? 11 n'y a que celui-ci qui, à la rigueur, eût pu s'a- 
viser de ce moyen, pour donner à croire qu'il méditait sincèrement 
et avee impatience la perte de Venise. 

Nous avons analysé les pièces de la procédure; elles n'établissent 
pas clairement, à beaucoup près, le fait de la conjuration, que les 
Vénitiens avaient intérêt d'accréditer. 

L'authenticité de cette procédure doit être tenue pour suspecte, 
pare qu'elle ne s'accorde pas avec un autre écrit provenant des ar- 
chives mêmes de Venise, et que j'ai eu sous les yeux (3). Cet écrit 
la correspondance du gouvernement vénitien avec son résident à Mi 
lan, pendant les années 1618 et 1619. On lui fait part de ce qui se 
passe à Venise, de ce qu'il doit dire à ce sujet ; et on lui envoie, pour 
lui servir d'instruction , les rapports du conseil des Dix, et des lettres 
écrites à l'ambassadeur de la république en Espagne. 


{1 Vie du due d'Osone, lv. 1° de la Ie partie. 
{A) Idem, 
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H n'y est question ni de communications faîtes aux ambassadeurs 
étrangers, ni de perquisitions chez le marquis de Bédemar , ni d'armes 
trauvées. On y dit que cet ambassadeur vint de lui-même au collége 
sans y être appelé, et daus l'objet de demander des sûretés pour sa 
personne. On rapporte textuellement les discours qu'il y tint : ils ne 
sont nullement conformes à œeux que l'abbé de Saint-Réal lui préte. 
On y voit un homme effrayé de la haine du peuple; mais le collège 
ne lui fait pas le moindre reproche. Cet ambassadeur ne partit de Ve- 
nise que le 14 juin, c'est-à-dire un mois après la découverte de la 
conjuration. 

Dans les premières pièces de cette correspondance, le gouvernement 
charge son ambassadeur à Madrid de solliciter le rappel du marquis 
de Bédemar, mais sans l’aecuser, sans énoncer aucun grief; seulement 
en laissant entrevoir qu'on s'en abstient par respect pour le roi. 

Toute cette affaire reste-mystérieuse pendant les trois premiers 
nwis. Les rapports du conseil des Dix qui se trouvent dans le recueil 
sont d'une date un peu tardive; car le premier est du 81 juillet 1618, 
et les autres des 26 septembre et 17 octobre. 

On y raconte la conjuration à peu près comme les auteurs véni- 
tiens sont convenus de la rapporter; et par conséquent ces récits sont 
susceptibles de la même critique. 

On y voit que les actions de grâces à la Providence ne furent dé- 
crétées que le 19 octobre. C'était s'en aviser un peu tard; car il y avait 
cinq mois que la conjuration était découverte et pumie. 

On y voit que le conseil des Dix avoue avoir reçu des révélations de 
Jacques Pierre; mais, selon lui, elles ne lui auraient été fites que 
dans le mois de mars 1618, et il est constant que quatre jours après 
son arrivée à Venise, c'est-à-dire dans les premiers jours d'août 1617, 
‘Jacques Pierre avait commencé ses révélations. 

Ainsi, ni la procédure ni les rapports du conseil des Dix ne sont 
exacts. 

Mais quelle confiance peuvent mériter ces rapports et cette procé- 
dure, lorsqu'on y voit que le gouvernement ne fut averti de la conju- 
ration qu'au moment où elle était sur le point d'éclater, etqu'on se 
rappelle qu'il en avait connaissance un an auparavant? Lorsque dans 
es rapports, dans cette procédure ; les premiers révélateurs, Jacques 
Pierre ét Renault, sont au rang des premiers coupables ? Lorsqu'on 
voit périr l’un malgré ses dénégations, et l'autre sans être interrogé ? 

Nous avons opposé à ces pièces la correspondance authentique des 
ambassadeurs, qui les dément sur plusieurs faits importants (1). © 
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Enfin; nous avons constaté l'existence d'un fait contraire à eclui que 
les Vénitiens ant voulu établir, d'un fait attesté par trois historiens , 
par un Napolitain, par un Français et même par un Vénitien. IL est 
diflicile de se refuser à croire que le due d'Ossone aspirât à la cou- 
ronne. 

Mais 
Venise. 

Valà la base de la nouvelle sôtution que j'ai cherché à donner de 
ce problème : je ne la propose pascomme incontestable, mais comme 
appuyée sur des faits avérés, comme ayant l'avantage de rendre 
raison de toutes les circonstances de ce fameux événement. Maïnte- 
nant je vais indiquer les objections : 

La première est que Vittorio Siri, dans ses mémoires secrets (1), 
révoque en doute le projet du due d'Ossone sur le royaume de Na- 
ples ;et nie même l'existence de ce fait, sur ce fondement qu'on n'en 
apporte aueune preuve. Mais d'abord il faut remarquer que te fait , 
de sa nature, était peu susceptible de publicité, et que les ouverne- 
ments qui y étaient intéressés durent éviter d'en laisser des traces. En 
secord lieu, on sait que Vittorio Siri était un compilateur qui, 
comme Gregorio Leti, admettait sans choix et sans critique des faits 
contmdietoires, et il prend sain de n'en fournir lui-même la preuve 
dans cette oeesion ; car il dit que plusieurs personnes eroyaient que 
le due de Savoie, pour se réconcilier avec la cour d'Espagne, li avait 
‘élé les projets de révolte du vice-roi de Naples. 

La seconde objection est plus forte, et fournit un nouvel exemple 
des œntradictions où les écrivains inattentifs sont sujets à tomber. 
Dans cette même fie de Lesdiguières, où j'ai puisé le fait qui sert 
de bise à tous ces raisonnements, il y a un passage qui supposerait 
juration des Espagnols contre Venise. Au sujet de 
la reldition de Verceil, le biographe dit (2) : « Une raison for: consi- 


aspirait à la couronne, il ne pouvait pas conspirer contre 
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dérable , et qui n'a point été touchée par l'histoire du temps , contribua 
beaucoup à détermiver les Espagnols à rendre celte place au duc de 
Savoie. Ce fut le mauvais succès d'un dessein que le due d'Ossone, 
viceroi de Naples, avait depuis quelque temps sur Venise, par le 
moyen d'un certain Jacques Pierre, et que les Espagnols eroyaient 
infillible, à raison de quoi ils en attendaient l'effet, et différaient, 
par toutes sortes d'aceroches imaginables, la restitution de cette 
place, s'assurant que leur entreprise venant à réussir, ils seraient assez. 
puissants en Italie pour retenir Verceil par force ; au lieu que, man- 
quant come elle ft, ils ne pouvaient s'empêcher de le rendre, pou 
ne s'attirer pas sur les bras une grande guerre que force raisons de- 
aient leur faire appréhender. » Sans doute on doit étre surpris de lire 
ce passage dans lemême historien qui, quelques pages après , rapporte 
la eonjuration du due d'Ossone contra Naples. Il est impossible que 
le même homme aittramé ces deux eonspirations à la fois, l'une en 
faveur de son gouvernement pour lui procurer l'acquisition d'un État, 
l'autre contre ce même gouvernement pour lui arracher un royaume. 
L'éerivain ne s'est point mis en peine de concilier ces deux faits; 
mais quel est celui qu'il raconte comme en ayant une connaissance 
personnelle? c'est leprojet du vice-roi pour s'emparer de la couronné 
de Naples. 11 nomme tous les acteurs de cette intrigue , les suit dans 
toutes leurs démarches, répète leurs discours, cite leurs lettres ; et 
tous ces renseignements sont de la plus grande authenticité, puisqu'il 
les avait recueillis dans le cabinet du maréchal de Lesdiguitres. Le 
Secrétaire ne pouvait se tromper ni sur les conversations que le ma- 
réchal avait eues avec les agents du due d'Ossone, ni sur la concerta- 
tion qui avait eu lieu entre Lesdiguières et le due de Savoie, ni sur 
la commision que le premier avait donnée au maréchal de Créqui , 
son gendre, pour suivre cette affaire à la cour, ni sur les réponses 
par lesquelles celui-ci rendait compte des dispositions des ministres , 
ai enfin sur les lettres que Lesdiguières avait écrites à sa cour, au duc 
de Savoie, à Créqui, et au due d'Ossone. 

A n'y a qu’à comparer la manière dont l'historien raconte les deux 
faits, pour voir qu'il aflirme l'un comme s'étant passé sous 6 yeux, 
et qu'il rapporte l'autre cômme un bruit du temps, sans s'apercevoir 
que l'existence du premier détruisait celle du second. 

Une autre objection que me fournit encore ce livre (er je les 
erche non moins soigneusement que les preuves), c'est que l'auteur 
place cetie conjuration du due d'Ossone pour s'emparer du royaume 
de Naples sous la date de 1619. Les exécutions faites à Venise, et qui 
aceréditérent le bruit d’une eonjuration tramée contre cette ville, 
eurent lieu certainement au mois de mai 1618 ; donc il ne strait pas 


Google Re ne 


64 HISTOIRE DE VENISE. 


possible d'expliquer cet événement par l'autre , si celui-ci était posté- 
rieur; esla est évident. Cependant, soit que l'entreprise du vice-roi 
pour se révolter contre l'Espagne appartienne à l'année 1618, soit 
qu'il faille la rapporter à 1619, il suffit que cette entreprise ait existé 
pour démontrer que ce même due d'Ossone n’a pu méditer la des- 
truction de la république de Venise. 11 traita ( c’est toujours l’auteur 
qui l'affirme ) vec les Vénitiens pour leur faire approuver son projl 
mais si en 1618 il eût été coupable envers eux du plus horrible at- 
tentat, aurait-il pu l'année suivante se fatter de leur protection? 
Ainsi, quand même les projets de révolte du vice-roi ne dateraient 
que de 1619, il en résulterait toujours que la version qu'on a voulu 
établir n'est pas la véritable : seulement celle que je lui substitue n'au- 
rait plus de rapport svec cet événement. Mais il faut examiner si le 
biographe de Lesdiguières, en placant l'etreprise du due d'Ossone 
sur Naples sous l'année 1619, a eu bien réellement l'intention de lui 
assigner cette date précise. Les historiers ne peuvent pas raconter 
tous les événements à la fois; l'aceomplissement d’un fait exige tou- 
jours un certain laps de temps ; et comme ils ne s’enchaînent pas tous 
des uns aux autres, quand on passe à un événement qui n'est pas la 
conséquence immédiate de l'événement précédent , on est obligé de 
revenir sur ses pas, pour rapporter les circonstances antérieures : 
c'est ce qui est arrivé à l’auteur de la vie du connétable. Son objet 
spécial est le récit des faits qui appartiennent à l'histoire de son héros. 
Après avoir raconté tous ceux qui se classent dans l’année 1618 
fait, en commençant l’année 1619 , une digression sur le due d’Os- 
sone, et il estbien évident que son intention n’est pas de s’astreindre 
äne raconter que des événements appartenant à cette année 1619; 
ear il y parle du maréehal d'Ancre, tué en 1617 , et de la mort du due 
d'Ossone , qui eut lieu en 1621. On ne peut donc pas conclure de ce 
qu'il a choisi l'année 1619 pour y placer ce qui concerne le due 
d'Ossone, qu'il ait voulu rigoureusement énoncer que tous les faits 
qu'il raconte appartiennent à cette année. 

Cette conspiration, dont l'objet était de se rendre maître d’un 
royaume, n’était pas d'ailleurs un fait qui se pût accomplir en quel- 
ques moments. Des traités à négocier avec Venise, avec le due de 
Savoie, avec la Hollande, plusieurs allées et venues des agents de 
cette intrigue de Naples à Paris, les dispositions à faire pour dis- 
tibuer, gagner et augmenter les troupes, tout cela exigeait du 
temps. 

Enfin, quand il serait vrai qu'il fallôt admettre que l'intention for- 
melle de l'auteur a été de placer le commencement et la fin de cette 
entreprise sous la date de 1619, il resterait à vérifier s’il ne s’est 
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pas trompé, et si, d'après son texte même, on ne peut pas le cou- 
vaincre d'erreur. 

Or, il dit que le due d'Ossone faisait le guerre aux Véuitiens après 
la paix signée, et cette paix avait été conclue en 1617 : il dit que 
lorsque le vice-roi commença à négocier avec la cour de France, le 
duc de Luynes vemait de succéder à la faveur de Concini, et cela eut 
lieu en 1647 : il dit que le prince de Piémont , chargé de protéger les 
intérêts du vice-roi auprès des ministres, était alors à Paris pour son 
mariage, eu ce mariage se négociait en 1618, puisqu'il fut accompli 
ke 10 février 1619 : il dit que l’empereur était occupé par les troubles 
de la Bohême, ils avaient éclaté en 1618 : ainsi l'historien donne, 
comme contemporains de l'événement principal, d'autres événements 
qui avaient eu lieu en 1618 et en 1617. Ces dates coincident parfai 
ment avec l'époque certaine de ee qui se passait à Venise au mois de 
mai 1618. 

H y avait entre le duc de Savoie, Lesdiguières et le cabinet de 
Paris, un intermédiaire que le biographe nous nomme : c'était Dea- 
geant. Ce Deageant a laissé des mémoires, et dans ces mémoires it 
m'est question ni du duc d'Ossone ni de son projet; il est même vrai 
de dire qu'on y lit que , quant à l'Espagne, il n'y eut rien d'important 
à déméler entre les deux couronnes que l'accommodement du due 
de Savoie. Voici une nouvelle objection qu'il s'agit d'apprécier. Les 
mémoires de Deageant ne sont une histoire complète ni du temps 
ni de la vie de l'auteur; il écrivait, dit-il, à la demande du cardinal 
de Richelieu, dans l'objet de l'instruire de certaines particularités de 
la cour, et surtout , quoiqu'il ne le dise pas, pour se faire valoir, en 
détaillant Jes services qu'il avait rendus. Mais de quel intérêt pouvait 
être pour le premier ministre le récit d’une affaire lointaine, dans 1 
quelle la cour de France avait craint des’engager, et qui avait eu à 
peine un commencement d'exécution, sans autre résultat que la perte 
de son auteur? d’ailleurs ce livre était publié sous la surveillance de 
l'autorité, et la politique ne conseille jamais aux gouvernements d'a. 
vouer une entreprise manquée. Il n’est done pas étonnant que les mé- 
moires de Deageant n'en fassent pas mention, et il n’y a rien à eon- 
clure de son silence contre l’existence du fait. 

On trouve dans ces mêmes mémoires que la disgrâce de l'auteur eut 
lieu au commencement de l’année 1619, ou même vers la fin de 1618; 
en voici la preuve : Deageant raconte que le jour de Pâques 1618, un 
confesseur. vint lui révéler un attentat médité par un de ses pénitents 
contre la vie du roi; que l'homme suspect fut mis à la Bastille, mai 
que bientôt après on fit l'étourderie de le mettre en liberté, parce 
que lui , Deageant, était surti des affaires. 
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Cette anecdote prouve évidemment que c'était en 1618 et antérieu- 
rement au jour de Pâques qu'on négociait à Paris pour le vice-roi, 
et par conséquent que ls projet de celui-ci coïncide avec les événe- 
ments qui se passèrent à Venise. 

Avant de terminer cette dissertation , je dois rapporter une autre 
explication qui a été donsée de cet érénement. 

M. Chambrier d'Oleires, de l'Académie de Berlin lut devant cette 
société savante, en 1801, un mémoire dus lequel il so propose de 
résoudre le problème qui nous occupe (1). 

L'auteur était diplomate, et avait été employé en cette qualité en 
Italie. Selon lui, les sapplices qui eurent lieu à Venise au mois de 
mai 1618, et que l'on jugea à propos de colorer par la supposition 
d'une eoajuration, avaient eu pour véritable cause une intrigue dont 
Y'auteur était le capucin connu sous le nomde père Joseph. 

« Ce moine intrigant, ditil, qui sut dars la suite se rendre si né- 
eessaire au cardinal de Richelieu, avait fait valoirle projet d'une en- 
Heprise en Lewant comme le meilleur moyen de donner de l'occupa- 
tion-aux seigneurs français les plus portés à cabaler eontre la faveur 
domisante du due de Luynes. On désignaÿ le due de Nevers comme 
Fun des chefs de cette entreprise, et l'on avait proposé au due de 
Savoie d'en prendre le commandement. 

« Ge prince s'aperçut d'abord qu'on cherchait à l'engager dans 
quelque expédition lointaine, pour danger un aliment à son esprit 
actif et ambitieux, en le détournant de ses anciennes vues, qui don- 
noient de l'inquiétude aux deux -cours alliées (celles de France et 
d'Espagne). Charles-Emmamuel ne parut point avoir pénétré leurs 

tentions : il feignit de donner les mains à l'entreprise pouc en eon- 
naître le secret, et un Français nommé Renaud, son agent à Venise, 
fut chargé en apparence d'en concerter les préparatifs avec les am- 
bassadeurs de France et d'Espagne, dont il eut ordre de suivre avec 
soin toutes les démarches. Renaud fut arrété comme complice d'une 
conjuration, ainsi que le eapitaine Jacques Pierre, agent du due de 
Nevers pour la eroïsade. L'un et l'autre perdirent la vie, et la répu- 
blique put eraidre d'offenser la cour de France, par le supplice de 
deux Français envoyés à Vevise pour une expédition que cette cour 
favorisait. On connaissait la jalousie des Vénitiens à l'égard de leur 
mavigotion ot de leur commerce au Levant, et l'on se rappelait les 
traverses qu'ils y avaient suscitées autrefois aux puissances dont la 
prépondérance leur faisait ombrage. Celles-ci pouvaient leur supposer 
encore là même jalousie et la même oppoñtion secrète au succès de 
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cette erokade. 11 importait done au séuat de détourner les soupçons 
que ces exécutions mystérieuses pouvaient faire naître; «et la combi- 
naison des circonstances rapportées par Siri et d'autres historiens, 
lie à cet embarras du sénat la prétendue découverte de la coujuration 
espagnale 

« S'il est vrai que cette conjuration fut une chimère, l'entreprise du 
Levant, exéoutée et abandonnée alors, pouvait faciliter l'explication 
d'un fait si mystérieux. L'arrivée d’un chiaoux ture, dans ces entre- 
faites, comme envoyé du sultan Osman après son avénement au 
trône, perut une circonstance trop extraordinaire pour a pas donner 
quelque prise aux conjectures sur les moyens serrets auxquels la ré. 
publique devait le rétablissement de sa bonne intelligence avec la 
Porte. Comme les Tures se mettaient alors en état de repousser une 
entreprise dont ils se croyaient menacés, on crut que le secret de 
celle dont Jaeques Pierre était l'agent avait été révélé au divan par le 
baile de la république, Le chiaoux exigea la punition exemplaire de 
ce capitaine français, sous prétexte de ses pirateries. Renaud, son 
complice, fut aussi maerifié au ressentiment de la Porte. 

« Il était agent du duc de Savoie, de ce prince aves qui la répu- 
blique entretenait d'étroites liaisons. Cependant Chares-Emmanuel 
n'en porta aucune plainte, ce qui fait présumer qu'il connaissait le 
vrai motif de la conduite du sénat, et qu’on soulera pour lui le voile 
politique sous lequel le conseil des Dix enveloppa l'affaire, qui changea 
de nature entre ses mains. Il fallait que ce voile fût assez épais pour 
cacher à la France les démarches de la république envers la Porte, 
et que les puissances chrétiennes ne pussent reprocher au sénat d'a- 
voir révélé leur secret au divan, et de lui avoir sacrifié les agents de 
l'expédition du Levant. Le sénat désirait aussi de se débarresser des 
troupes que le comte Jean de Nassau avait amenées d'Allemagne 
l'aunée précédente au service de la république , et qui, licenciées à 
la paix, maraudaient depuis lors, faute de paye, dans les États vé- 
nitieus. 

Mais ce qui importait davantage, c'était de préserver Venise et 
l'iulie du joug de l'Espagne , et de se soustraire aux desseins ambi- 
tieux de ses ministres. Diriger contre ceux-ci et surtout contre Béde- 
mar les soupçons du peuple, et forcer est ambassadeur à quitter la 
partie, en lui imputant une conjuration dont la découverte exigeait 
les précautions sévères que la république venait de prendre pour sa 
conservation; faire craindre aux soldats allemands un sart pareil à 
eelui de plusieurs de leurs officiers enveloppés dans le complot, pour 
les obliger de se retirer à la hâte, én évitant ainsi à l'État qu'ils avaient 
servi l'embarras de solder leurs comptes; c'était tourner à son avan- 
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tage en lülie les précautions mêmes que le sénat était obligé de 
prendre pour rendre impénétrable sa eonduite dans le Levant. 

« Tel paraît avoir été son but, et c’est ainsi qu'il se retira d'une 
eonjoncture très-critique. On a vu que Gharles-Emmanuel, en se 
prétant en apparence aux propositions de la France et de l'Espagne 
à l'égard de la croisade, avait paru donner dans le piége que ces 
cours ui tendaient; mais il tourna l'aftifice contre ceux mêmes qui 
Vemployaient; et en faisant servir ce projet d'expédition lointai 
resserrer ses liaisons avec la république de Venise, d'où dépendait 
alors la liberté de-VItalie, il laissa au sénat le soin de tirer du secret 
qu'il lui avait communiqué, l parti le plus avantageur à leurs intérêts 
communs. Si la trame odieuse que le sénat attribua dans cette occasion 
au marquis de Bédemar était imaginaire, comme -on le présume, il 
n'en est pas moins vrai que ce ministre secondait, par tous les moyens 
que lui-fourmissait sa profonde connaissance des ressorts du gouver- 
nement de la république, les desseins formés à Naples et à Milan 
pour abaisser sa puissance. Le sénat les déconcerta. Le prompt sup= 
plice des agents français frappa l'esprit-du peuple, qui se persuada 
qu'il venait d'échapper à un grand danger. L'Espagne désavoua ses 
ministres, qui perdirent leur crédit en Italie; et la France, détachée 
enfin de la cour de Madrid, renouvela ses liaisons avec Venise et 
4e duc de Savoie, pour balancer en Italie la puissance autrichienne , 
qui y était encore si redoutable. » 

Voilà de récit de l'académicien de Berlin. Voici les observations 
dont il paraît susceptible : 

ILest constant qu'on avait proposé au duc de Nevers une entre- 
prise sur l'Albanie, et qu'on lui avait représenté les Grecs comme 
prêts àse révolier en faveur d'un prince qui prétendait descendre 
de leurs anciens maîtres. Mais jusqu'ici cette entreprise ne paraissait 
avoir été conseillée que par des aventuriers attachés au duc. M. Cham- 
brier veut au contraire qu’elle ait été conçue par un moine alors assez 
obseur; que, pour éloigner ce seigneur, ee moine n'ait pas trouvé 
de moyen plus simple qu'une croisade; que l'Espagne, à qui les 
cabales du duc de Nevers n'occasionnaient probablement aueun em- 
barras, soit entrée dans ce projet; enfin, qu'on ait offertau duc de 
Savoie le commandement de cette expédition. Ainsi trois puissances 
de l'Europe, oubliant leurs anciennes inimitiés, se seraient liguées 
et auraient entrepris une guerre contre l'empire ottoman, unique- 
ment pour délivrer le nouveau favori de Louis XIII de la présence 
d’un courtisan incommode. À qui persuadera-t-on qu'une entreprise 
de cette conséquence ait pu étre le résultat d'une intrigue de cour? 
Il ne faut que se rappeler l’état de la France aprés la minorité de 
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Louis XIH, pour juger si ce prince était en élat d'entreprendre une 
guerre contre les Tures. Ce que nous avons dit du caractère de Phi- 
lippe IL, roi d'Espagne, et de son premier ministre , repousse égale- 
ment cette supposition que: la cour de Madrid eût pu adopter le 
projet d'une eroisade. Quant au due de Savoie , qu'avait-i à gagner 
dans une expédition d'outre-mer, lui qui n'avait ni troupes suffisantes 
pour faire des conquêtes, ni marine pour les garder? Comment, au 
sortir d’une guerre contre l'Espagne, se serait-il éloigné de ses États, 
les laissant à la-merci des Français et des Espagnols? 

11 n'y avait donc aucune raison dans ce projet, et.par conséquent 
il n'y a aucune vraisemblance dans cette ligue. 

Nous avons encore la lettre par laquelle le capitaine Jeeques pierre 
envoyait au due de Nevers le plan d'une expédition dans le Levant. 
Cette lettre existe à. la Bibliothèque du Roi; elle est accompagnée 
d'un discours adressé aux Vénitiens pour les engager à se jeter entre 
les bras de la France. Cette pièce est apostillée de la main de l'am- 
bassadeur de France qui résidait alors à Venise ; mais quelle est cette 
apostille? La voici : Discours impertinent faitpar le défunt Jacques 
Pierre. L'abassadeur se serait-il exprimé ainsi si_ceprojel eût été 
celui de sa cour? 

On ne peut donc admettre que Ia Franee et l'Espagne aient voulu 
faire la guerre. aux Tures. Si elles n'ont jamais eu ce projet, les Véni- 
tieus n'ont pas pu le dénoncer, ou du moins la dénonciation n'a pas 
pu faire manquer l’entreprise. 

Remarquez que M. Chambrier ajoute que. la république devait 
craindre que la.cour de France .ne regardit comme une uffense le 
supplice de deux Français ( Jacques Pierre et Reault). C'était un 
singulier moyen- de pallier cette offense, que d’en faire périr deux ou 
trois cents autres. 

Je ne saurais dire où l'auteur à pris que le capiaine-Renault-était 
à Venise un agent secret du due de Savoie. Mais cette circonstance , 
en la supposant vraie, n'influe nullement sur l'explication de l'évé- 
nement. 

M. Chambrier se trompe lorsqu'il: assure que-le roi d’Espagne dé- 
savoua le marquis de Bédemar. 11 est constant au contraire que ce 
ministre n'avoua rien, et que la cour n'eut rien à désavouer. 

Enfin cet écrivain a cédé, comme cela arrive trop souvent à ceux 
qui ont imaginé ua système, à la tentation de se eréer des autorités 
quand il n'en trouvait pas. Il rapporte une lettre de l'ambassadeur 
de France où il lui fait dire que, loin de penser à conspirer, Jacques 
Pierre n'était occupé que des desseins du roi de France et du duc de 

Vevers sur le Levant. Cette phrase semblerait anconcer bien positi- 
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vement que le roi de France avait des desseins sur le Levart. Mal- 
heurusement elle ne se trouve pas dans lg lettre dont l'original existe 
à la Bibliothèque du Roi. Voiciles propres expressions de Léon Brus- 
lart : {ne s'occupait qu'à servir le rot et M. le duc de Nevers en 
ces desseins du Levant. 

Je reviens à l'abbé de Saint-Réal : il a trouvé un zélé défenseur 
dans le journal de Verdun (1), où M. Dreux du Radier a entrepris 
d'acabler de témoignages, qu'il ercit irrécusables, l'auteur de la 
dissertation imprimée en 1766, contre l'existence de la conjaration. 
Cette réfutation des doutes de Grosley n'est fondée ni sur les faits 
ni sur le raisonnement. Elle se réduit à des citations qui même ne 
supposent pas des recherches hien étendwes. L'auteur oppose au 
pyrrhonisme de l'académicien de Chélons la relation du Mercure, le 
récit de Nani, rapporté ci-dessus, et un fragment de l'/is/oire uni- 
rerselle d'un auteur allemand , Adolphe Brachell, qui parle de la 
conjaration sans en rapporter aucune circonstance, sans en indiquer 
les auteurs. On peut en juger par la traduction même que M. Dreux 
du Fadier dome de ce passage; la voici : 

« Pendant que ces choses se passaient dans la Bohême (dit Rra- 
chell), la république de Venise échappa au plus grand des dngers : 
soixente officiers avaient entrepris de massacrer le sénat et de brûler 
la vlle. Qui fat l'auteur de cette conspiration? quels en étsient les 
motifs? C'est ce que j'ignore et que les auteurs ne m'apprennent 
poin!. Les chefs de la conjuration avaient trouvé le secret de se faire 
un grand nombre de complices. 11 y en avait sept cents de différentes 
nations dans la ville; mille autres, embarqués à la portée de Venise, 
devaient y entrer. On avait préparé des mèches, du canon, des outils , 
pour couper les ponts. Une chose prodigieuse , c'est que de tant de 
conjarés pas un ne révéla le secret. Enfin l’un d'eux, mis en prison 
pour un autre crime, découvrit tout, dans l'espérance d'obtenir sa 
liberté. On arréta ceux qu'on put trouver, car la plupart voyant la 
conjuration découverte prirent la fuite; et ceux qu'on fit prison- 
niers furent punis du dernier supplice. On pardonna à celui qui avait 
découvert la conjuration; on ajouta même au pardon ue pension 
pour lui et ses héritiers, comme un monument de sa fidélité pour 
la république. » 

La livre d'où l'on a extrait ce passage avaitété imprimé en 1652, et 
par conséquent était antérieur de vingt-deux ans à celui d? Saint- 
Réal; mais il faut convenir que ce n'est pas là que l'écrivain français 
a pu puiser les circonstances de son récit. 
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AL. Dreux du Radier cite quelques autres historiens ital 
rieurs à Saint Réal, et qui, n'ayant fait que répéter une version qu'ils 
ont trouvée établie, ne la coufrment pas. Ê 

Murstori enfin, l'un des historiens modernes de l'Italie dont les re- 
cherches furent aussi étendues que ces diseussions critiques sont Iu- 
mineuses et impartiales; Muratori, dis-je, après avoir rapporté le fait 
tel que les relations vénitiennes le font connaître, observe que Nani et 
surtout Saint-Réal n'en omettnt pas la plus minutieuse circonstance. 
« On dirait qu'ils ont sous les yeux toutes les pièces de la procédure, ce 
« quil m'est guère possible de concilier avec le silence rigoureux que 
« la seigneurie s’imposa sur cette affaire. IL n'y eut pas une syllabe 
« prononcée contre le due d'Ossone. L'ambassadeur d'Espagne fut 
« admis dans le conseil toau à ce sujet , et n'entendit pas un seul mot 
« de plaintes ni de reproches. De dà l'incrédulité de Vittorio Siri et 
« de tant d'autres écrivains, qui ont traité ce complot de fiction , et 
« qui soutiennent qu'à moins de délirer, il était impossible de songer 
« à prendre une cité si pouplée, coupée par tant de canaux , et ayant 
« eu mer une armée supérieure à colle du vice-roi de Naples. Un seul 
« fait luit au milieu de ces ténèbres : c'est que, dans les troupes de la 
« république même, on arrûa des Espagnols et des Français, je ne 
« saurais dire à la vérité combien, dont les uns furent pendus et les 
« autres noyés dans le canal Orfano. Malgré taut d'incertitudes , on 
« ne laisse et on ne laissera pas d'imprimer que, sous tel dage, La plus 
« horrible des conspirations fut ourdie par le duc d'Ussone, vtce-rut 
« de Naples, el par La, Cueva, ambassadeur. d'Espagne. + 
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SECTION XI. 


Procédure relative à la conjuration de 1618. 


- Il existe à la Bibliothèque du Roi, à Paris, sous le 
n° 10130, un manuserit in-4", intitulé : Sommario della 
congiura fatta contro la serenissima repubblica di Venetia. 

Ce manuscrit n’est qu’une copie, qui n’est revêtue d’au- 
cun caractère d'authenticité. 


Interrogatoire des accusés. 


Est eomparu devant les excellentissimes du très-haut eonsail des 
Dix, Antoine Jaffier , capitaine français au service de la seigneurie , 
lequel a dit avoir à révéler des choses très-importantes pour le service 
de la sérénissime république, moyennant qu'on lui garderait le secret 
et qu'on lerécompenserait dignement. Ce qui lui ayant été immédia- 
tement promis, les excellentissimes inquisiteurs d’État ont été assem- 
blés (1), eten leur présence le secrétaire du conseil, Barthélemi Co- 
mino, a exhorté ledit Jaffer à déclarer tout ce qui était à sa connais- 
sance, sans aueune restriction , quand même l'un des membres du 
tribunal pourrait être compromis comme ayant manqué à ses devoirs 
envers la patrie, et qu'on l'assurait du plus profond secret. 

Interrogé sur l'espèce d'affaire qu'il avai à révéler, et assuré que 
s'il ÿ était intéressé lui-même , il recevrait, outre son pardon absolu, 
une récompense secrète, ledit Antoine Jafler a répondu que c'était 
ce qu'il désirait, paree que, ayant été admis au service de la seigneurie 
par les soins du capitaine Jacques Pierre, corsaire fameux et son 
compagnon, il avait consenti et promis de faire tout ce que ses autres 


{1} On vient de dire que Saffer s'était présenté devant le conseil des Dix; main 
on ajoute que les inquisteurs d'Etat furent aussitit assemblés, Mais les (rois 
teurs d'État étaient membres du conseil des Dix. 
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amis conjurés se proposaient pour la ruine de la sérénissime républi- 
que, comme il sera expliqué ci-après. 

Jaffer a commencé ainsi : Leurs seigneuries illustrissimes sauront 
qu'une grande conspiration a été tramée. Le chef est Jacques Pierre, 
lequel, bien qu'il sit entré au service de la seigneurie, n'est point 
venu pour être utile à la république. Lorsqu'il eut quitté la profes- 
sion de corsaire, il reçut du due de Savoie un sauf-conduit, et se re- 
tra à Ni en Provence, où il avait beaucoup de pratiques parmi la 
soldatesque (1). Dans ce temps-là le duc d'Ossone étant en Sicile, un 
Marseillais, nommé le capitaine Robert, s'y rendit, et reçut le meil- 
leur accueil du vice-roi, qui lui donna un galéon avec des lettres, et 
l'autorisa à promettre un sort avantageux au capitaine Jacques Pierre, 
s'il voulait passer en Sicile, le vice-roi faisant une grande estime de 
sa personne. Cela eut lieu en eflet. Jacques Pierre quitia Nice, Lrans- 
porta sa femme, ses enfants et tous ses biens en Sicile, y fut reçu 
fort honorablement, et fut admis plusieurs fois dans les conférences 
du vice-roi, lequel , ayant une grande inclination pour les choses de 
la mer, envoya le cspitaine Jacques Pierre en course, l'engagea à 
faire venir en Sicile des matelots et des soldats français de sa connais- 
sance, sous l'espoir d'une paye avantageuse et de grades honorables. 
En effet, il en vint plusieurs de Marseille, de Nice, d’autres lieux; 
tous furent bien accueillis, et le vice-roi éprouva dans plusieurs 0c- 
wasions la fidélité et l’affection du capitaine. « 

Le susdit Jacques Pierre parvint à sa familiarité; il n'aurait pu étre 
mieux avec lui quand il eût étéson frère. Ils conféraient souvent en- 
semble sur les affaires les plus importantes, et le capitaine devint fort 
riche. Peu de temps après, le due d'Ossone fut nommé vice-roi de Na- 
ples. Jacques Pierre ÿ passa avec lui, fit un second voyage à Nice et 
larseille, et en ramena quelques capitaines de vaisseau, avet lesquels 

fait la course, et qu'il engagea au service du vice-rol. Le due 
arma plusieurs bâtiments, avec lesquels il l'envoya sur les côtes de 
“Furquie, où l'on fit diverses prises et beaucoup de dommages aux in- 
fidèles. 11 y eut même une rencontre entre une escadre turque et les 
éons de Naples, dans laquelle ceux-ci remportèrent la victoire. 
L'amitié du vice-roi pour Jacques Pierre, et le crédit de celui-ci s'en 


44} Jaiier dit ie que Jacques Plerre avait ærvi, comme marin, sous le duc d'Os- 
sone, avant de se retirer à Nice. Cela ne pouvait pas être. Jacques Pierre se trou 
vait déjà à Nice lorsque Le duc arriva pour la première foi en. Iualie aves la qualité 
de sice-rul de Sicile, et ce fut alors que celui-ci Fattira à som mervice. Voi 

ment Gregorio Let (li 11 de la 1° partie ) raconte ce fat, et l'abbé de Saint-Réal 
Le rapporte de même , ans s'apercevoir qu'en crci il s'écarte de la procélure ; il 
Ah avoir sous les yeux. 
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aceroissaient, Quelques mois après, le capitaine quitta Naples, et Le 
bruit se répandit qu'il avait encouru In disgrâce du vice-roi; que si 
celui-ci pouvait de tenir, le ferait pendre, parce qu'il avait découvert 
quelques complots dans lesquels Jacques Pierre étsit impliqué contre 
l'Espagne. 11 y eut des gens qui doutèrent de 1a vérité de ce bruit; 
mais la plupart ÿ crurent, parce que le vice-roi était un homme assez 
fantasque, et le capitaine fort susceptible. 

Le capitaine fut accueilli de nouveau par son altesse de Savoie et en 
obtint des lettres de recommandation pour la sérénitsime république. 
Le due de Savoie disait qu'il connaissait a valeur du capitaine: qu'il 
l'avait soigneusement interrogé sur les désagréments qu'il avait eus 
auprès du due d'Ossont , et que s'il était admis au service de {a soi- 
gneurie, principalement dans le sarvice de mer, il pourrait y être fort 
utile, En effet, il fut admis. 

Interrogé comment il a pu savoir que Jacques Pierre trompait le 
due de Savoie, et avoir connaissance des lettres de recommandation 
qui avaient été données à ce corsaire auprès de la seigneurie pour 
qu'il entrât à ce service; interpellé de dire s'il était luimême avec 
Jacques Pierre, et ce qui arriva à Naples après le départ du capitaine 
et sa brouillerie avec le duc; a répondu qu'il était un des plus intimes 
confidents du capitaine; que son départ de Naples n'avait point rompu 
leur amitié; que ce départ avait en pour objet un complot contre la 
république ; que Jacques Pierre l'en avait entretenu'plus d’une fois, 
et lui avait dit en riant : « Ma foi, ces Pantalons sont faciles à pere 
suader, ils se fent à tout le monde; » que, quant aux lettres que 
Jacques Pierre avait oblenues du due de Savoie pour faciliter son ad- 
mission à Venise, Jacques Pierre n'avait eu aucune peine à se les pro- 
ourer, sn altesse lui voulant beaucoup de bien, tellement que lors- 
qu'elle avait appris qu'il avait quitté le service de Naples, elle en avait 
été fort contente, et l'avait témoigné ; qu’en un mot, Jacques Pierre 
lui avait répété souvent, à lui Jafller, que ke due de Savoie s'intéres- 
sait beaucoup à lui, et qu'il ferait voir de ses lettres quand il voudrait. 

Requis de dire positivement ce qu'il sait dudit Jacques Pierre et 
de ses desseins, a répondu qu'il sait pour chose certaine que la 
brouillerie dont le bruit s'est répandu entre le vice-roi et le capitaine 
n'est qu'un jeu; mais que, sur son âme, et d'après beaucoup de cir- 
constances , outre deux lettres que le capitaine avait reçues de Naples, 
il ae doute pas que Jacques Pierre ne soit d'intelligence avee le duc 
d'Ossone , et qu'il n'aitété envoyé à Venise exprès pour s’introduire 
dans le service de la seigneurie, et pour être à portée d'exécuter les 
aurais dessins que le due médite contre la république. 

Interrogé sur les projets que le capitaine Jacques Pierre peut avoir 
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eus contre la république en entrant à son service , et à l'instigation du 
due, a répondu que le projet du due d'Ossone était que le capitaine 
parvint à obtenir le commandement de quelques vaisseaux , qu'il mit 
le fou avec des artifices à coux qu'on ne lui confiereit pas , et qu'il em- 
menât les siens ; mais aupararant qu'il Achât d'introduire des soldats 
et d'autres gens affidés dans quelque place maritime , de Ia pourvoir 
de vivres et de munitions , et de s'en rendre maître avec ses vais- 
seaux et son monde. 

Il avait une lettre du vice-roi lui-même , qui l'engageait à agir avec 
beaucoup de prudence , et qui comptaitsur son habileté et son 
ment ; une autre lettre du secrétaire du due, qui lui demandait l'état 
des forces de la république , et le chargeait de l'instruire de tout ce 
qui concernait Venise et les forteresses inaritimes; enfin de recueillir 
tout ce qui pouvait contribuer au succès des desseins du due. Ledit 
Antoine Jaffier a ajouté que cet Alexandre Spinosa , qui a été admis 
au service de la république , n'est aussi qu'un émissaire du vice-roi 
de Naples ; mais que pour ce fait il ne le sait que pour l'avoir entendu 
dire à quelques autres qui sont arrivés de cetie capitale; que ce Spi- 
nosa est un espion double, et que le capitaine ne peut pas le souffrir, 

cause de l'ambition qu'il a d'être seul chargé des affaires du due 
d'Ossone. Interrogé longuement sur cet article, et requis de dire si 
le capitaine sait positivement que le susdit Alexandre Spinosa ait été 
envoyé par le vice-roi avec de mauvais desseins contre La république ; 
a répondu que Jacques Pierre le tenait pour certain ; que l'ayant vu 
longtemps à Naples fréquenter la cour du due, ilen avait conçu de la 
jalousie, et soupçouné que Spinosa avait été envoyé par le vice-roi 
pour tramer quelque wahison contre la république; que la certitude 
en avait été acquise par des Français employés à Naples au service du 
vice-roi, et qui avaient entendu Spinoss lui-même dire qu'il avait été 
admis au service vénitien ; lesquels Français avaient rapporté ce pro- 
pos à Jacques Pierre. 

Interrogé s’il a su la cause de l'arrestation et de la mort de Spimosa, 
‘et comment la justice avait pénétré ses desseins; a répondu qu'il 
etait certain que le capitaine Jacques Pierre, le Pétardier, Jean Re- 
nault, étaient ceux qui avaient informé la justice des machinations de 
Spinosa; qu'ils étaient étroitement liés avee lui ; qu'ils avaient pu pé- 
nétrer ses intelligences avec là vice-roi ; que Jacques Pierre et Spinosa 
avaient eu de fréquentes conversations sur les forces de la république ; 
que lui, déposant , avait sourent entendu dire au capitaine que Spt- 
mosa avait été envoyé par levice-roi à Venise pour ia perte de la ré- 
publique, etque certainement c'etait par Jacques Pierre lui-même 
4e Spinosa avait été denoncé. 
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Interrogé sur toutes les particularités qu'il peut savoir relativement 
au dessein de Jacques Pierre et de ses complices , et sommé de parler 
sans restriction, d'après l'assurance qui tui a été donnée de son par- 
don , du secret et d'une récompense (il paraît qu'ici le copiste a passé 
quelque chose, cor la réponse à cëtte question nerso trouve pas, et 
nit la déclaration de Jaffier. La même lacune se trouve dans les 
trois copies de cette procédure , dans l’imprimé de Vittorio et 
dans la traduction française. 11 résulte de cette similitude que ces di- 
verses copies ont été faites l'une sur l'autreou sur un même original, 
et que, par conséquent , c'est comme si nous n'en avions qu'une ). 

Deux jours après que celui-ci eut fait sa révélation aux illustri 
simes inquisiteurs d'État, comparurent deux étrangers, un Français 
de nation , appelé M. de Branbilla, entretenu par la seigneurie dans 
les affaires maritimes, #t Théodore, Hollandais, de la troupe con- 
duite par les contes de Nassau. Ils avaient quelque liaison avec un 
gentilhomme de la maison Forli, qui possédait les langues flamande 
et hollandaise, ayant voyagé en Flandre. Celui-ci ayant eu occasion 
de parler avee divers officiers et soldats de la treupe du comte de 
Nassau, comme avec besucoup-de Français entrés au service de la 
république par le crédit du capitaine Jacques Pierre, et de lier une 
étroite connaissance avee les susdits Théodore et Branbilla, leur avait 
entendu dire qu'ils auraient à révéler des choses trè-importautes 
pour la république. Sur quoi il leur avait fait de grandes instances 
pour pénétrer leur secret, qu'ils n'avaient jamais voulu lui dire; mais 
ils lui avaient fait entendre que, s'ils. étaient assurés de la reconnais 
sance de la seigneurie, ils découvriraient une grande conjaration qui 
se tramait,, dans laquelle il y avait de grands personnages , et même 
peut-être des tétes couronnées. Au sortir de cette conférence, ce pa- 
tricien se rendit sur-le-champ auprès des inquisiteurs d'État, pour 
les informer de ce qu'il venait d'apprendre ; et il reçut ordre de re- 
tourner auprès de ces deux étrangers, pour les engager à se rendre au 
tribunal volontairement. En même temps, dans la supposition qu'ils 
avaient pu concevoir quelque crainte et prendre la fuite. le capitaine- 
grand et ses divers agents furent chargés de veiller sur eux ; mais sans 
Jaisser soupçonner leur mission, au cas qu'ils voulussent venir d'eux- 
mêmes révéler ce dont ik avaient dit quelques mots. 

Le patricien susdit les amena eneffet dans la maison de l'illustris- 
sime Marc-Antoine Marcello, un des inquisiteurs d’État, qui fitsur-le- 
champ appelerses deux collègues et le secrétaire Comino. On intro- 
duisit ledit patricien eLles deux étrangers. Là, le patricien dit que 
Dieu avait inspiré à cesdeux messieurs de révéler un complot qui se 
tramait contre la république ; et, après quelques paroles de compli- 
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ment et une exhortation à ces étrangers de révéler ce qu'ils savaient, 
avec promesse de leur donner une pleine satisfaction et l'assurance 
du ples profond secret, ils répondirent que depuis quinze jours ils 
avaient l'intention de faire connaître ce qui se tramait contre la répu- 
blique ; et M. Branbilla, Français , qui entend bien la langue italienne, 
dit : « Leurs seigneurie illustrissimes doivent savoir comment après 

mort du comte Jean de Nassau dans Je Frioul lesaffaires commen. 
cèrent à prendre une teurnure pacifique. Les troupes a: it éprouvé 
quelques désagréments, tant à cause deleur paye que par divers ac- 
cidents. La majeure partie des soldats était disposée à se mutiner; mais 
le général Barbarigo eut la sagesse de les diviser, après qu'il en eut 
fait tuer plusieurs sous Gradica. La fermentation s'accrut de ma- 
nière que les chefs ayant été mandés à Padoue, et les troupes hollan- 
daises et françaises ayant été réparties dans les diverses places de la 
terre ferme, les mécontents délibérèrent, d'accord avec le capitaine 
Jacques Pierre et M. d'Arnault, qui avaient fait venir trois cents de 
ces hommes dans la ville, de choisir le temps de la foire de l'Ascen- 
siou_ pour attaquer les postes de cette capitale, de 8e répandre dans 
Castello et dans le quartier Saint-Mare, de mettre le feu à l'arsenal, 
à lamomnaie. au palais dueal, de mettre la ville au pillage à l'aide 
des trois cents bons sujets, capitaines, eaporaux, et autres gens de 
main qui s'y trouvaient. On devait faire donner avis à tous les soldats 
hollandais ; français et autres étrangers, de se rendre à Venise pour 
ce jour-là, sans leur dire ce dont il s'agissait, mais en leur révélant 
seulement que l'entreprise serait fort prolitable. On avait conféré bien 
des fois sur cette affaire dans la maison de M. d'Arnault et des am- 
bassadeurs de France et d'Espagne, lesquels véritablement avaient 
connaissance de la chose qui se traitait, et y donnaient les mains. 
L'ambassadeur d'Espagne avait dans son palais des armes en quan- 
tité suffisante pour armer plusde einq cents hommes. Au moment oi 
on mettrait le feu à la ville de tous les eftés à la fois, et notamment 
à l'arsenal , le capitaine Pierre devait faire une tentative semblable 
pour détruire la flotte, et tâcher, s'il le pouvait, de s'emparer de 
quelques places maritimes , de même à Breseia et dans toutes les autres 
villes de terre ferme, y ayant dans toutes des officiers et dei soldats 
qui étaient du complot. Après ces succès obtenus à Venise et sur la 
mer, ils devaient se rendre maitres de toutes les villes. Des troupes 
devaient venir de Milan et du Tyrol pour donner main-forle aux 
eonjurés et aux citadins qui auraient voulu se joindre à eux. En 
somme, il dit que si on ne se hâtait de mettre la main sur beaucoup 
de gens qui étaient épars dans tous les logements garnis de Venise, 
leur projet réussirait, parce qu'ils étaient résolus de le tenter; que 
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la était certain ; qu'on pourrait apprendre beaucoup de particularités 
séerètes de M. d'Arnault, car il tenait tous les filsde ce complot dans 
la main. C'était lui qui ayant une connaissance parfaite de Venise, 
avait donné le plan de l'apération. Le déposant cermina eu affirmant 
que ce qu'il venait de dire était la vérité. 

Ce rapport entendu, sans mettre en liberté ces deux étrangers, qui 
furent retenus dans la maison de Marc-Antoine Marcelle et fort bien 
traites, l'avogador Nicotas Valerio et les trois chefs de l'ercellenissime 
conseil des Dix furent mandés; et, sans leur rien dire du fai, il leur 
ut ordonné d'aller, avec tous les officiers de justice et beaucoup de la 
mestranee de l'arsenal, dans toutes les auberges, pour y prendre tous 
les ultramontals qui s'y trouveraient, en les emprisonnant séparé 
ment. Cala fut exécuté incontinent. Elus de deux cents personnes 
furent arrêtées, el ou commença à les examiner, Le matin même, 
on prit dans le palais de l'ambassadeur de France M. d'Amault et 
deux des principaux Français, qui étaient dans une chambrette. 
M. d’Armault fut conduit, par l'avogador Nicolas Valerio lui-même , 
devant l'uu des inquisiteurs d'État; et, après avoir pris son siguale- 
ment, il fut interrogé sur son nom, san pays et sa profession. 

1 répondit être de la maison de M. l'ambassadeur de France, et 
qu'il avait toujours été militaire. 

Interrogé depuis combien de temps il se trouvait dans le palais de 
l'ambasssdeur, il répondit : « Depuis le temps qu'il était venu remplir 
cette ambassade, et qu'auparavant il avait servi M. de Champigny, 
déjà ambassadeur dans cette ville. » 

Interrogé en quelle qualité il était attaché à la maison de l'ambas- 
sadeur, il répondit que e’était comme gentilhomme, et qu'il mangeait 
à la table de son excellence, ct était un ancien serviteur de sa majesté 
très-chrétienne. 

11 lui fut observé que c'était un mensonge de dire qu'il était attaché 
à la maison de l'ambassadeur de France; qu'on avait à cet égard des 
informations précises; que, par conséquent, il fallait qu'il dit la vérité 
sur ce qu'il faisait à Venise et sur la conduite qu'il tenait. Il répondit 
que la vérité était qu'il était dans le palais de l'ambassadeur, sajet ot 
serviteur du roi. 

1 lui fut répliqué qu'il devait laisser de côté co système de défense, 
puisqu'il constait au procès qu'il demeurait hors du palais de l'am- 
bassadeur de France; mais qu'il y allait, et que quelquefois il avait été 
invité chez l'ambassadeur. 

laterrogé s'il connaissait le capitaine Pierre, il répondit qu'oui 
qu'il ÿ avait plusieurs années qu'il le connaissait, et qu'il avait 4 
quelques mois dans sa compagnie. 
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nterrogé sur les relations qu'il avait avec lui , il répondit qu'il 
n'avait d'autres relations que eelles qui résultaient de leur ancienne 
amitié pendant qu'ils étaient ensemble etsur terre et à la mer; qu'ils 
discauraient de ce qu'ils avaient vu autrefois: que le capitaine Jacques 
Pierre l'exhortait à entrer au service de la république, s'offrant de lui 
procurer un bon traitement, surtout à l'occasion des armements ma- 
ritimes qui se faisaient ; mais qu'il n'avait pas voula prendre ce parti 
avant d'en avoir obtenu lo permissiun de France; que déjà l'abus 
sadeur en avait écrit à la cour, rendant compte de ses titres pour ob- 
tenir cet agrément ; que, quant à lui, ille désirai, mais pour étre 
au service de l'ambassadeur: et que, du reste, Le projet du espitaine 
Pierre n'avait pas reçu son exécution, et qu'il ferait toutes choses 
pour lui. 

On lui demanda s'il avait jamais traité avec l'ambassadeur d'Es- 
pugue, el sur quelle matière s'il avait eula pensée d'aller en France, 
eu lui faisant observer qu'il devait dire la vérité, perce que la justice 
était bien informée de tout , et qu’elle avait tant de renseignements, 
qu'il était inutile de chercher avec elle des inventions ; que déjà ses 
déclarations se trouvaient fausses en beaucoup de choses; qu'il fallait 
qu'il se résolüt de dire la vérité hautement , faute de quoi on aurait 
recours à d'autres moyens. 

Interrogé s’il avait jamais écrit au duo d'Ossone, rice-roi de Naples, 
il répondit ne pas le connaître, et que par conséquent il ne lui avait 
jamais éerit. Averti de bien prendre garde à ce qu'il disait et de con- 
sulter sa mémoire, il répondit, comme dessus, qu'il ne connaissait 
point le vice-roi, et n'avait jamais eu avee lui aucune relation. 

Interrogé s'il avait eu des liaisons d'omitié avec l'ambassadeur 
d'Espagne, et sil lui avait jamais demafdé lettres ou passe-ports, il 
rcpondit absolument que on. Ensuite il fat conduiten prison et gardé 
à vue, afin qu'il ne parlät à personne 

Le caphraine Laureut Brulard, Bourguignon, compagnon du susdit 
M. d'Arnault, fut ensuite amené devant les inquisiteurs; et, après les 
iaterrogatoires ordinaires, interpellé de dire s'il savait la eause de son 
arrestation, il répondit qu'il ne pouvait li soupçonrer. 

Interpailé s'il connaissait le capitaine Jacques Pierre , répondit 
qu'il le eonnaissait depuis longtemps , et lui devait d'avoir été admis 
au service de la république, comme beaucoup d'autres Français ses 
compatriotes. 

interrogé s'il connaissait M. d'Arnault, répondit qu'oui ; qu'il avait 
été son compagaon de chambre, et qu'il le croyaitaussi arrêté, ainsi 
que deux frères Lorrains , honumes de grande valeur, et fon hatiles 
dus l'art de faire des pétards et des feux d'artiice. 
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Sommé de dire sil pouvait connaître la cause de leur arrestation et 
de la sienne, et invité à dire la vérité pour son propre avantage, ré- 
pondit qu'il ne savait point cte cause; qu'il u'avait commis aucune 
faute, et ne méritait aucun châtiment. 

Averti que la justice avait connaissance certaine que lui, M. d’Ar- 
nault, et plusieurs autres , avaient formé des projets de grande im- 
portance, et que par conséquent il fallait qu'il se décidât à dire la 
vérité; qu'autrement la justice aurait recours à la force pour la lui 
faire dire; ledit capitaine Brulard répondit que si le tribunal voulait 
Jui promettre sa liberté , il dirait tout ce qu'il savait , et lèverait tous 
les soupçons qu'on pouvait avoir contre lui. 

À quoi l’avogader Nicolas Valerio répondit qu'on promettait de lui 
x la vie et de le délivrer, s'il disait la vérité, et que son intérét 
it de la dire tou: de suite. 

Alors le susdit Brulard commença à raconter comme quoi il ÿ avait 
dans Venise un grand nombre de Français qui étaient entrés au ser- 
viee de la république par les soins du capitaine Jacques Pierre ; qu'il 
savait de science certaine que ve capitaine entretenait des intelligences 
secrètes avec le vice-roi de Naples et l'ambassadeur d'Espagne ; que 
cet ambassadeur en avait aussi avec M. d'Arnault, lequel fréquentait 
Jacques Pierre, et traitait avec lui sous le plus grand secret des projets 
pour amener la ruine de la république, et cela par deux raisons, l’une 
que le roi de Frante éteit persuadé par ses sujets, et par son ambas- 
sadeur à Constantinople , que le baile de Venise avait découvert au 
grand vizir que les rois de France el d'Espagne méditaient des projets 
contre l'empire turc; que c'éait véritablement par les soins de la ré- 
publique que ces desseins avaient été révélés ; qu'il_en était résulté 
beaucoup de désagréments” pour l'ambassadeur de France à Cons- 
tantinople, et queles Français en avaient conçu un profond ressen- 
timent contre le gouvernement vénitien; qu'à cause de eela, le capi- 
taine Jacques Pierre avait concerté secrètement avec M. d'Arnault, 
son grand ami, de grands projets; qu'ils s'étaient abouchés l’un et 
l'autre avec l'ambassadeur de France, et qu'ils en avaient traité plu- 
sieurs fois avec l'ambassadeur d'Espagne; que lui, déposant, n'en 
savait pas positivement le contenu: mais que pour ce qui concernait 
M. d’Arnaul, il devait se rendre à Marseille aussitôt que l’armée du 
roi très-chrétien y serait prête, pour la conduire vers les possessions 
vénitiennes du Levant, dont il avait une parfaite connaissance , et que 
pendant ce temps-là le capitaine Jacques Pierre, étant sur la flotte 
vénitienne , devait exécuter de grands projets contre la république ; 
que le capitaine et M. d’Arnault en avaient conféré; qu'ils devaient 
agir simultanément conire la république, non-seulement en mer, par 
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le désastre de la flotte, que Jacques Pierre se promettait d'apérer avec 
ses complices et avec le secours du vice-roi de Naples, mais encore à 
Venise, où il se trouvait beaucoup de gens de guerre envoyés par le 
vice-roi, lesquels, ayant pris une connaissance exacte de la ville et des 
divers postes, devaient mettre le feu à l'arsenal et dans plus de qua- 
rante endroits, tailler en pièces toute la noblesse vénitienne, et se 
rendre maîtres des points principaux; enfin, dans la terre ferme, des 
soldats et des officiers s'étaient introduits dans les diverses places, 
lesquels, au signal qui leur serait donné, devaient se soulever contre 
les milices éparses dans le Bresçian, le Bergamasque et le Crémasque; 
que dans le Padouan il y avait des troupes hollandaises dont les chefs 
étaient tous complices du projet. Ces troupes étaient fort animées 
contre la république, fort mécontentes de leur traitement et du peu de 
fruit qu'elles avaient retiré de leur venue en Italie, où elles avaient 
espéré faire un grand butin ; que dès qu'onteur promettrait le pillage de 
Venise, elles sy préteraientavec ardeur; que tous étaient prêts à faire 
tout le mal possible à Venise, et que le chefs de ce complot étaient 
les capitaines et M. d’Arnault. Ce dernier avait même dit que le roi 
de France verrait celte révolution avec plaisir, tant il était irrilé des 
désagréments arrivés à son ambassadeur à Constantinople; que c'était 
là tout ce qu'il savait sur cette affaire, à laquelle il était chargé de 
prendre part en mettant le feu en certains endroits, en empêchant qui 
que ce fût de passer, et en massaerant quiconque leur opposerait 
résistance; que l'exécution de ce compht était fixée à l'époque de 
l'Aseension. 

Après la déclaration ci-dessus, le déposant ayant été emmené, on 
fi revenir le sieur d’Arnault, d'après l’ordre de l'avogador Nicolas Va- 
il fut arrivé, l’avogador luidit que ces messieurs étaient 
les illustrissimes inquisiteurs d’État, lesquels voulaient savoir de lui la 
vérité mieux qu'il ne l'avait dite jusqu'à présent ; qu’il lui import 
dela dire, s'ilne voulait pas obliger la justice à faire usage de ses 
moyens ordinaires pour la lui arracher : à quoi ledit d'Arnault ré- 
pondit qu'il l'avait déjà dito. 

Sommé de déclarer ce qu'il avait dit, il répondit : Lisez mon inter. 
rogatoire, et vous le verrez. L'avogador lui dit : Je vous dis et je vous 
répète que vous n'avez pas dit la vérité: et M. d’Arnault répondit : Je 
l'ai dite , et je n'ai rien de plus à déclarer. Immédiatement on lui ex- 
hiba une lettre et un passe-port en espagncl; la lettre était adressée au 
gouverneur de Milan, elle était du marquis de Bédemar, ambassadeur 
à Venise, lequel écrivait : « Le porteur de cette lettre est M. Renaud 
Arnault, homme de grande valeur, lequel va pour des affaires impor- 
tantes du service de sa majesté notre roi; et j'ai voulu le faire ac. 
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compagner de cette lettre ; pour que votre seigneurie prenne confiance 
dans tout ce qu'il lui dira , et qu'elle ail égard à toutes ses représen- 
tatious. Je n'en ajoute pas davantage, parce qu'il vous exposerade vive 
voix tout ce dont il s'agit. » 

Le passe-port disait que tout ministre , sujet ou représentant du roi, 
était requis non-seulement de laisser un libre passage au sugdit Ar- 
nault, mais de lui prêter aide et assistance , sans même lui demander, 
comme à tous les autres étrangers, le but et le sujet deson voyage. 

On lui exhiba une lettre du duc'de Guise avec la suscription , 
4 M. Renaud Arnault, à Venise. Cette lettre portait l'ordre de partir 
avec ous les gens et tous les moyens requis pour l'entreprise. 

Ces lettres, qui avaient été trouvées sur lui, lui furent mantrées , 
ainsi que beaucoup d'autres qui étaient dans une grande cassette, où 
l'on avait trouvé aussi des lettres de change pour d£ grosses sommes , 

- dix lle doubles en argent comptant, ét beaucoup d'or. 

L'avogador Jui dit : Ces lettres et les autres ne vous viennent-elles 
«pas de l’ambassadeur d’Espagne ? Si, comme vous le.prétendez, vous 
êtes serviteur du roi de France et attaché à ses ambassades , quel com- 
mercs avez-vous done avec les Espagnols ? 

Deplus, on lui trouva une copie d'une lettre que lui-mêne avait 
écrite au due de Guise ; dont le contenu était que dans un mois tout 
serait prêt ; que le capitaine Jacques Pierre était sur le point de partir 
avec l'armée vénitienne, et qu'il n’y avait pas de temps à perdre, ete. 

Le susdit Arnault nia ces Lettres, comme d’avoir jamais parlé à 
l'ambassadeur d’Espagne, ajoutant que chacun était maître d'écrire 
ce qui lui plaisait, et-que ce devait être quelque manœuvre de ses en- 
nemis pour le perdre ; mais qu'il ne savait rien, qu'il niait même la 
copie des letires écrites au duc de Guise. 1l demandait qu’on lui per- 
mit d'écrire pour reconnaître si c'était sa main; on pouvait en juger 
par keaueoup d'autres papiers de son écriture trouvés dans la eassette, 
qui se ressemblaient parfaitement. 

Al lui fut dit qu’on voyait bien qu'il était un homme de mauvaise 
vie & ayant des intentions perverses, puisqu'il était lié avec le capi- 
taiue Pierre , et qu'il avait concerté avec lui des projets contre la répu- 
blique par le moyen de l'Espagne, même de la France ; qu'anssi, s’il 
avait dit la vérité, s’il avait indiqué les autres complices et ceux qu'il 
avait induits aune aetion si criminelle , on aurait eu plus de pitié pour 
lui; mais qu'il demeurait convaincu , et qu'il aurait le châtiment qu' 
méritait. 

1 fut interrogé de nouveau sur toutes Les particularités du complot 
qui se tramait sur terre et sur mer. [l lui fut demandé s’il avait écrit 
au ni de France contre la république; mais il s'obstina à tout nier, 
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assurant qu'il était un homme de bien, et qu'il avait tanjonrs été platôt 
porté à se rendre utile à cet État qu'à lui nuire. 

Quand on lui représenta qu'il ne disait pas la vérité, en niant d'a- 
voir eu aucune relation avee Jacques Pierre et avec l'ambassadeur 
d'Espagne , comme d'avoir éerit au due de Guise , il persista dans ses 
dénégations. 

Interpellé de déclarer sa profession , il répondit qu'il l'avait déjà fait 
connaître, et qu'il n'était pas nécessaire de se répéter. 

Les inquisiteurs l'ayant fait reconduire , ordonnèrent d'amener de- 
venteux les deux pétardiers à la solde de la république , hommes ha- 
biles dans leur art; et l'un après l'autre ils furent interrogés sur tout 
ce qui les eoncernait depuis leur naissance jusqu'à l'affaire présente. 
Le premier nia d'avoir jamais parlé ni traité avec le capitaine Pierre, 
et après beaucoup d'interrogation on le fit retirer. On ainena le se- 
eond, auquel on donna à entendre que son frère avait tout déclaré, 
qu'en conséquence il venait d’êre mis en liberté; que s'il voulait aussi 

ire la vérité, il serait immédiotement élargi, de même que kes trois 
autres qui venaient d'être interrogés. 11 avona la quantité de pétards 
et d'artifices qu'ils avaient préparés , ajoutant qu'ils avaient travaillé 
beaucoup de jours dans le palais de l'ambassadeur d'Espagne ; qu'il 
y avait dans ce palais une grande quantité d'arquebuses , de lances, 
de poudre, d'armes offensives et défensives ; qu'on voulait mettre le feu 
dans plusieurs endroits de la ville, eu commençant par l'arsenal, et 
ensuite à la fois dans plusieurs endroits désignés que M. d'Arnault 
ainsi que le capitaine Pierre avaient examinés avee beaucoup de soin ; 
que le capitaine , en partant pour l'armée, leur avait recommandé de 
se tenir danses auberges, dans les chambres garnies, chez des femmes 
publiques, pour gagner le temps et attendre le moment de l'exécution. 
Dans la terre ferme ily avait beaucoup d'officiers et de gens de guerre 
qui étaient aussi dans le complot. Enfin cet homme dit toutes les par- 
ticularités de l'affaire. 11 fut confronté immédiatement avec Jaffier et 
avec les autres. Le soir même, ils furent reconduits en prison séparé. 
ment. Les inquisiteurs d'État srèrent d'envoyer au palais de l'am- 
bassadeur d’Espagne l'avogader Nicolas Valerio avec des membres du 
conseil des Dix, en leur ordonnant d'y entrer à l'improviste et bar- 
diment, de parler à l'ambassadeur lui-même, et, sans perdre de temps, 
de faire une visite exacte de tout le palais, en décierant à l'ambassa- 
deur que c'était pour le service de la république que l'on faisait cette 
perquisition. 

Cet ordre fut exécuté. On trouva dans le palais une grande quantité 
d'armes , de barils de poudre ,soixante pétards petits ou moyens. Il x 
eut une chambre pour l'ouverture de laquelle l'ambassadeur fit une 
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grande résistance, en disant qu'elle contenait des objets pour le service 
du roi son msitre; mais on n'eut aucun égard à cette opposition. 
L'avogador exigea qu'elle fût ouverte, et alle se trouva pleine d'armes 
blanches, d'arquebuses, ete. Les commisssires firent leur rapport, et 
le lendemain il fat rendu compte du tout au collée, après avoir reçu 
le serment de chacun des membres de ne rien révéler decette affaire. 

Le nonce du pape et l'ambassadeur de France furent mandés sur- 
le-champ. On leur fit pert du fait, en les invitant à en rendre compte 
à leurs maîtres. L'ambassadeur d'Espagne vint aussi à l'audience, le- 
quel s’efforça, dans un long discours, de persuader que toutes ces 
armes n'avaient pas été rassemblées dans un mauvais-dessein ; qu'elles 
étaient destinées à être envoyées à Naples; qu'on ne devait en croire 
que lui seul; que le roi ue méditait rien contre la république; que 
tout ce qu'on avait dit était des fauësetés, des calomnies, etc. 

Mais on lui répondit vivement en lui produisant les lettres de sa 
main , qui avaient été trouvées sur M. d’Arnault , ainsi que celles du 
vice-roi de Naples ; ce qui lui donna occasion de s'excuse, en disant 
que ces lettres lui avaient été demandées, 1 qu'il ne pouvait pas penser 
qu'on voulût en faire un mauvais usage. Cette contestation dura une 
grande heure : sa sérénité lui dit qu'on ne pouvait eroire qu’un projet 
aussi barbare eût été conçu dans l'esprit d'un prince aussi pieux que 
le roi catholique ; quec’était par respect pour sa majesté qu'on s'abs- 
tenait de procéder autrement; car les ambassadeurs n'avaient droit 
aux égards du gouvernement qu'autant qu'ils exerçaient leur charge 
comme ils le devaient, et non quand ils complotaient la ruine d'unc 
république et de tant de créatures innocenies. 

Après quoi l'ambassadeur partit tout confus, et immédiatement 
après des courriers furent expédiés en Espagne, à Rome, en France, 
en Angleterre, pour y rendre compte de tout ce qui s'était passé. 

Les Hollandais impliqués dans cette affaire , c'est-à-dire les deux 
frères, furent de nouveau amenés devant les illustrissimes inquisiteurs 
d'État : on leur fit les dernières interpellations; le premier persista 
dans son système de réponse. 

On lui dit qu'il fallait se résoudre à dire la vérité, qu'il n'avait pas 
dite jusqu'à présent ; et comme il persistait dans ses dénégations , il 
fut appliqué à la torture de la corde; on lai donna plusieurs secous- 
ses , en le laissant tomber du haut en bas. L'avogador lui dit qu'il 
y prit garde, que c'était 1à le remède donton se servait avec les obs- 
tinés qui refussient de dire la vérité à la justice; et, après plusieurs 
tentatives inutiles , on fu venir son frère, qui confessa tout. Dans la 
confrontation , le premier persista à tout nier, quoique déjà presque 
“stropié; après deux heures de torture, il commença à faire des 
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aveux conformes à la déclaration du second. Dans la soirée, on leur 
annonça leur arrêt de mort; on leur envoya un corfesseur, et immé- 
diatement ils furent étranglés dans la prison , et le lendemain pendus 
au gibet par un pied. Avec ces deux frères moururent vingt-neuf 
autres compliees , lesquels, tous reconnus coupables et containeus , 
avouérent dans les tourments qu'ils avaient voulu mettre le feu à l'ar- 
senal et en divers endroits de la ville, et mettre Venise au pillage. Ils 
furent noyés dans le canal Orfano , afin de ne pas ébruiter l'affaire, 
Les inquisiteurs firent de nouveau amener-devant eux M. d'Arnault ; 
on l’ævertit qu'il fallait absolument dire la. vérité, la justiee ayant en 
main des moyens pour la lui faire dire , en Jui montrant la corde, le 
feu, et les autres instruments de la'torture; mais 1 persista dans ses 
dénégations. On lui-donna l'estrapade , sans en obtenir aucun aveu. 
On la lui donna encore. pendant une heure de suite. Il fut interrogé 
s'il connaissait le capitaine Laurent Brulard ; il répondit que non. 

Somuné de dire la vérité, et averti que cette corde l'avait fait dire 
à d'autres malgré eux, il ne répondit autre chose sinon qu'il mettait 
son espérance dans la majesté divine , et qu'en ne lui ferait pas dire 
we qu'il ne savait pas. Immédiatement-le secrétaire Comino lui dit 
tout ce qui concernait le capitaine Brulard. . 

Requis encore de déclarer la vérité dont la justice était informée, 
etaverti que, s'il la disait, il aurait à s'en félicite, il fut torturé de 
nouveau plusieurs fois ; et à lafin, pour rendre la douleur plus aigu, 
il reçut cinq secousses de suite, et fut enfin condamné. 

Le jour suivant, furent ramenés devant les inquisiteurs le capitaine 
Brulard et son compagnon. Exominé séparément , le capitaine Brulard 
déposa comme la première fois. Le compagnon persista dans ses dé- 
négations. L’avogador lui fit donner trois secousses de corde, mais 
sans en obtenir davantage. Il fut confronté avec Laurent Drulard', 
à qui on donna encore la question une fois, pour qu'il confessât cc 
qu'il avait déjà avoué dans les tourments ; et pour qu'il nommät les 
autres complices, 11 nomma toute une troupe de capitaines, de ser- 
gents, d'autres gens de guerre, dont une partie était déjà arrêtée. On 
les amena devant lesinquisiteurs : plusieurs confessèrent le complot, 
s'exeusant sur leur chef, qui leur avait promis un grand butin à Ve- 
nise, et qu'ils avaient accepté d'y prendre part. Ils furent reconnus 
par le capitaine Brulard. Ensuite les inquisiteurs délibérèrent s’il eon- 
venait de faire grâce de la vie à Brulard et de mettre seulement aux 
galères perpétuelles ceux qui n'étaient pas les chefsde la conjuration ; 
mais, après une mûre délibération, et de l'avis de l'excellentissime 
conseil des Dix, il fut reconnu qu'on ne pouvait hisser vivre aucun 
de ceux qui étaient impliqués dans une telle affaire. En-conséquence, 
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cinquante furent étranglés, et un plus grand nombre furent ensevelis 
secrètement. Le susdit Laurent Brulard fut confronté de nouveau 
avec son compagnon, mais celui-ci ne voulut jamais confesser la 
vérité. 

D'Arnault fut ramené devant les inquisiteurs, appliqué encore 
à la torture, sommé par les ministres de la justice de faire une dé- 
claration sincère, lié de nouveauet élevé en l'air comme de coutume. 
L'avogador l'exhorta à dire la vérité et à ne pas se laisser torturer; 
à quoi il répondit : Je l'ai dite. 

Le eapitaine Laurent Brulard fut amené, lecture lui fut donnée de 
sa déclaration, dont il approuva le eontenu ; il fut confronté avec 
d'Arnault, qui persista toujours à dire qu'il était homme de bien et 
qu'on le tourmentait injustement ; on le tortura encore sans en ob- 
tenir autre chose que decrier : Assassins, chiens , traîtres, voleurs, 
assassins ! Les inquisiteurs sortirent un moment de la chambre des 
tortures pour passer dans une autre salle; il se mit à crier qu'il 
tombait, sentant sa main droite se délier. Lesinquisiteurs etl'avogador 
aceoururent, on le fit descendre, et l'avogador etle secrétaire l'en- 
gagtrent à dire la vérité plutôt que de se laisser estropier ; il répondit 
qu'on leliât mieux ; parce qu'il n'avait rioa de plus à dire. On l'éleva 
encore. 

Pressé de nouveau de déclarer la vérité pour ne pas se laisser tor- 
turer, il répondi ite, bonnes âmes. Dieu vous châtiera , 
« traltres assaseins , q gation de quelques méchants, tor- 
« turez ainsi un pauvre vieillard étranger et innocent. » On lui dit 

. qu'on ne le ferait pas descendre qu'il n'eût dit la vérité; il.persista 
à répéter qu’il l'avait dite, et il lui fut déclaré que tous les jours il se- 
rait appliqué à la torture jusqu'à ce qu'il eût parlé; mais qu'il devai 
être convaineu que , s'il disait la vérité et s'il déclarait tout, il ser: 
élargi. 11 n'y eut pas moyen d'en tirer autre chose, sinon qu'il ne sa- 
vait ce qu'on voulait de lui. 11 fut torturé encore une fois , suspendu 
eucore pendant une heure à le corde, et reçut cinq nouvelles se- 
cousses. On lui représenta qu'il s'obstimiit peut-être pour garder la 
foi qu'il devait à son prince ; mais que, sil déclarait tout ce qu'il sa- 
vait, on lui ferait grâce de la vis, et que personne ne saurait jamai 
ce qu'il aurait révélé. I s'obstina à se taire. On le reconduisit en 
prison, et les inquisiteurs, ayant tout mûrement examiné, ordon- 
nèreut sa mort; on l'exhorta à tout confesser, puisqu'il allait mourir : 
ce fut inutilement. La même nuit il futétranglé, et le lendemain matin 
exposé publiquement au gibet, suspendu par un pied. 

On diseuta fort longuement si l'on devait conserver la vie aù capi- 
taie Laurent Brulard; mais, par beaucoup de considérations et par 
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une suite du parti qu'on avait pris de mettre à mort tous ceux qui 
étaient impliqués dans cette affaire, sa mort fut résolne , sa sentence 
lui fut annoncée, ainsi qu'à son compagnon : tous deux fürent ééran- 
glés et ensevelis la nuit de Saint-Pierre et Saint-Paul. 

On donna au capitaine Antoine Jaffier quatre mille sequins, et on 
lui signifia l'ordre de sortir du territoire de la république dans le délai 
de trois jours. 

Il restaità prendre un parti sur M. Branbilla et sur ke capitaine 
hollandais Théodore, qui avaient eu le projet de révéler la complot, 
mais qui ne l'avaient pas fait entièrement, et qui d'ailleurs n'avaient 
parlé que parce que le patricien de la maison Fallier les y avait con+ 
traints. 1Is étaient toujours détenus dans le palais de l'inquisiteue d'£- 
tt Marcello, On les transféra pendant la nuit dans es prisons..Là ils 
furent soigneusement examinés ; et comme on remarqua beaucoup de. 
variations dans leurs réponses on résolut de les appliquer à la torture. 
Pendant qu'ils la subissaient, ils dirent qu'ils avaient toujours eu la 
résolution de dénoncer le complot, à cause des. désagréments qu'is 
avaient reçus du comte de Nassau, lequel était aussi un des chefs de. 
la trame ; qu'ils auraient bien voulu le-voir décapiter. Leur mort fut 
résolue, etils farent étranglés secrètement. 

Le. lieutenant des conites Jean et Guilleume de Nassau fut pris 
aussi. II confessa que non-seulement.ils voulaient meure le feu à Ve 
mise, mais encore s'en rendre maîtres, si cela leurétait possible, et 

que Les frères de Nassau étaient d’accord'avec le comte Maurice. 

Que lui déposant devait avoir son poste assigné à l'arsenal ; il rap- 
portait beaucoup de détails sur la conjuration : que le plan avait été. 
d'abord tracé par le capitaine Pierre, qu'ensuite on avait voulu s'as- 
surer de plus grandes forces en y alliant les Hollandais, cette nation. 
étant fort mal satisfaite de la république. 

Cet officier et tous les autres gens de guerre qui araieut été pris 
rent mis à la torture, coafessèrent tout ce. qu'ils saraient, et furent 
ensuite étranglés, ; 

On expédia avec beaucoup de diligpnee et de secret, ou générabis- 

sime de mer Pierre Barberigo, l'ordre de faire noyer sans forme de 
procès le capitaine Jacques Pierre et tous ss complices, mais que 
tout cela devait se fire avee le moins de bruit possible, et sans ré- 
peudre dans l'armée ni la confusion ni la terreur. 
. Le généralissime exécuta cet ordre ponctuellement : et avec beau- 
coup de mystère; quarante-cinq personnes furent noyées sans bruit. 
Eu tout il y eut deux cent soixante officiers arrêtés oo la terre ferme 
et convaincus d'être complices dans la conjuration. 

Le capiuine Antoine Jaftier, après avoir été récompensé par une 
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gratitication de quatre mille sequins et avoir reçu ordre de sortir du 
territoire, s'était retiré à Brescia, où il avait rejoint la capitaine fran- 
gais; il y fut arêté, ramené à Venise et noyé avec les autres, 

Dans la journée suivante on découvrit d'autres complices. 

On rendit compte du tout au sénat. Tout le monde éprouva autant 
d'étonnement que de terreur, en voyant qu'un aussi grand complot 
avait été tramé pour la ruine de la république , et on prit plusieurs 
délibérations à l'unanimité des voix pour écarter à l'avenir un sem- 
blable danger. On délibéra : 

1° Que, tousles ans, on rendrait à Dieu des actions de grâces pour 
la découverte de cette conspiration, qu'on distribuerait annuellement 
dix mille ducats aux hôpitaux ét aux monastères, qu'on ferait des 
prières de quarante heures dans toute la ville, et que quiconque ne 
féterait pas ce jour serait puni de mort 

2° Que pendant les séances du grand conseil il y aurait une garde 
de trois cents hommes armés d'arquebuses et de hallebardes, dont 
une partie occuperait la logette ; où il ÿ aurait toujours deux procu- 
rateurs qui ne s'en écarteraient pas tant que le grand conseil serait 
rassemblé; que le reste de ces trois cents hommes ferait des patrouilles 
dans les rues et sur les canaux environnant le palais: qu'enfin on don- 
nerait à chacun de ces trois cents hommes la demi-paye, comme ils 
Pont les jours de travail à l'arsenal ; 

3° Que, pour renforcer la fuste du conseil des Dix, il y aurait de- 
vant le palais de Saint-Mare douce pièces de canon toujours en ban 
état, et que le commandant de cstte batterie aurait ordre de faire feu 
au moindre mouvement populaire ; 

4° Que toutes les nuits on changerait les sentinelles de l'arsenal et 
qu'on les doublerait; 

5° Que, pour les trajets de terre ferme, il y aurait constamment 
cinq gondoles de garde qui resteraient stationnées jusqu'à cinq heures 
pendant les mois d'hiver, lesquelles ne pourraient passer qui que ce 
fût hors de la ville après deux heures, à moins d'une permission er- 
presse. Que les patrons ou quelqu'un des marins devraient visiter 
toutes les gondoles allant et venant, savoir où elles allaient, qui 
elles portaient, surtout sil y avait des étrangers , et cela sous peine 
de la vie; 

6° Qu'on isolerait entièrement le castello et l'arsenal, en les envi- 
ronnant d'eau entièrement ; qu'er conséquence on couperait certaines 
rues et qu'on les changerait en canaux: que pour la commodité du 
passage on y établirait des ponts-levis comme dans les autres forte- 
resses de terre ferme ; 

7° Les magistrats chargés de à police des étrangers entrant et s0r- 
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tant de la ville, et auxquels les aubergistes et loueurs de chambres 
rendent comple de tous les étrangers qui logent chez eux, furent 
mandés. 11 leur fat ordonné de redoubler de vigilance et d'exiger les 
déclarations des propriétaires des logements, en leur enjoiguant, sous 
peine de la vie, de conduire eux-mêmes et de présenter personnellement 
aux magistrats les étrangers logés chez eux. Il fut ordonné aux curés 
de toutes les paroisses de Venise de donner l'état exact des habitants 
de leur arrondissement, particulierement des hommes , en spécifiant 
s'ils étaient adonnés au commerce, gens de bonne ou de mauvaise vie ; 
et pour chaque arrondissement an nomma quatre nobles à qui on 
donna le titre de commissaires de la tranquillité publique, lesquels 
étaient chargés de recevoir les plus minutieuses informations des eurés 
de leur arrondissement, d'observer qu'il n'y eût aucun rassemblement 
d'étrangers, de faire tous les mois un rapport. Outre cela on ordonna 
de faire l'état de tous les chefs de maison par quartier, le dénombre- 
ment des hommes, de pourvair les hommes de toutes les irmes né. 
cessaires pour armer au moindre mouvement toute la population de 
leur quartier, dont ils devaient être les chefs. 

Pour la sûreté de la noblesse, le port d'armes fut interdit au peuple ; 
où lui défendit les stylets. 
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SECTION XII. 


Copia della scrittura che il capitanv Giacomo 
Pietro invia al duca d'Ossona. Dans un vo- 
lume intitulé Relations italiennes, pour ser- 
vir à l'histoire de 1597 à 1626. Manuscrit de 
la bibliothèque de Brienne, n° 10, in-fol, 


Cette leltre de Jacques Pierre au duc d'Ossone est:sous 
la date du 7 avril 1648, et elle est suivio d’une autre pièce 
intitulée Modo d’impadronirsi senza intelligenza della città 
di Venezia, del capitano Giacomo, Pietro. Il en existe 
une copie dans la bibliothèque des Camaldules de Saint- 
Michel, près Venise. 

Cette première pièce est d’une si grande importance pour 
se former une opinion sur la conjuration de 1618, que je 
ne peux me dispenser de la rapporter, mais en faisant re- 
marquer que rien n’en garantit l'authenticité, ni ne fait con- 
naître comment on se l'est procurée. 


Leltre du capitaine Pierre au due d'Ossone. 


« J'ai adressé à votre excellence le Bourguignon Laurent Nolot, pour 
lui faire des propositions à son arrivée à Naples; il ÿ a été retenu pen. 
dant deux moiset demi avant de me rapporter la réponse que je l'avais. 
chargé de solliciter. Je lui ai fait connaître que j'avais réuni du monde, 
que les troupes du comte de Lievenstein étaient arrivées au nombre 
de trois mille cinq cents hommes, et étaient depuis plus de six semaines. 
à ma disposition ; que plusieurs des chefs étaient à moi; que je m'étais 
assuré en outre d'à peu ‘près deux mille hommes dans les provinces ; 
qu'il m'était dificile de les amuser par des paroles pour leur faire at- 
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tendre le retour de Nolot, qui devait apporter une réponse décisive, 
parce qu'il y avait plus de huit mois qu'une partie de ces gens était 
à ma disposition, et que le troupes de Lievenstein, qui s'étaient 
flattées d'agir en arrivant, étient dansle lazaret, où elles souffraient 
de diverses manières, et se mutinaient ; qu’en conséquence elles allaient 
faire leur aecommodement avec la seigneurie, et que je ne pouvais m'v 
opposer, parce que votre silence devait me faire croire que vousn'ap- 
prouviez pas mon projet. 

« Ne pouvant les entretenir dans l'espérance pour les empêcher de 
se débander, je me vis obligé de consentir à leur accommodement, et 
«ela dix jours avant l'arrivée de Nolot, qui nous a rapporté votre ré- 
solution, adressée non à moi, mais à Robert Brulart. Si elle fût arrivée 
à temps, le dessein aurait déà reçu son exécution , et Venise sera 
en notre pouvoir. Pour que votre excellence soit convaincue de la 
facilité de ce que je proposas, je lui envois mon plan ; elle verra si 
l'entreprise était illusoire. Si Dieu me donne vie et me fait la grâce de 
n'être pas découvert, je promets à votre excellence de rassembler en- 
core mon monde, &t de venir à bout de mon dessein. Pour que votre 
excellence en soit convaincue, je commence par lui exposer le nombre 
d'hommes sur lequel je erois pouvoir compter. 

« D'abord le régiment de Lierenstein, qui est de trois mille cinq 
cents hommes. Les officiers sont à nour, si ce n'est tous, au moins les 
principaux ; ceux qui ont le plus d'influence sur les soldats, comme 
M. Durand, sergent-major, le capitaine Ternois qui commande trois 
cents mousquetaires , et beaucoup d'autres qu'il est inutile de nom- 
mer; et presque toute la troupe dans l'ancien régiment du comte de 
Nassau, qui est aujourd'hui celui de M. de Roquevaux ; j'avais plus 
de huit cents soldats et plusieurs officiers. 1ls avaient donné leur pa- 
role aux agents que je leur avais envoyés plusieurs fois. J'arais plus 
de quinze eents hommes sur divers poits dans les provinces, et outre 
eela je faisais recruter sur lesfrontières, notamment par M. d'Oreble, 
que je m'étais proposé d'envoyer à votre ecellence, mais que j'ai e 
suit retenu, jugeant qu'il serait plus uiile de l'employer à cette levée, 
et plusieurs autres que je ne owme pes. 11 suffitde dire que, dans le 
courant de février, j'étais se de réunir plus de cinq mille hommes. 

« Voici comment jecomptais les employer. D'abord je m'arrangeais 
pour que le méme jour ils se trouvassent tous à Venise, et spéciale- 
ment ceux qui campaient dans le Frioul et ceux de la terre ferme. Ils 
devaieut s'eguparer de Loutes les barques qui se Lrouvent au pont de 
Rialte, aller chercher au lazsret les gens du comte de Lievenstein et 
les conduire ici. Mais aupararant j'en aurais choisi cinq cents pour les 
poster sur la place Saint-Mare, pour tenir jusqu'à l'arrivée des autres 
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eu cas de besoin. J'en plaçais aussi cinq cents autres devant l'arsenal; 
dont ils devaient se rendre maîtres aussitôt qu'on en aurait fait sauter 
la porte avec un pétard. Mais leur consigne était de ne faire aueun 
mouvement. jusqu'à ce que ceux du lazaret fussent arrivés, si l'af: 
faire n'éclatait pas auparavant. 

« Aussitôt après l'arrivée des gens de Lievenstein ; cinq cents de- 
vaient aller renforcer les cinq cents hommes laissés devant l'arsenal. 
Ces mille hommes devaient être sous le commandement du capitaine 
de Ternon, secondé par divers officiers, entre autres par le capitaine 
Eaysde Villamezzana, lequel devait venir du camp avec le capitaine 
Guillume Retrosi, liegtenant du capitaine Gonorato à Palma. Ces 
officiers, conmaissant parfaitement l'arsenal et les environs, devaient 
agir sous le capitaine de Ternon. 

+ E même temps le sergent-major Durand devait m'amener cinq 
cents mousquetaires sur la place Saint-Mare, pour em-garder les ave 
aues et faciliter le débarquement des autres. 

« Nous devions répartir nos mille hommes ainsi qu'il suit : 

“ Deux cents dans le palais, pour s'emparer subitement de la salle 
d'armes et en fournir à tous ceux qui auraient voulu embrasser notre 
parti; et je puis assurer votre excellence que le nombre. en aurait été 
considérable, quand co n'eût été que l'appät du butin. 

« Cent à la precuratie-où-les procurateurs se tiennent pour la garde 
du grand conseil. Ce eorps de garde devait 5e rendre maître du elo- 
cher, et à cet effet dans le jour nous ÿ aurions introduit quelques 
hommes chargés d'enivrer et d'endormir ceux qui oceupent ordinai- 
rement ce poste, et qui ne sont point armés. 

« Maître du clocher, mon projet était d'y faire monter huit petites 
Pièces d'artillerie que nous aurions prises à l'arsenal, pour tenir Ia 
ville en respect. 

« Je comptais placer cent hommes sous les portiques de la vieille 
procuratie et dans la tour de l'horloge, oùil ya une garde de nuit pour 
la sûreté des boutiques; prendre deux canons de la fuste dut conseil 
des Dix, en attendant qu'il m'en vint de l'arsenal , et: les. mettre on 
batterie pour empêcher qu'on ne vint par la rue de-la Mercerie nous 
attaquer sur la place. Je comptais même barricader la rue avec des 
tonneaux remplis de terre. 

« Au débouché de la rue des Sobri je plaçais cinquante hommes 
avee une pièce d'artillerie à prendre sur la faste du conseil des Dix. 

“A la rue qui est devant la procuratie, deux pièces d'artillerie de 
la même fuste et cent hommes, et dans la rue qui va au Cavaletto 
une pièce et vingt-cinq hommes, ce qui était suffisant, ces deux postes 
étant assez voisins pour se soutenir. 
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+ À la rue qui va à Saint-Alvise , cent hommes et un canon; ce n 
tait pas beaucoup pour un poste si important, mais cela pouvait sul- 
fire, parce que je plaçais un corps de garde à la boucherie de Saint- 
Mare. 

s de barricadaisies deux ou trois rues qui aboutissent à Saint-Mare, 
et je mettais derrière les barricades cent ou cent cinquante mousque- 
taires qui devaient faire feu sur tout ce qui se présenterait de ce côt 

« Je voulais meure cinquante hommes et un canon à la Canonica, 
ou bien sous l'arceau. 

« Télles étaient mes dispositions pour la place Sait-Mare, où je 
devais commander en personne. Le reste des mille hommes rassem- 
blés sur ce point devait occuper les palais de la vieille et de la nou- 
velle procuratie. et la monnaie. 

« Lesprisonniers de Saint-Marc auraient été mis en liberté; on leur 
aurait donné des armes; on les aurait répartis ; et un poste de deux 
cents hommes aurait été placé aux prisons. 

« A la boucherie de Saint-Mare, deux cents autres hommes pour 
garder de ce côté toutes les avenues de la place. 

« Pour me rerdre absolument maître de la population et pour être 
en état d'attendre les troupes de votre excellence, je m'emparais de 
la douane et du magasin au sel, et j'y plaçais cinq cents hommes, en 
leur donnant orére de s'yretrancher avec quelques canons en batterie , 
lesquels devaient battre la ville en cas de nécessité ; le lieu était favo- 

‘rablement situé pour cela. 

« Je plaçais ensuite mille hommes à Rialte qui devaient garder 
cette place, en les distribuant convenablement dans les lieux voisins. 
lis avaient ordre d'élever sur le pont une plate-forme bien munie 
d'artillerie, et de jeter deux cents mousquetaires dans le comptoir 
des Allemands , qui est tout près. 

« Deux cents hommes devaient se porter sur le camp de Saint-Jé- 
rémie, #y retrancher, mettre du canon en batterie, et se tenir prêts à 
repousser toute attaque, si le peuple avait voulu se porter de ce côté. 

« L'église de Sainte-Marie de la Miséricorde, qui n’est pas encore 
finie, nous offrait un retranchement naturel. J'y plaçais cinq cents 
hommes avec cinq ou six pièces de canon. : 

« Saint-André est encore un poste avantageux : j'y mettais trois 
cents hommes ét quelques pièces d'artillerie pour baître la mer, et 
pour empécher l'arrivée des troupes qui auraient pu venir de Tré- 
vise, de Padoue. Je destinais encore dix détachements à faire la garde 
sur les iles de Saint-Gevrge, de Saint-Zénone, et de Saint-Michel de 
Murano. 

« Toutes ces dispositions devaient être prises à la fois, c'est-à-dire 
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tous ces détachements conduits à leur poste et ensuite l'artillerie, 
suivant le besoin. 

« En partant du lnzaret, nos gens devaient jeter deux cents hommes 
aux forts du Lido et du Château-Neuf, et sing cents à Saint-Nicolas, 
lesquels devaient mettre surle-champ en position l'artillerie qui. se 
trouve sur les lieux, certains de n'y trouver aucune résistance, parce 
qu'il n'y a pas de garnison, et que le peu de barques qui y sont 
placées , ne se méflant point des barques venant de Venise , les laiese- 
raient arriver sans obstacle. 

« Deux cents hommes devaient se jeter à Malamocco, et s'y fortifier 
pour empécher les troupes d'arriver du côté de Chiozza par cette 
plage. 

« Tel était mon plan. Nolot devait l'exposer à votre excellence : 
il ne l'a point fait agréer, j'en accuse sa régligence, ou l'envie qu'il 
aura eue d'obtenir quelques fonds d'avance, malgré les ordres que 
je lui avais donnés. Je l'avais chargé uniquement de vous dire que 
je me faisais fort de m'emparer de la ville de Venise et de m'y main- 
tenir pendant six mois, s’il le fallait , jusqu'à l'arrivée de l'armée de 
sa majesté; et je ne demandais, pour moi et pour mes compagnons , 
d'autre récompense que le butin. 

« Ce que j'ai offert, je l'offre encore; il ne m'est pas impossible 
de réunir du monde, à moins que nous ne venions à recevoir l'ordre 
de nous embarquer. C'est pourquoi je renvoie Nolot à votre excel- 
lence. 

« Il Jui exposera l'état des choses : quant aux six mille hommes 
et aux vaisseaux que j'avais demandés à votre excellence, il sufürait 
de me donner avis de leur départ je me forais fort de rassembler à 
temps deux mille hommes pour les seconder. C'est à votre excellence 
de voir ce qu'elle juger à propos de résoudre. 

« Venise, Le 7 avril 1818. » 


La pièce qui accompagne eette lettre est une instruction sur la 
manière d'opérer le débarquement, de s'emparer des passes, des 
forts , etc. 
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SECTION XIII. 


Procès-verbaux et lettres du gouvernement de 
Venise, à l’occasion de la conjuration de 
1618. À 


Registro di ducali (1) dell” eceellentissimo senato, e leitere 
delli eccellentissimi signori inquisitori di Stato al circos- 
petto Antonio Meria Vincenti, per la serenissima repubblica, 
residente a Milano, e commissioni ad esso ingiunte cirea la 
congiura scoperta contro il governo della repubblica stessa 
e sua primaria nobiltà, promossa e sostenuta dal signor de 
la Queva, marchese di Bedmar, ambasciator di Spagna in 
Venetia, l'anno 1618, estratte da’ document autentici e ori- 
ginali nella cancellaria secreta, assistente del tribunale degli 
excellentissimi inquisitori di Stato. 


Ce registre fait partie d’un volume qui existe aux Archives 
des affaires étrangères, intitulé : 


Racolta di memorie sioriche e annedote per formar la storia 
dell’ eccellentissimo consiglio de’ X, dalla sua prima 
instituzione sino a’ giorni nostri, con le diverse varia- 
zioni e riforme nelle varie epoche di tempi successe. 
la-4°, 


Je vais indiquer les pièces que ce registre eanticnt. 


{3 On appelait ducales les lettres écrites par ordre du snaiou du collége, c'est-à 
dire revêtues du nom du doge 
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1. Extrait d'une lettre du doge Jean Bembo, à Vincenli, 
résident de la république à Milan, en date du 16 mars 
1618. 


Il dit que la conduite des Espagnols ne répond pas à la sincérité 
du gouvernement de la république; que le duc d'Ossone fait des 
préparatifs de guerre, et qu'on ne peut espérer la tranquillité tant 
qu'il sera gouverneur de Naples. 


2. Lettre des inquisiteurs d'État Vincent Dandolo, Benet 
Tajapietro, el François Correr, au même, du 6 juin 
1618. 


L'avis qui nous est parsenu que l'ambassadeur d'Espagne, la Cueva, 
à formé le dessein de partir d'ici à l'improviste et secrètement, et de 
se rendre à Milan, nous porte à en donner avis à V. S., afin qu'elle 
nous tienne exactement informés de tout ce qui pourra avoir lieu 
après ce départ, s'il l'effectue. 


3. Lettre du doge Antoine Priuli, au même, du 11 juin 1618. 


Ces jours derniers, le conseil des Dix donna avis de la découverte 
qu'il avait faite de diverses machinations tranées par ca 
contre le bien et la sûreté de cette ville, et de la résoluti 
prise d'en envoyer plusieurs au supplice , ee qui a été exécuté. Len 
reste plusieurs dont le sort n'est pas encore décidé, d'autres qui sont 
absents et contre lesquels on procédera conformément à la justice, 
afin de rompre leurs perfides dessins. 11 résulte clairement , de ces 
opérations ; que l'ambassadeur du roi catholique , résidant près de 
nous, a eu grande part à ce projet, et lui-même n'a pu le nier. Vous 
le verrez par les deux pièces dont la copie est ci-jointe. Ayant obvié 
à ce machinations et pourvu à la sûreté de la chose publique, nous 
avons résolu d'écrire en Espagne , ainsi que vous le verrez par la copie 
ci-incluse; mais notre intention est que vous la gardiez pour vous 
seul, qu'elle vous serve pour votre gouverne, sans parler de l'office 
que nous envoyons en Espagne pour demander le rappel de l'ambas- 
sadeur, et sans inculper sa fidélité, à cause des considérations aux- 
quelles on a eu égard dans cet office. Vous vous conduirez avec la ré- 
serve que nous prescrivens à notre ambassadeur Gritii; vous vous 
bornerez à dire que, peu satisfaits de l'ambassadeur d'Espagne, nous 
avons fait communiquer à sa cour nos griefs contre lui. 
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4. Extrait des registres du collége, du 25 mai 1618. 


L’ambassadeur de S. M. C. étant venu au collége , a dit : « Sérénis- 
sime prince, illustrissimes et excellents seigneurs, je viens à regret 
vous entretenir d’un sujet dans lequel je me trouve mêlé, quoique 
j'aie toujours désiré vous donner des preuves de mon dévouement. 
J'appris, la semaine dernière , qu’il courait dans la ville un brait sourd, 
auquel je n'attachai d'abord aucune importance, sachant que je ne 
pouvais y être impliqué d'aucune manière, non plus que le roi mon 
maitre ni aucun de ses ministres, el bien persuadé d'ailleurs que. 
les discours qui étaient parvenus à mesoreilles ne pouvaient avoir pris 
leur source que dans la basse classe du peuple. Je ne sais point ce qui 
peut s'être passé; mais, quoi qu'il en soit, je pense que V. S. en est 
instruite; du moins je me persuade, avec ingénuité , qu'elle pourra 
l'être avec le temps, et se convaincre que tout cela ne peut me con- 
cerner lemoins du monde. Les discours ragues que l’on tient et que 
l'on répète si légèrement portent sur des choses si indignes, s| honteu- 
ses, si contraires à la piété chrétienne, qu'il n’est pas possible qu’un 
homme , bon ou sage, en ait conçu la pensée. 

« La bonté du roi est si connue, que, si j'eusse pu concevoir et 
proposer de tels desseins, je me serais attiré une punition éclatante. 
I n'est pas même possible d'imaginer que les ministres, de leur 
propre mouvement, eussent voulu les entreprendre. En effet, sl 
peut arriver que , dans les affaires ordinaires et d'une exécution loin- 
taine, l'opinion des ministres ne se trouve pas absolument conforme 
à celle du roi, il n'ya pas là de quoi s'étonner; et l'on conçoit qu'il 
faut bien laisser quelque latitude à des ministres placés à une grande 
distance, même à des agents d'un ordre inférieur, parce qu'on doit 
les supposer mieux instruits des circonstances locales. Mais, dans 
les affaires , il est certain que les ministres ne se déterminent jamais 
d'après leur opinion persennelle. Mon père , sous le feu roi ,se trou- 
vait à la tête d'une province ; il ft mettre en prison un des principaux 
barons , seigneur de château , homme de qualité. Celui-ci, eyant du 
crédit à la cour, en obtint un ordre pour sa mise en liberté; cependant 
mon père, bien que cet ordre eût été réitéré jusqu'à quatre ou cinq 
fois, ne voulut jamais y obtempérer, parce qu'il jugeait que le bien 
du service du roi s’y opposait. Il traîna les choses en longueur, jus- 
qu'à cequ'isortit de charge. Sou successeur mit le prisonnier enJiberté. 
Le roi, quoiqu'il eût souffert cette résistance, n'en était pas moine 
l'objet du respect de ses sujets et des étrangers. 

« Mais dans les affaires importantes comme celle dont il s'agit, 
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dans les affaires auxquelles la charité chrétienne répugne, il n'est 
point de ministre assez téméraire pour s'y ingérer, parce que, je le 
répète, elles sont indignes, détestables, contraires à toutes les lois 
divines et humaines. 

« Aussi, fort de ma conscience, n'ai-je pas jugé dignes d'une sé- 
rieuse atiention ces discours du vulgaire , et n'ai-je pas douté de la 
prudence de VV. EExe., et de la maturité de ce gouvernement. Mais 
ce qui peut faire naître en moi quelques doutes, c'est l'agitation po- 
pulaire , ee sont les murmures qui cireulen: et qui sont accueillis ou 
même favorisés, non par des personnages sppartenant au gouverne- 
ment, mais par des gens de haute naissance , lesquels vont semant 
des bruits dontil ne peut résulter que du standale, et qui, j'en suis 
certain , ne peuvent que déplaire à V. S. Cependant j engagé 
jusqu'à trois fois en un jour, et par des gens de qualité , et par un per- 
sonnage considérable, infiniment zélé pour le service de la patrie, à 
ne pas me contenter de mépriser ces bruits, et à me rendre auprès 
de vous. Il y avait même des gens qui me conseillent de partir. Je 
n'ai voulu en rien faire; mais je me suis décidé à remonter à la source 
du mal, et à revenir à V. S. et à VV. EExe,, certain qu'elles auront 
la volonté, la bonté d'y remédier, comme elles en ont le pouvoir. 
Outre la sûreté de ma personne et de ma maison, il est un point 
auquel il faut pourvoir avant tout : e’est l'honneur du roi et de ses 
ministres , qui pourrait être compromis. Sérénissime prince , parmi 
les fonctions des ambassadeurs , il en est une qui consiste à donner 
à certaines gens des lettres de recommandation qui n'ont rien d'obli- 
gatoire, et qui, par cefte raison , ont toujours été considérées comme 
inutiles et sans conséquence. 11 y a plus : on a dans ma chancellerie 
une formule pour ces sortes de lettres. e: lorsqu'une personne se 
présente pour en réclamer, on la lui expédie sans y attacher aucune 
importance. 

« Une autre chose encore qui peut arriver souvent à un ambassa- 
deur, é'est d'avoir à écouter des propositions ; et en cela il ne fait 
que remplie les devoirs de sa charge, il n'offense personne. Malgré 
cela, j'aflirme à V. $., foi de chevalier que je suis et par le bapiëme 
que j'ai reçu, que je n'ai rien écouté de relatif aux projets dont 
on parle. 

« Ilest vrai que quelques-uns des étrangers qui sont au service 
de la république se sont présentés pour me parler ; je me suis refusé 
à les entendre, parce que de pareilles gens méritent peu de confiance 
etu’ont point affaire à moi. Je ne dis point de mal de telle ou telle 
pétion ; mais ces vagabonds qui vont errantsd'hôtellerie en hôtellerie, 
sujourd'hui à Venise, demain à Rome, ur autre jour à Milan, me 
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paraissent devoir étre tenus pour gens avec lesquels les convenances 
me permettent pas d'entretenir des rapports. J'igaure si d'autres 
ministres_ les ont éenutés; mais je n'ai ni éerit ni lu une li 
les projets odieux dont on parle, et qu'un ministre ne pouvait pas 
écouter. 

« Dans le cours de tant d'années que lai passées dans cette ville, 
mille fois des personnes sont venues me donner avis de la faiblesse 
de telle place, des moyens de s’en rendre maître, et sutres choses 
semblables : je n'ai jamais donné aucune suite à cet avis. Au con- 
traire , l'esprit de S. M. et le mion. étant très-éloignés de telles pen- 
sées, j'ai rejeté tous ces avis et je les ai méprisés, ccmme choses qui 
ne méritsient pas qu'on s’en souvint un quart d'heure après. 

« 11 m'a été rapporté que, sur la place publique , quelques-uns de 
ces ultramontains , discourant entre eux, disaient librement qu'on 
pouvait faire telle chose, telle autre. Il se peut que ces gens aient 
formé quelque dessein pour en tirer parti, et qu'on en ait parlé dans 
les boutiques, dans les auberges; mais que j'aie jamais écouté de 
telles horreurs, que j'y aie pensé, c'est une indigmité : ma eonseience 
est pure ; je le jure , foi de chrétien et de chevalier. 

« Il y à quelques jours qu'un homme de bonne mine vint me dire 
qu'il avait l'ordre d'aller tramer quelque chose à Constantinople, mais 
qu’il s’en faisait scrupule. C'était la première fois qu'il me parlait , je 
ne le connaissais pas. Je lui dis qu'il n'était pas bien de se mêler de 
telles pratiques, parce que c'étaient choses condamnables et contraires 
äla religion. Je l'exhortai à ne pas faire le voyage. Je ne l'ai pes revu 
depuis , et j'ignore le parti qu'il a pris. 

« Je demeure dans la confiance qu'avec le temps V. S. sera per- 
suadée de ma sincérité. Je lui dis ingénument : j'ai cru devoir re- 
œurir à la bonté de VV. EExe. pour les prier de prendre quelques 
mesures pour la sûreté de ma maison et de ma personne. Au milieu 
de tous ces mouvements populires, et principalement à cause des 
fes auxquelles l'élection d'un nouveau prince va donner lieu, la 
multitude étant plus sujette , dans ces sartes d’oceasons, à se livrer 
àl'intempérance. Les égards dus à la réputation et à l'honneur de 
S. M. l’exigent , si les maisons des ambassadeurs doivent toujours 
êre considérées comme sacrées, Je me place avec cenfiance dans les 
bras de V. $., et je me repose sur sa bonté comme je ferais sur celle 
de mon père et de mon roi lui-même. » 

Jean Dandolo, doyen des conseillers, répondit, conformément à ce 
qui arait été délibéré dans le conseil : 

« Nous avons entendu , monsieur l'ambassadeur, ce que votre sei- 
«neurie nous à exposé; recevez les assurances de la ronsidération du 
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conseil; il délibérera sur sa réponse et vous la fera communiquer. » 
‘ambassadeur répliqua , un peu hors de lui : 
« Je sais, sérénissime prince, quel est l'usage du conseil et quelles 
sont les formes : j'auendrai ; mais je lui renouvelle la prière de pour- 
voir à la sûreté de ma maison et de ma personne; car, s'il survenait 
quelque accident, quoique je sois bien persuadé de toutes les diligen- 
ces que VV. EExe. s'empresseraient de faire, il serait possible que la 
chose fût sans remède ; et je ne doute pas qu’elles n’en éprouvassent un 
grand regret, je suis leur serviteur prêt à leur obéir. Je leur ai dit, 
avec ingénuité, tout ce que jesais, tout ce que j'ai dans le cœur : Dieu 
peut y lire mon dévouement. Si je voyais s'exécuter les pernicieux 
desseins dont on parle, je voudrais perdre la vie pour la défense de 
votre ville comme lun de vos plus fidèles sujets. Je me confie à VV. 
EExc. comme un fils à son père, et je me place sous leur protection. 
L'ambassadeur se leva; et san secrétaire, le visage pâle d'effroi 
dit : « Le péril de notre miaison est grand. » Il wpéta cela deux foi 


27 mai 1618. 


Le secrétaire del'ambassadeur d’Espagne s'étant présenté, ce matin, 
derant l'excellentissime conseil, a dit : 

< M. l'ambassadeur m'envoie auprès de V. S. pour la prier de prendre 
en considération le message que je lui présente ; » er il a présenté la 
lettre dont la teneur suit :« Sérénissimeprinee , ségneurs, j'a attendu 
« jusque aujourd'hui la réponse de V. S. au sujet des représentations 
« que j'eus l'honneur de lui faire vendredi dernier. N'en ayant reçu 
« aucune, je reste dans l'inquiétude qu'une pareille affaire doit ins- 
« pirer, mais en même temps dans la ferme persuasion que je verrai 
« bientét des effets de votre bonté et de votre prodence que réclament 
«une nécessité aussi urgente, un péril si imminent. Je prie cepen- 
« dant, avee respest, V. S. de faire pourvoir d'abord à la sûreté de ma 
« personne et de ma maison, sauf à prendre ensuite une détermina- 
« tion sur les autres considérations que je lui ai exposées. Elle aura la 
« Lonté de m'exeuser si je ne vais point en persomne lui présenter mes 
« hommages et cettelettre, S'il était nécessaire, je remplirais ce devoir 
« avec empressement, non-seulement une fois, mais plusieurs. 


+ Je suis, ete 
« Le marquis de BÉDEMAR. » 


Après la lecture de cette leutre, Jean Dandolo, doyen des conseil 


Lers, vice-doge, répondit qu'on la prendrait en considération. 
Le secrétaire ajouta : « M. l'ambassadeur supplie votre sérénité, 
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comme elle vient de l'entendre, de faire cesser un péril qui est imm 
nent. Dans deux ou trois jours, il peut arriver quelque malheur. Ce 
matin , une barque chargée de soldats a passé devant le palais. En 
voyant les armes du roi qui sont sur la porte, il ont jeté des cris scan- 
daleux et se sont arrétés. Il est possible qu'il arrive quelque accident. 
Votre sérénité est suppliée d’aviser aux moyens de préserver la de- 
meure de l'ambassadeur de tous les dangers qu’on peut prévoir. » Et 
il se retire. 

Peu après , le même secrétaire se. présenta encore à la porte du 
demandant une audience pour l'ambassadeur. On lui ré- 
pondit, après en avoir délibéré, qu'il pouvait venir quand il voudrait. 
On l'attendit assez longtemps. : enfin il parut. Il commença par de 
nouvelles instances pour qu'on pourvût à sa sûreté, et puis il ajouta : 
= Je n'ai pris aueune part à tout ce qu'on débite; & quelqu'un de ma 
maison y est intéressé, je l'ignore; mais je.n'en. devrais pas moins le 
protéger, comme sujet du roi. Je me charge de leur garde, et s’il y 
avait quelque coupable, sa majesté saurait bien eu ordonner le chôti- 
ment. 11 n'y a dans mon palais que des domestiques, tous sujets de sa 
majesté, à l'exception de deux, qui sont sujets de la seigneurie. J'ai 
écrit au roi, et le temps fera connaître queje spisun cavalier d'hon- 
neur. Mon maître est un grand roi; il saurait punir qui le mérite, et 
ne m'épargnerait pas moi-même ; sa justice est sévère : on sait qu'elle 
n'épargne pas même ses propres enfants. Je ne suis pour rien dans les 
projets qu'on a divulgués. J'ajoute ingénument que je n'en avais pas 
même entendu parler. N'est-il pas juste de pourvoir à la sûreté de ma 
personne, et de la préserver de tout accident? Le droit des gens le 
réclame, ainsi que les priviléges dont ont joui de tout temps les palais 
des ambassadeurs. (On. noif combien. cés discours du marquis de 
Hédemar sont différents da ceux que l'abbé de Saint- Réal lui prét. 
11 n'y à ni assurance ni jactance. Pas un mot des armes, de part 
ni d'autre; donc iln'y avait pas méme eu de perquisition. Pas un 
mot de la conjuratin, ni des reproches que Saint-Réal dit que le 
collige ft à l'ambassadeur). Je suis ministre du rai d'Espagne: 
la cour beaucoup de parents d'un rang élevé qui me protégeront; les 
ministres dans les autres cours, les commandants de nos forces sont 
mes adhérents, et shonorent d'appartenir à ma maison. Je voudrais. 
pouvoir me dépouiller de ma qualité d’ambassadeur, pour me justifier. 
J'espère que le temps le fera, et prouvera mon ingénuité. Votre séré- 
nité a fait punir les coupables. Le dernier notamment , qui a été 
exécuté hier, était un méchant homme qui méritait sa peine plus que 
les autres. S'ils avaient eu quelques intelligences avec quelqu'un de 
ma maison, ce que je ne crois pas, je voudrais les voir érartelés, 
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bralés; je porterais de tout mou cœur du bois au bûcher. Mais, éloigne 
de ma cour, j'ai des ordres strictsà suivre. Je me trouve entre Charybde 
et Scylla. J'espère que le temps éclaircira tout. Je reviens à ma de- 
mande. Quand il serait vrai que je fusse le plus coupable du monde, 
eu faudrait-il moins respecter mon caractère et le droit des gens? Que 
votre sérénité pense aux inconvénients qui peuvent résulter d’un dé- 
sordre , et à ses suites. 

« Je pourrais souffrir ce qui n'offenserait que ma personne; mais 
il peut arriver tel événement auquel il n'y aurait plus de remède, 

« J'ai tardé de venir à l'audience que vous m'avez accordée, parce 
que j'ai remarqué quelques symptômes de mouvement, et que j'ai fait 
un long détour pour arriver jusqu'ici. Le péril est grand : il faut des 
remèdes prompts et efficaces. Je suis serviteur de votre sérénité, et je 
la supplie de ne passe borner à une réponse aussi laconique que celles 
qu’elle m'a faites jusqu'ici. Si ensuite elle a à me répondre sur les autres 
objets que j'ai exposés dans ma précédente audience, je suis prêt à venir 
et à m'expliquer; mais, pour ce moment, il s'agit de la sûreté de ma 
personne. Je me place sous votre protection, et je suis déterminé à ne 
pas sortir d'ici que je n’aie reçu des sûretés. J'espère qu'on ne me 
refusera pas à diner, et que cette fois on ne me refusera pas une ré- 
ponse : c'est une satisfaction que j'attends ; non es£ addenda afflictio 
affüctis. Le péril est trop imminent pour que je sorte d'ici autrement 
que sous les ailes de votre sérénité. » Eu disant cela, il t un geste 
comme pour saisir les manches de la robe des conseillers. 

On délibéra un moment, après quoi Jean Dandolo lui répondit : 

« Monsieur l'ambassadeur, la demande de votre seigneurie est la 
même que celle que vous nous avez faite il y a quelques jours. Nous 
ne pouvons rien ajouter à notre réponse. Les troupes de bombardiers 
et de milices ont été commandées pour venir augmenter la pompe de 
'installtion du nouveau doge; et l'on a donné pour la tranquillité 
publique tous les ordres ordinaires en pareille circonstance. » : 

L'ambassadeur lui donna à peine le temps d'achever, et répliqua : 

« Cela suffit; je suis satisfait, et certain comme je le suis des ordres 
donnés par votre sérénité, je me confie à sa parole. » 

Le conseiller Dandolo lui répéta qu’il avait été pourvu à la tran- 
quiHité de la ville. « Cela me suffit, dit l'ambassadeur; » et il se 
vetira. 
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5. Leure du sénat à l'ambassadeur de la république 
en Espagne, du 2 juillet 1618. 


Vous apprendrez, par les pièces dont copie est ci-jointe, les com 
munications que notre conseil des Dix nous a faites, au sujet des 
machinations qui ont été tramées par quelques hommes qui ont déjà 
subi lesupplice, et par d’autres sur le sort desquels il reste à prononcer. 
Vous y verrez aussi les oflices de l'ambassadeur de sa majesté catho- 
lique; ces renseignements sont pour votre gouverne, pour vous mettre 
au courant des faits que la voix publique pourra porter jusqu'à vous, 
et pour vous mettreen état derépondre, si vous venez à être interpelé. 
Mais vous éviterez d'entrer dans aueune particularité. Vous vous 
renfermerez dans des termes généraux, vous bornant à affirmer que 
de graves motifs out déterminé le conseil aux mesures qu'il a prises. 
Vous verrez quelle part l'ambassadeur d'Espagne avait dans cette 
affaire. Il nous est justement en horreur, ainsi qu'à toute la ville, pour 
cette action et pour sa conduite passée. Cette horreur est telle, que 
vous devrez vous employer pour que, d'une manière ou d’une autre, 
il soit rappelé d'ici. Vous ea parlerez. de telle sorte que sa majesté 
catholique ne puisse attribuer este demande qu'aux torts de son mi- 
nistre, et non à Ja diminution de notre affection et de notre dévoue- 
ment, et surtout de notre respect pour ella. Vous l'asurarez qua nons 
li tiendrons , comme cela est juste, le plus grand compte de cette 
condescendancs , et qu'après le rappel de ce ministre, le successeur 
qu'elle lui donpera sera reçu avec honneur, avec la bienveillance dont 
nous faisons profesion, et qui est due à la grandeur dela couronne 
d'Espagne. 

Pour donner plus de force à cette demande que vous aurez soin 
d'adresser d'abord au roi, avant d'en parier à aucun des ministres, 
nous vous adressons des lettres de créance spéciales. En Les présentant 
à sa majesté, vous lui direz que notre respect pour elle est si grand, 
que, bien que mal satisfaits de la conduite précédente du marquis de 
là Cueva pendant les longues années qu'a duré son ambassade, et 
dont nous avions déjà fait parveuir quelques plaintes à sa majesté, 
quoïque nous eussions désiré depuis longtemps l'éloignement de ce 
ministre et son remplacement par un ambassadeur mieux intentionné, 
plus soigneux de ne pas donner, par lui-même et par sa maison, des 
sujets de zizanie et de plaintes, cependant nous l'avons toléré, pour 
douner au roi cette preuve de notre affection respectueuse. Mais ces 
égards n'ont pas produit le moindre changement dans les procédés de 
ce ministre : au contraire, sa confiance s'en est accrue. Jusqu'ici nous 
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nous sommes, par respect, renfermés dans le silence ; mais aujourd'hui 
mous prions sa majesté, avec les plus vives instances, de le rappeler le 
plusté possible, parce que les choses en sont venues au point qu'il n'y 
a plus moyen de différer; et nous affirmons , foi de prince, qu'il est 
impossible qu'il continue ici les fonctions de son ministère. 

Nous avons trop de conflance dans la prudence et la royale bonté de 
sa majesté, pour ne pas espérer qu'elle accueillera une demande faite 
dans de bonnes intentions, commandée par la nécessité d'éviter des 
scandales, et qu'elle rappellera san ministre sans délai. Elle peut être 
certaine de notre résolution de faire tout ce qui sera nécessaire pour 
que ee changement ne préjudicieen rien à l'honneur de sa couronne. 
Le successeur de l'ambassadeur sera reçu avec tous les égards qui lui 
sont dus. 

Vous éviterez d'entrer dans aucun détail sur les torts du marquis 
de la Cueva , et de l'aceuser d'aucune infidélité, afin de ne pas fournir 
au roi un préterte de se dire offensé dans sa propre dignité. Nous or- 
donnerons à nos ministres dans les autres cours d'en parler avec la 
même réserve. Vous vous renfermerez dans les mêmes limites, en 
traitant cette affaire avec les ministres ; mais vous ne leur en parlerez 
qu'après en avoir parlé au roi. Vous vous abstiendrez de toutes par- 
ticularités, vous bornant à former une demande, en disant que vous 
n'avez point d'autres ordres, et laissant comprendre que ce silence 
n’est que l'effet du respect dû à sa majesté. 

En un mot, vous vous bornerezà faire sentir la nécessité de rappeler 
ce ministre , età faire connaître notre résolution de prouver, par l'ac- 
cueil que nous ferons à son succ#sseur, notre affection et notre dé- 
vouement pour le roi. Aussitôt que vous aurez reçu une réponse, VOUS 
nous l'adresserez sur-e-champ, et par plusieurs voies , afin qu'elle 
nous parvienne plus sûrement et plus tôt. Vous pourrez même laisser 
entendre que vous avez cet ordre. 

Nous ajoutons, seulement pour votre information, que, dans ces 
circonstances , nous avons donné des ordres pourque la maison de 
l'ambassadeur fût observée avec plus de soin que de coutume. Si on 
vous en parlait, mais dans ce cas seulement, vous répondrez que c'é- 
tait une précaution indispensable pour la sûreté même de l'ambassa- 
deur, et pour éviter tous les désorires. 
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6. Lettre du doge à Marin Vincenti, résident de la répu- 
blique à Milan, du 13 juin. 


11 l'avertit que l'ambassadeur, prétextant une lettre du gouverneur 
de Milan qui l'engage à aller passer quinze. jours dans cstte eapitale, 
part de Venise , non par la poste, mais dans une Harque. On le charge 
de le surveiller, etde tächer de perefrar la causa di questasua mossa, 
guali fink, intenzioni e pensieré vi siano. 


1. Les inquisiteurs d'État au même , du 16 juin 1618. 
Pour le même objet. 
8. Le doge au même, du 16 juin 1618. 


On le charge de foire une visite de compliment au marquis de Bé- 
demar, à son arrivée à Milan. 


9. Le dpge au même, du 16 juin 1618. 


On lui mande qu'il a été répandu, au sujet des gens qui ont étéexé- 
eutés dernièrement, qu’on les a fait mourir pour complaire aux Turcs; 
ton le charge de démentir cette version, en disart que probablement 
c'est une invention de ceux qui ont intérét à cacher la vérité; et que 
ceux qu’on a fait périr avaient été convaineus de machinations tramées 
depuis longtemps contre l'arsenal, la monnaie, la noblesse et les con- 
seils; qu'on a procédé dans ce jugement avec une pleine impartialité 
‘et maturité; qu’enfin c'est par un effet de la même prudence qu'après 
avoir remédié au mal, on a jugé convenable de ne pas le divulguer. 

On a écrit de Milan, ajoute cette lettre, que nous avons retenu une 
denos frégates qui était sur le point de partir pour la Turquie, et 
par laquelle nous ions les Turcs à venir se joindre à uous contre 
sa majesté eatholique: on lui recommande de dérrentir ce fait. 


10. Le doge au même, du 2 juillet 1618. 


Cette lettre ne contient que des renseigements généraux sur la si- 
tuation des affaires politiques avec l'Autriche, ete. On ÿ litce passage : 
« Deux bâtiments de Livourne ont rapporté que, naviguant de con- 
serve avec les douze vaisseaux hollandais qui viennent à notre service, 
ils rencontrèrent, le 24 du mois dernier, au détroit de Gibraltar, dix 
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vaisseaux et deux, caravelles espagnols pour leur fermer le passage ; 
d'où il est résulté un combat de six heures, après lequel les Espagnols 
se sont retirés. » 
On voit, par cette lettre, que la flotte hollandaise promise par le 
prince d'Orange au due d'Osone arrivait à lafin de mai. 
Remarquez queles Vénitiens n'avaient pas besoin de vaisseaux ; mais. 
ils prétaient leur nom. 


11. Ledoge au même, du 28 juillet 1618. 


On lui done avis que le roi d’Espagne a rappelé le marquis de 
Bédemar de l'ambassade de Venise, lui a nommé un successeur, et 
l'envoie, comme ministre, dans les Pays-Bas. 

La leure est terminée par des plaintes contre les courses du duc 
d'Ossone dans le golfe ; mais il n’y est pas dit un mot de ses desseins 
sur Venise. 

La lettro du sénat à l'ambassadeur de la république en Espogne 
est du 2juillet; ainsi ce n’était pas sur sa demandeque ce rappel avait 
eu lieu. 


12. Le doge au même, du 11 août 1618. 
Sur l'arrivée du due de Seria à Milan. 


13. Le doge au même, du 11 août 1618. 


On lui envoie copie du rapport du conseil des Dix surla conju 
ration, pour son information personnelle. En voici la traduction. 


14. Communication du conseil des Dir aux sages du col. 
lége, du 31 juillet 1618. 


La conjuration était découverte depuis deux mois et demi. 


Indépendamment des trahisons tramées contre cette cepitale par 
des ministres pervers , don Pierre de Tolède , gouverneur de Milan, 
de ranesrt avec le marquis de la Cueva , ambassadeur, avait cherché 
dans le même temps à surprendre la forteresse de Crème parle moyen 
des soldits français engagés à notre service, qui se trouvaient dans 
cette ville, et qui précédemment avaient été au service d'Espagne. Il 
a tâché de débaucher d'autres soldats par des promesses d'argent et 
de récompenses , pour les employer à ce perfide dessein. Aussi avaient 
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ils, daus le courant des mois derniers (1), séduit un certain nombre 
des nôtres. Ils étaient en correspondance avec le gouverneur de Milan 
et le mestre de camp commandant à Lodi, ét en recevaient de l'argent. 
Ils combinaient les moyens et le moment où les Espagnols pourraient 
s'emparer de cette place per trahison. Le jour de l'exécution n'était 
pas éloigné, lorsque la nouvelle des actes de justice faits à Venise 
arriva à Crème. Un soldat de la garnison , qui était un des complices, 
ne put se contenir. La chose parvint aux oreilles du capitaine et du 
provéditeur, qui prirent sur-le-champ des informtions, firent arrêter 
Les coupables, et leur firent subir la peine qu'ils méritaient, Leur plan 
était d’assassiner une sentinelle, d’égorger un corps de grade, et de 
faire ensuite un signal auquel serait aceouru une compagnie de cava- 
lerie de Lodi, avec une bonne troupe d'infanterie : on leur aurait ou- 
vert la porte dite des Capucins. Un chef de péardiers était exprès 
aposté pour cela. 

“Ces faits sont constatés par la procédure instraite à Crème et ici . 
par les aveux de l'un des principaux coupables qui vit encore, et qui 
était initié dans la conjuration tramée à Venise, etdont on a tiré beau- 
eoup de renseignements. ls démontrent évidemment que a Providence 
a permis que ce complot fât découvert au moment où il allait éclater, 
et que la révélation de l'un des projets amenât cell de l'autre. 


15. Antoine Priuli, doge, au résident Vincenti, à Milan, 
du 1°" septembre 1618. 


On l'informe que le due d'Ossone continue les hostilités. 


16. Lettre des inquisiteurs d'État au même, 
du 1° septembre 1618. 


On le charge de surveiller un Français, nommé Menudet, qui était 
au service de la république et qui, s'étant sauvé à Naples après les 
derniers événements, a été envoyé à Milan probablement pour y porter 
quelques lettres du duc d'Ossone au gouverneur où au marquis de Bé- 
demar. 


17. Lettre du doge au même, du 20 vciobre 1618. 


Lettre d'envoi de la communication suivante , faite par le conseil 
des Dix. 


1) La conjuration avait été découverte au plus tard le 14 mai : comment lanibas- 


saleur pouvait embaucher des sols au mois de juin ? 
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18. Communication du conseil des Dix aux sages du col- 
lége, du 16 septembre 1618. 


Quoique, par ces communications des 17, 18, 19 mai et 31 juillet 
derniers (1), leconseil des Dix eroie avoir suffisamment fait connaître 
les trahisons ourdies pour le renversement de cette capitale et pour la 
surprise de la fortesse de Crème, ainsi que le péril que la perversité de 
nos ennemis nous a fait courir, et dant nous n'avons été préservés que 
par la miséricorde divine; cependant, pour ne rien laisser à désirer, et 
afin de mettre la vérité dans tout son jour, il y ajoute les renseigne- 
ments suivants : 

La trahison a été constatée. On ne peut plus s'en former aucun 
doute. Aucun homme de bon sens n'ignore que les conspirations sont 
ourdies dans un profond secret , avec circonspection, et que par con- 
séquent on ne peut parvenir à les connaîtreque par ceux-là même qui 
yont trempé. Cest ce quiestarrivé dans celle-ci, qui n’a pas ététramée 
par des nationaux , mais par des Français, gens d'un esprit subtil et 
d'une naissance distinguée. C'était entre leurs mains qu'était la direc- 
tion de cette affaire. 

‘Un sujet de cette mation qui ne participait pas à la conjuration , 
mais que les autres entretinrent de leurs abominables projets, fut 
poussé par une inspiration divine à nous le révéler sans ÿ être déter- 
miné par aucune promesse de récompense, 2t même au mépris de sa 
propre vie. Il nous a découvert ce que la pmeédure a eonârmé ; nous 
avons reconnu la sincérité de ses déclarations par les aveux que la 
torture a arrachés aux coupables, enfin par une lettre que l'un des 
agents de la conspiration écrivait au due d'Ussone, et qui aété trouvée 
enveloppée de chiffons dans la besace de lun des condamnés , avec 
une antre lettre de recommandation adressée par l'ambassadeur de la 
Cueva au due d'Ossone , dans laquelle l’auteur se plaint de ce qu'on 
à perdu une oceasion favorable , et donne à entendre que, si on l'en 
avait cru, il ne se serait pas passé longtemps sans que l'on entendit 
crier dans Venise : F'ive l'Espagne! vive l'Espagne! 

Mais ce qui doit achever de porter la conviction dans tous les esprits, 
ce sont les discours tenus par les conjurés dans une de leurs as- 
semblées , et qui out été enteudus par une personne de qualité et de 
jugement possédant parfaitement la langue française, et dévouée au 
bien de la patrie, laquelle, d'après les circonstances qui déjà nous 


avaient été révélées ; avait été apostée , ot qui, sans être vue, entendit 


11) Ges trois premiers rapports ne se trouvent point dans ce recueil 
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tout ce qui vient d'âtre rapporté (on n'a pas encore rapporté ces 
discours), eten outre qui a vu, dans le palais de l'ambassadeur, une 
grande quantité de lettres écrites par le duc d'Ossone sur ce sujet , les 
unes adressées à l'ambassadeur, les autres à un de ses familiers, 
chargé de la direction du complot; que c'était celui-ci qui arait éerit 
la lettre de regret au due d'Ossone au sujet du temps que l'on avait 
perdu. Ce même agent écrivit, en présence de l'ambassadeur, d'autres 
lettres qui furent signées. Elles étaient en espagnol , et il les traduisit 
de vive voix en français. Notre observateur a ajouté tous les rensei- 
gnements qu’il tenait d’un secrétaire du duc d'Ossone, et il s'en est 
fallu de peu que nous ne nous soyons emparés, non-Seulement des 
lettres, mais du porteur lui-même. 

On a continué diligemmentla procédure, et en dernier lieu on s'est 
oceupé de l'affaire de Crème. On a prononcé sur tous les détenus : les 
nocents ont été relâchés; deux coupables , dont l'un avouait le fait, 
et dont l'autre était convaineu par des preuves et par ses propres 
aveux, ont été condamnés au dernier supplice. Les déclarations de 
l’un de ces condamnés ont donné beaucoup de lumièressur latrahison 
tramée contre Venise. Il a été délibéré de surseoir à l'exécution de la 
sentence, tant qu'il pourra être utile de la différer : après quoi on 
agira selon ce qu’exigera laraison d'État. Ona fait tout ce qu’exigeaient 
l'exemple, la vindicte publique, et la sûreté de la patrie. 

Il avait été éerit au capitaine général de la mer pour qu'il s'assurdt 
de quelques hommes qui ont eu part dans ce détestable complot , uo- 
tammentde Jacques Pierre et de Langlade, qui en étaient les chefs, 
lesquels étaient déjà fort suspects , et étaient partis pour rejoindre la 
flotte avec dé très-mauvais desseins. Après leur départ, on scquit de 
telles preuves sur leur trahison , qu'il fut indispensable d'ordonner 
leur mort. Mais on a jugé à propos de n'y mettre aucun appareil, 
perce que leur détention ou l'éclat deleur exéeution aurait pu avertir 
leurs complices , sur la trace desquels on était. D'ailleurs les desseins 
du duc d'Ossone contre notre armée navale étaient sur le point d’être 
exécutés. Il eût été possible que ces hommes pervers eussent réussi 
à faire éprouver quelques dommages considérables à notre flotte. 11 
reste à terminer le procès de quelques autres complices; on ordonnera 
à leur égard ceqne la justice réclamera. 
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19. Lettre du doge au résident de la république à Milan, 
du 19 octabre 1618. 


On lui écrit qu'on est parvenu à faire croire dans les cours étran- 
gères que ces récits de la trahison tramée contre Venise n'étaient pas 
fondés, mais que cette trahison n’est que trop réelle et trop bien 
constatée par les aveux des coupables eLles écrits trouvés sur eux. Où 
espère que ceux qui ont observé les événements pendant 
qui viennent de s'évouler sauront se défendre de ces insinustions ; et 
on recommande aurésident de soutenir la vérité du fait , et la nécessité 
des mesures prises par le gouvernement. Cependant on lui prescrit de 
m'entamer cette matière que lorsqu'il sera provoqué, de mettre le 
projet sur le compte des ministres, et de ne jamais y mêler le nom 
des princes. On l'informe que le gouvernement a cru devoir ordonner 
des prières publiques pour rendre grâces à la Providence de la décou- 
verte de cette conjuration. 

Cette lettre est du 19 octobre, le complot avait été découvert le 
44 mai ; ainsi Les auteurs qui disent qu'on ne rendit des actions de 
grâces à la Providence que quelque temps après ont raison. 


20. Communication du conseil des Dix, du 17 octobre 1618. 


Le conseil des Dix, considérant qu’il est utile de donner connais- 
sance au gouvernement des machinations tramées contre la république 
à Naples, à Milan, et dans cette capitale même, a délibéré de lui 
faire savoir ce qui suit : 

Au commencement du mois de mars dernier, un Français de la 
province de Languedoc, nommé Monteassin, âgé d'environ trente 
ans, d’une naissance honnête, homme de courage, d'exécution, et 
d'un esprit délié , arriva à Venise. 11 était, disait-il, parti de France 
cinq mois auparavant, et avait passé par Gênes, Florence et Rome. 
C'étaient les circonstances de la guerre où l'on était alurs qui l'avaient 
attiré. 11 obtint des sages du conseil un emploi militaire et offrit de 
lever une compagnie de trois cents mousquetaires français. Peu de 
jours après , le capitaine Jacques Pierre, un des chefs de la conjura- 
tion , étant arrivé (ei de conseil des Dix n'est pas exact; il y avait 
dix mois que Jacques Pierre était arrivé , et qu'il lui donnait des 
avis sur les projets du duc d'Ossone, cela est incontes!able), jugea 
que ce Monteassin , qui passait pour un homme habile, pourrait être 
employé utilement dans l'exécution des mauvais desseins que lui, Jac- 
ques Pierre, méditait. 11 vint un jour dans l'église Saint-Mare , l'ac- 
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costa, et commença à le circonvenir par quelques caresses, l'invita 
à diner, le mena coucher dans sa chambre; et, après lui avoir fait 
promettre le secret, même avec serment ; lui communiqua ses perfides 
projets, le dissuadant de servir la république; lui mettant sous les 
yeux les longueurs qu'on éprouve avant d'être expédié ; lui rappelant 
l'exemple de tous ceux qui étaient venus pour prendre du service, et 
qui en étaient partis mal satisfaits ; lui disant enfin que c'étaitun mi- 
racle que cette ville eût échappé si longtemps à une surprise. IL tAcha 
de le séduire par l'appât de la gloire, lui représenta combien il était 
facile de s'emparer de cette capitale, où il n'y avait point de moupes, 
et où il suffisait d'un bâton pour metice tout le monde en fuite. 1l 
ajoutait qu'il éprouvait le désir de s'en rendre malire; qu'en Turquie 
il avait réussi dans une entreprise semblable, sans perdre un seul 
homme ; qu'ici il n’y avait que des hommes de robe, et que personne 
n'y était fmiliarisé avec la guerre. 

Jacques Pierre, avec quelques autres des siens, conduisit Mont- 
cassin au haut du clocher de Saint-Marc ; de là il Jui montra les deux 
passes qui communiquent avec la haute mer, et lui dit que tout le 
monde ne connaissait pas ces passes aussi bien que lui; que, pour 
y entrer, il ne faut pas venir en droiture, mais obliquement; qu'il en 
avait la pratique, et qu'il était sûr de conduire un vaisseau saus difli- 
eulté jusqu'à la place Saint-Mare. Du haut du clocher il lui montra 
du doigt la monnaie, en lui disant : « N'est-ce pas un péché que tout 
vet argent n’appartienne pas à un monarque? Les gens de guerre en 
seraient bien autrement récompensés : ici on accorde plus d'honneur 
à des laquais qu'à des militaires. » Il ajouta qu'il y avait bien quelques 
gardes dans les forts, où autrefois on ne tenait personne, mais que ce 
n'était que de la eanaille ; qu'il avait demandé de l'argent à l'ambas. 
sadeur d'Espagne pour y introduire des soldats, outre les trente ou 
quarante qui y étaient; et que l'ambassadeur lui avait promis plus 
qu'il n'avait demandé. 

Jacques Pierre l'avait engagé à éerire à Naples pour qu'on resserrât 
sa femme, de lui Jacques Pierre , plus étroitement, et qu'on eût soin 
de faire grand bruit de cette rigueur, añn de mieux voiier les projets 
dont on était convenu. Et cela eut lieu en effet ; mais cette femme, 
après qu'on eut appris à Naples la mort de son mari, fut relâchée, et 
renvoyée à Malte dans sa maison. 

Jacques Pierre continua de parler avec mépris des Vénitiens , les 
accusant de manquer de courage, et de n'être adonnés qu'à la table 
et au sommeil. Il ajoutait qu'un jour pendant une procession quelque 
bruit s'étant élevé sur la place, les habitants en eurent ue telle 
épouvante, qu'ils se précipitaient Les uns sur les autres en criant 4 la 
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trahison! et que si dans ee moment trois cents mousquetaires s'é- 
taient présentés ils auraient pu faire tout ce qu'ils auraient voulu ; 
que, s'il lui donnait sa parole, il lui révélerait une entreprise conçue 
par le duc d'Ossone- pour s'emparer dé cette ville, entreprise que 
tout semblait favoriser. 

Là-dessus il lui dit qu'au premier avis le due lui enverrait deux ou 
trois galions avec cinq cents hommes, tous gens de main (1); que * 
quand ils seraient à soixante milles du port, une felouque viendrait 
l'en avertir ; que les bâtiments profiteraient de la première nuit favo- 
rable pour venir mouiller près du rivage ; qu’on prendrait les armes , 
qu'on mettrait le feu en divers endroits pour faire courir le peuple de 
tous côtés; que lo capitaine Langlade, profitant du désordre ocea- 
sionné par l'incendie, mettrait le feu à l'arsenal; qu'on en ferait 
sauter la porte avec un pétard ; qu'on attacherait aussi quatre pétards 
aux portes de la monnaie; qu'on formerait de tous les conjurés trois 
bataillons pour tenir pendant tout un jour contre le peuple, favoriser 
l'arrivée des étrangers, et attendre des nouvelles de la garnison 
de... qu'enfin , si on ne pouvait pas tenir jusqu’à l'arrivée du se- 
cours, on ferait une retraite honorable, on irait rejoindre les vais- 
sœaux ; et on profiterait du premier vent du nord pour sortir du golfe. 

IL ajoutait que ce projet n'était pas encore parvenu à sa maturité, 
mais qu'on pouvait espérer d'être prêt en septembre, ou au plus tard 
en octobre (2); que, puisque ces gens-ci (les Vénitiens) se fiaient à 

ä, il lui importait de conserver leur amitié ; qu'il voulait exciter le 
roi de France à former une entreprise contre les Turcs; que la répu- 
blique serait sollicitée d'y prendre part, et qu'alors, lui Jacques 
Pierre, en donnerait u due d'Ossone, ferait arriver son armée , 
et s'empareraît de la ville. 

Jacques Pierre, interrogé par Monteassin sur les moyens qu'il 
avait de mettre son plan à exéeution, lui répondit qu'il était informé 
que les clefs de la salle des armes du palais se trouvaient, disait-0n , 
chez ledoge les jours d'assemblée du grand conseil; et que ces armes se 
trouversient Ià bien à propos. Voici les propres parolesdont ilse servit : 
« Hs ont dans le palais certaines chambres pleines d'armes; il y a de 
quoi armer dix mille hommes en arquebuses et espadons, elc. Nous 
nous en servirons. » Et il lui montra la porte des salles du conseil des 
Dix qui servent d'arsenal, en lui disant que ces armes étaient toutes 


{{} Aillers on dit trente barques, portant cent hommes chacune. 

) La conversation que l'on rapporte ei est donnée pour avoir eu lien dans le 
mois de mars. Jacques Pierre y di qu'on me sera prit qu'en septembre ou octobre. 
Donc on n'avait pas pa avoir le projet d'exécuter l'entreprise à l'époque de La fête 
de Ascension , Cest-k-dire au mois de mai. 
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prêtes, et qu'on y trouverait jusqu'aux munitions, même les armes 
chargées; car on avait soin de recharger tous les trois mois les ar- 
quebuses et les pistolets. 11 ajouta : « Cela est bien mal entendu de 
la part do ces gens-là ; car ces armes, qu'ils tieauent en réserve , serout 
pour leurs ennemis plutôt que pour eux; » lui répélant que le succès 
était facile. et l'exhortant à se taire; « car, disait-il, ces gens-ci ont 
des espions. » 11 lui recommandait surtout de ne jamais écrire. Il lui 
arriva aussi une fois de dire que la république avait une artillerie plus 
belle que celle d'aueun autre prince; mais Louglade, l'un des prin- 
cipaux conjurés, assurait qu'il ne féllait pas s’en inquiéter, puisque 
Ja vue d'une épée nue suflisait pour mettre les Vénitiens en fuile : 
« et ces gens-là, disait-il, veulent enchaîner le lion ! + A quoi Jacques 
Pierre répondit : « Le lion dévore quelquefois son maître , et surtout 
quand son mattre ne l'aime pas. » Langlade ajouta qu'en se rendant 
maître de cette ville, on y trouverait tel prisonnier assez riche pour 
payer de quoi entretenir dix mille hommes pendant trois ans. 

Ils voulaient que chaque soldat eût son épée et un pistolet . et qu'on 
plaçât deux sentinelles sur le clocher de Saint-Marc. On était divisé 
d'opinios sur l'exécution du projet; mais de part et d'autre on & 
convenu que lorsque les vigies apercevraient les deux vaisseaux du 
due d'Ossone à l'entrée du port, lesquels devaient combiner leur 
marche de manière à arriver un jour d’assemblée du grand conseil. 
les trois cents soldats et autres conjurés se réuniraient à un signal 
convenu sur la place Saint-Marc, se précipiteraient dans le palais, 
retarderaient la perte du conseil, ou mossacreraient tous les membres, 
et s'empareraient des salles d'armes; qu'on avertirait les soldats de 
ne pas faire de mal aux marchands pauvres, qu'ils étaient disposés 
à favoriser la révolution. En même temps on devait mettre le feu à 
l'arsenal, et, après l'avoir occupé, y prendre de l'artillerie pour 
<’assurer de la place Saint-Mare, où l'on se fortifierait; car qui tient 
Saint-Mare est maître de toute la ville, parce qu'il n'y a pas d'autre 
grande place où les habitants puissent se ranger en ordre. Il était 
important aussi d'envoyer un nombre de mousquetaires prendre poste 
au pont de Rialte, afin de garder cette communication. 

On sjoutait que le due d'Ossone se contentait d'être maître de la 
ville; mais qu'il abandonnerait le trésor à ceux qui exécuteraient l’en- 
treprise. 11 l'avait promis à Jacques Pierre. La place occupée , et les 
canons en batterie menaçant de foudroyer toutes les maisons ; la po- 
pulation n'avait plus qu'à se rendre, la corde au cou. On était sûr 
que les garnisons voisines ne viendraient pas au secours de Venise, 
puisqu'il n'y en avait p 

Le due d'Ossone, au premier avis de ce succès, devait faire partir 
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vingt-cinq ou trente galères pour donner main-forte. Ces galères de- 
vaient même suivre les deux galions, mais de loin. 

Jacques Pierre, pour inspirer plus de confiance au gouvernement 
vénitie, ai avait donné à entendre qu'un Milanais , nommé -le ca- 
pitaine Viscone, avait donné avis au due d'Ossone qu'avec dix 
barques ne tirant que trois palmes d'eau, et portant trente hommes 
chacune , il se chargeait de venir piller la monnaie et brûler l'arsenal ; 
il ajoutait que ce Visconte se trouvaità Venise sans qu'on sût pour- 
quoi. IL était vrai qu'à Naples on avait construit des barques qui 
étaient destinées à venir sous le commandement d'un Anglais, nommé 
Haillot 

Tels furent les discours par lesquels Jacques Pierre et ses com- 
Blices tâchèrent d'engager-dans leur complot Monteassin, qui était 
sur le point de partir. 

Des gens bien intentionnés firent parvenir dans les mains du séré- 
nissime Nicolas Donato un écrit en italien, mais ortkographié à la 
françaite, dans lequel on dévoilait la machination avec des particu- 


pitaines , et même, y 
surprendre la capitale. 

Monteassin revint vers le milieu du mois d'avril; il alla loger à 
l'auberge de la Trompette, où descendit aussi un capitaine nommé 
Balthæzar Juven. Il lui dit avec beaucoup de précaution, qu'il avait 
à conférer are lui sur des choses très-importantes; et, quoique Juven 
lui eût répondu qu'il était prêt à l'écouter, Monteassin différait. Ce- 
pendant , après s'être assuréde sa discrétion, Montcassin le conduisit 
chez Jacques Pierre , dont le logement était peu éloigné ; ils y trou- 
vèrent le pétardier Langlade, Nicolas Renault, les deux frères Charles 
et Jean Boleo (1), un soldat nommé la Colombe, et, à ce qu'on croit, 
aussi Jean Bérard, condamné par le conseil des Dix à la peine ea 
pitale. 

Jacques Pierre, Monteassin et le capitaine Balthazar s'étant écartés 
des autres, Monteassin dit que Juven ne s'était point sngagé à faire 
tout ce qui dépendrait de lui, ni à garder surtout un profond silence ; 
mais qu'il avait donné sa parole d'y concourir, si on lui communiquait 
tout; qu'on lui exhibât le plan, et qu'on lui en remit la copie. Cela 
fut fait; et par ce moyen il fut instruit de tout, (Foilà qui est bien 
invraisemblable. ) 

Déterminé à réréler ce complet au gouvernement, il feignit d'avoir 


(1) Ges Boleo sont ls mêmes queles Desboulezux , dont le rom se trouve italianisé 
dans ce rapport. 
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à troiter des affaires de sa compagnie; il alla avec Monteassin, qui ne 
s'en méfiait pas, jusque dans a salle ducale. Là il le fit asseoir, et 
le laissa gardé à son insu par diverses personnes, notamment le noble 
Mare Bollani, à qui il s'était adressé pour obtenir audience, à 1 
de faire cette révélation. 

Le capitaine Balthazar Juven fut d'abord introduit dans la chambre 
du sérénissime Donato, et là il exposa l'affaire eomme on le voit 
dans la déclaration annexée au procès. 

Mais comme ils entraient dans la salle ducale, Montcassin demanda 
à Juven où ils allaient. Celui-ci lui dit alors franchement qu'il allait 
demander au doge là permission de mettre le feu à l'arsenal, à la 
monnaie, et de livrer Crème aux Espagndis. Alors Montcassin, pâle, 
abattu, à demi mort, lui dit : « Ah ! vous voulez nous perdre tous! » 
Juven le rassura en ajoutant qu'il dirait au doge que lui Monicassin 
venait aussi pour révéler ce qu'il savait, et qu'il le ferait introduire, 
ce qui eut lieu en effet; l'un et l'autre furent fort caressés par sa sé. 
rénité, qui leur promit une récompense. Mouteasin sobligea à 
æarder le secret, et à donner avis de tout ce qui arriverait d'Espagne 
ou de quelque autre part. x 

Le capitaine Balthazar, qui avait affaire à sa compagnie, ne s'oe- 
eupa plus de la conjuration, partit de Venise, et s’en alla à Crème. 
Immédiatement après son départ, Montcassin , ayant réfléehi proba- 
Hlement sur le danger qu'il courait, sadressa au noble Mare Bollani 
déjà nommé, pour obtenir une audience des inquisiteurs d'État. 

Là il exposa toute l'affaire, et révéla, comme il apprit par ses 
nombreuses déclarations, toutes les particularités qu'il avait recueil- 
lies, notamment chez l'ambassadeur d'Espagne, avec lequel il avai 
eu plusieurs conférences, et d'un nommé Robert Buccilardo de Ber- 
game, ami et confident de l'ambassadeur, par les mains duquel pas- 
saient toutes les négociations relatives à « complot, les lettres du 
duc d'Ossone, et les réponses dont il avait un grand nombre, et enfin 
de tous ceux qui fréquentaient cette maison pour se dévouer à l'Es- 
pagne et conjurer la perte de la république. 

Ce Robert, à l'époque de la mutinerie des soldats hollandais, qui 
elaient au lazaret (1), y était allé, et leur avait mené un soldat 
nommé la Roche, pour leur dire que dans peu de jours il leur arri- 
verait du secours de Naples; il en entretint même un capitaine du 
comte de Lœwenstein, que cesmutins avaient choisi pour chef, et 
qui ensuite s'en alla. 

Jacques Pierre fomentait aussi cette insurrection, en disant que 


4: Voilà Le fait de La mutinerie des soldats hollandais constaté. 
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l'armée espagnole était dans le golfe , et que sous peu de jours elle 
donnerait du secours aux révoltés. 11 était en intelligence avec quel- 
ques ofliciers principaux des mutins qui étaient initiés dans la con 
juration , et qui voulaient s'emparer de trois galères en station pour 
la garde du lazaret. 

Monteassin s'offrit à faire prendre le dit Robert avec ses papiers. 
11 l'attira dans une maison où étaient les autres conjurés; mais, soit 
effet d'un malheureux hasard, soit parune suite des précautions qu'il 
était obligé de prendre à cause d’une condamnation qu'il avait déjà 
encourue pour le meurtre d’un capitaine esclavon, il ne tomba point 
en notre pouvoir. 

En somme, Monteassin donna des preuves de son zèle en indiquant 
par écrit les moyens de déjouer la conspiration, et en procurant celui 
de faire cacher une personne fidèle , prudente , et parfaitement i 
truite de la langue francaise, qui vit et entendit les traîtres, et dont 
le rapport confirma les déclarations aralysées ci-dessus. 

Comme on jugea que Monteassin, dépendant de la maison de l'am- 
bassadeur de France (1), et regardé de mauvais œil, ne pouvait rester 
à Venise sans qu'il y eût péril pour sa vie, on l'envoya à Candie , en 
lui assignant cent ducats par mois, à titre de rémunération, et en le 
recommandant au provéditeur général. 

Les particularités qui résultent des déclarations sont les sni- 
vantes : 

Il a été concerté à Naples, entre le duc d’Ossone et autres , un projet 
que l'on croyait facile pour surprendre cette capitale avec deux mille 
hommes de choix, conduits ici par quatre galions. Les galionsdevaient 
arriver chargés en apparence de marchandises d'encombrement , et 
avee des lettres pour divers négociants. Sous les couvertures disposées 
pour garantir les marchandises des injures de l'air, les soldats devaient 
se tenir cachés pendant le jour ; la nuit, ils devaient en sortir, et entrer 
dans le port de Malamocco , s'emparer de quelques barques, prendre 
terre, descendre partie sur la place Saint-Mare, partie à l'arsenal, 
cinq cents dans le canal de Murano, partie sur les ponts. partie de- 
vant_ les maisons qui sent sur le grand canal; cinq cents devaient 
prendre poste au pont de Rialte, et s'y barricader en s’emparant de 
toutes les maisons voisines : des cinq cents restants, trois eents de- 
vaient demeurer en bataille sur la place, et deux cents se rendre mat- 
tres du palais et des proenraties. Ils disaient qu’ils avaient deux ou 


14) Cela n'avait pas été dit ci-dessus. On dit, au contraire, qu'il avait obtenu nn 
emploi de capitaine an service de la république; d'où il suit qu'il ne panvait être ni 
ce là maison ni sous l'autorité de l'ambassadeur. 
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trois cents homm:s dévoués, dont la mission était de s'emparer des 
principaux personmages de la ville. Pendant ce temps, les vingt ga- 
lères du due d'Osone se seraient tenues à portée de donner du se- 
ours. Cette entreprise devait étre tentée dans le mois de mars, où 
dans ceux d'octobre et de novembre. Le duc avait promis la liberté 
et une récompense pécuniaire aux forçats, s'ils conduisaient les béti- 
ments jusqu'ici ; ét comme ils avaient élevé des doutes sur la profon- 
deur suffisante de l'eau , il avait été réglé que chaque galère serait ac 
compagne de quetre barques et de quatre bateaux armés, pour venir 
se placer dans les eanaux de manière qu’une partie de la ville ne püt 
pas envoyer du secours à l'autre. Ils devaient s'emparer de toutes les 
Barqueset gondokes, couper les ponts, et défendre à tous les habitants 
de paraître, en ls assurant qu'on n'en voulait ni à leurs personnes 

ï à leurs biens ; que le roi d'Espagne les prenait sous sa protection , 
voulait les mainteir dans leur antique liberté, et les délivrer de l'op= 
pression. On devait faire les. mêmes promesses à la noblesse, en lui 
promettant que le roi ne donnerait les charges qu'aux patriciens ; et 
qu'il les rendrait même plus lucratives. Cela fait, le projet des con- 
jurés était de faire sonner la cloche qui convoque le grand conseil et 
le sénat, afin que tous les membres de ces assemblées vinssent y jurer 
fidélité au roi. On devait gagner les nobles pauvres par de belles pa- 
roles, et leur laisser entrevoir des espérances d'agrandissement. Quant 
aux principaux pitriciens , comme sa sérénité, les procurateurs , les 
conseillers , les sénateurs, on. se proposait de les arrêter. On avait 
préparé à Naples des barques avec lesquelles on pouvait parcourir les 
eaux de Venise, selon le conseil de ce Dominique, qui, dit-on, a été 
autrefois détenu à Barletta, homme de résolution, actuellement pilote 
de l’un des principaux vaisseaux du due d'Ossone ; la flotte et le due 
lui-même eu penvune devaient venir s'emparer des forts. 

Telles sont en substance les particularités. que l'on recueille des di- 
vers écrits. Il serait trop long d'en donner les détails. 

Tous ces projets se tramaient à Naples dans le mois de-janvier der- 
nier. Cela est prouvé par les lettres du Bourguigaon Laurent Nola, 
l'un des émissaires envoyés pour cet objet, lequel, le 5 et le 10 janvier, 
écrivait à un M. Given, et trouvées sur un certain Charles de Boleo. 
Il s'y sert de noms supposés et de formules de convention; mais avant 
de mourir, il à eonfessé que par le nomrde.Pierre.l entendait désigner 
le due d'Ossone, et que le capitaine Briardo et Jacques Pierre avaient 
révélé ce complot impie au moment où il allait éclater. (/ci on con- 
vient que Jacques Pierre avait fait des révélations avant le 13 mars. 
Jacques Pierre bs faisait dés le quatrième jour de son arrivée à 
Venise, dix mois avunt le 14 mai.) Robert, dens sa lettre du 13 
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NISE. 
mars au due d’Ossune, déplorait l'occasion perdue. Cette lettre a été 
trouvée avec une autre de l'ambassadeur, dans une cassette des frères 
Boleo, ainsi qu'il a été dit dans un autre rapport. Il y témoigne ses re- 
grets de ce qu'on n'a pas profité du temps où Taurent avait été ex- 
pédié à Naples, disant que si lui, Robert, y edt été envoyé, ses dili- 
gences auraient eu un meilleur résultat. 

On peut ajouter que ; lorsque notre armée prit un golion du due 
d'Ossone, parti de Trieste avec un chargement de sel, l'amiral eu- 
voya ici le capitaine Michel Valentini, qui commandait ce galion, un 
fs de celui-ci et Marin Marti, Ragusais, qui en était le patron. Va- 
lentini, mis à la torture, avoua que les galères du duc, qui, peu de 
temps avant, avoient capturé deux vaisseaux marchands vénitiens, 
venaient en Istrie , dans le dessein de surprendre Pirano, Capo-d'Is- 
et Muggia; qu'elles portaient 5,800 hommes, que l'on comptait 

débarquer dans ces trois ports, pour s'y fortifier et les occuper au nom 

de l'archidue d’Autriehe. Le reste de l’armée, consistant en 35 galères 

‘et 16 galions, devait 6e rassembler à Brindisi, de là remonter le golfe 

jusqu'à Pirano , Inisser à Capo-d'Istria des gros vaisseaux et la moitié 

des galères, placer l’autre moitié à Muggia, donner avis de leur ar- 
rivée à l'archidue , et par ce coup de main forcer la république à lui 
demander la paix. Ensuite la flotte napolitaine devait laisser une partie 
des troupes à terre, garder l'autre à bord , se réunir , chercher notre 
armée, etla combattre. Suivantle déposant, cette flotte, combinée avec 

celle d'Espagne et de Gênes, ne devait pas former moins de 60 à 70 

gakres et de 32 galions. Lorsqu'elle eut pris les deux vaisseaux de 

commerce vénitiens et une felouque qui leur donna des avis, l'amiral 
jugea à propos de rétrograder, au lieu d'aller prendre terre à Pirano. 

Les ordres du due d'Ossone étaient que, si l'armée vénitienne évitai 

le combat, la flotte espagnole ne cherchât pas à l’engager, mais 

qu'elle poussât droit à Pirano, lieu de sa destination. Quand le duc 
vit sa floîte de retour à Naples sans être allée à Pirano , il en fut fort 

*_irvité;etl'amiral don Pierre de Leva s’excusa en disant qu'ayant ren- 
contré ces bâtiments, il avait voulu profiter de l'occasion. 

Ces divers avis avaient excité la vigilance du gouvernement: on voyait 
que de toutes parts de mauvais desseins étaient tramés contre la ré- 
publique. Valentini, pendant que nos galères lui donnaient la chasse, 
avait mis toutes les lettres dont il était chargé dans une cassette, et 
Les avait jetées à la mer avec un poids. Ce capitaine, son fils et le pa- 
tron, sont encore dans les prisons. On les exéeutera au premier jour. 

Les frères Bol, ci-dessus nommés, étaient sur le point de partir 
pour Naples, lorsqu'on les arrêta. Ils y allaient concerter le plan de 
l'entreprise. Charles l'a avoué dans son interrogatoire , ajoutant qu'il 
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en avait entretenu l'ambassadeur , et que celui-ci lui avait répondu 
qu'il ferait de son côté ce qui le concernait selon la manière dont on 
en agirait à Naples; qu'il s'assurerai ici du monde nécessaire, et de 
teut ce qu'it faudrait pour suppléer aux moyens qui vieudraient à 
manquer. L'ambasssdeur lui demanda aussi s'il n'aurait pas dans la 
main quelque homme du pays, ou autre confdent, qu'on pit employer 
utilement. 

Quant à l'entreprise de Crème , l'acteur principal et unique était le 
lieutenant Jean Bérard , qui était secrétaire du capitaine Balthazar, 
lequel y avait porté ce cuupable dessein ; c'était un ami du capitaine 
Jacques Pierre. Aussi, en apprenant sa mort, en témoigna-t-il beau- 
coup de chagrin et d'inquiétude ; et on croit qu’il était dans la eom- 
paguie des conjurés, lorsque Monteassin conduisit Juven chez Jacques 
Pierre. Il a eonfessé que pendant qu’il était à Crème il entretenait des 
intelligences avec le gouverneurde Milan, Il a rapporté les conférences 
qu'il avait eues à Venise, avant son départ , avec l'ambassadeur. Cet 
ambassadeur avait pris note de son nom, et avait dit qu'il le recom- 
manderait à don Pèdre; que dans toutes les circorstances il pouvait 
se réclamer de lui. Jean Bérard avait promis de faire tout ce qui 
dépendrait de lui pour que la forteresse de Crème tombât au pouvoir 
du roi, et l'ambassadeur l'en avait remercié. 

Arrivé à Crème, Jean Bérard avait donné avis de ses dispositions 
au gouvemeur de Milan, telles qu'il les avait concertées avec lambas- 
sadeur ; le gouverneur lui fit dire de vive voix, par Jean Fourvier, 
l'un de ceux qui ont été exécutés, qu'il persistât dans ses résolutions, 
et lui envoya de l'argent à plusieurs reprises. Bérard continua ses 
pratiques jusqu'au moment où il fut arrêté, C'était Fournier qui était 
l'agent de sa correspondance avec le gouverneur : tous les deux ont 
avoué le fait et ont été condamnés par le conseil des Dix ; teur exécu- 
tion a eu lieu de {a manière que le conseil a jugée 1e phus convenable. 

C'est à la justice publique faite, dans cette ville, de Renault et des 
frères Boleo, que l'on doit la découverte du complot tramé à Crème ; 
car, à a nouvelle de ces exécutions, Jean Bérard ne put contenir les 
remords de sa conscience. 

Plusieurs autres Français impliqués dans cette affaire ont pris la 
fuite. La plupart se sont réfugiés à Naples, où ils ont été accueillis et 
récompensés par de duc. 

Le conseil des Dix a fait mourir tous les coupables. Le capitaine 
Balthazar Juven a été reldché, ainsi que sa femme Arsilia et quatre 
autres Français arrêtés à l'occasion du eomplot de Crème. ll reste 
dans les prisons six ou sept prévenus, qu'on ne tardtra pas à expédi 

Il y aurait bien encore quelques autres coupables à nommer; mais 
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comme ils ne sont point arrêtés, il est à propos de peser mürement 
s'il convient de faire une proclamation contre eux. Cette nation fran- 
çaise a été pour nous, dans cette occasion , la lance d'Achille; elle a 
fait et guéri la blessure : autant la perfdie des uns s'est manifestée 
par leurs mauvais desseins, autant la vertu des autres a éclaté dans 
la révélation de la conjuration. 


21. Lettre des inquisiteurs d'État au résident à Milan, 
du 27 octobre 1618. 


On le charge de faire observer un certain George Cardoua, Portu- 
ais, affidé du marquis de Bédemar, alors à Milan. 


22. Lettre du doge au méme, du 2 novembre 1618. 


On lui désigneun don Carlos della Hoja, comme ayant eu part au 
‘omplot de Crème; on le charge de s'informer s’il est à Milan , et de 
tâche de pénétrer ses desseins. 


23. Lettre du même au même, du 12 novembre 1618. 


On lui accuse réception de sa lettre du 7, par laquelle il annonçait 
qu'en effet ce don Carlos était à Milan, et on lui réitère l'ordre de le 
faire surveiller diligemment. 


94. Lettre du méme au même , du 13 novembre 1618. 


_Qn lui donne avis d'une rencontre de vaisseaux dans le golfe, et on 
ajoute : « Leviee-roi aobtenu que le père capucin, envoyé en Espagne 
pour y porter les plaintes de la ville de Naples, revint sur ses pas, 
quoiqu'il eût déjà fait douze journées. » 

On fait voir que ce capuein s'était mis en route dès le mois d'oc- 
wbre, et par conséquent longtemps après la découverte de la conjure- 
tion à Venise, à moins qu'il n'en eût été expédié un second. 

On se plaint aussi, dans cette lettre, des procédés du due d'Ossone, 
et des prétextes dont il se sert pour ne pas rendre les vaisseaux véni- 
tiens capturés. 


25. Lettre du même au méme, du 24 novembre 1618. 


Continuation des plaintes pour la non-restitution des vaisssaux. 
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26. Lettre du même au même, du T mars 1619. 
On lui annonce que le roi de France s'intéresse à faire restituer les 


vaisseaux vénitiens, et on se plaint de la protection que le due d'Os- 
sone donna aux Usenques. 


27. Lettre du même au même, du 9 mars 1619. 


Un lui envoie une instruction sur la manière dont il doit parier de 
l'alliance conclue entre le république et le duc de Saroie. 


28. Copie de l'instruction sus-mentionnée. 
29. Lettre du duc au même, du 13 mars 1619. 


On lui annonce son rappel, et le secrétaire Vendramino qui doit le 
remplacer. 


30. Dépéche du sénat à l'ambassadeur de la république em 
Espagne, du 20 avril 1619. 


On le charge de se plaindre de l’aceneil que le duc d’Ossone fait 
aux Uscoques, et de détruire les bruits malicieusement répandus sur 
la publication de l'alliance de la république avec le duc de Savoie, 
en assurant que celte alliance n'est que défensive. 
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SECTION XIV. 


Extrait du rapport du marquis de Bédemar, 
sur son ambassade à Venise. 1618. 


Le nôm du roi astholique et celui de la natian espaguole sont à Ve- 
nise les noms les plus odieux qu'on puisse prononcer. Parmi la popu- 
lace, la qualification d'Espagnol estune injure. Chez les grands, cette 
haine se manifeste par des maximes, et elle prend sa source dans la 
connaissance qu'ils ont de notre grandeur, de l'étendue de la monar- 
chie, de ses ressources, de ses inépuisables richesses, de ses forces 
de terre et de mer; de là naissent des craintes d'autant plus légitimes 
que cette puissance entoure l'État de Venise presque de toutes parts 

La haine du peuple est plutôt digne de pitié que de châtiment, 
parce qu'il voit que c'est notre puissance qui sert de prétexte à tous 
les impôts dont on l'écrase, à toutes les extorsions dont il a à gémir , 
à toutes les levées qui se font violemment pour l'armée et pour la ma 
rine. Comment ne se répandrait-il pas en _imprécations contre ceux 
qu'on lui peint comme les auteurs de sa misère? 

Les Vénitiens savent très-bien que la monarchie espagnole estcon- 
duite par la prudence et par la plus habile politique."Ils voient notre 
grandeur et notre gloire eroître de jour en jour. Mais c'est pour cela 
qu'ils ont soin de nous dénigrer, et de donner à tous nos succès, à tous 
uos actes, des couleurs odieuses. 

Si nous savons conserver la bienveillance des autres nations, ils 
disent que nous aspirons à la monarchie universelle. Si nous nous 
montrons généreux de ces biens que la Providence nous a départis 
avec tant de munificence , nous cherchons à corrompre. Le roi ca- 
tholique fournit-il des secours au roi Ferdinand, son parent? ils le 
dénoncent à toutes les cours comme perturbateur de la paix , comme 
protecteur de l'injustice, comme ennemi de la liberté vénitienne. Le 
due d'Ossone, vice-roi de Naples, arme-t-il quelques bâtiments pour 
naviguer dans l'Adriatique? ils vous disent que cet armement est des- 
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tiné à être employé conire Venise. Eu effet, il était étrange que le due 
d'Ossone , sujet du roi, fit erniser Les vaisseaux du roi, pour porter 
secours à un prince parent du roi ! 

Ici je ne puis me dispenser de parler de moi-même. 

Aussitét qu'il fat connu que sa majesté catholique avait déterminé 
de secourir le roi Ferdinand, sans se laisser arrêter par la considéra- 
tion des embarras que pouvaient lui préparer les rues si peu dissimu 
lées des Vénitiens sur le Milanais, la persécution la plus absuede om- 
mença à être dirigée contre moi et contre tout ce qui m'appartenait. 
J'eus beau attester le droit des gen , j'eus beaueoup de peine à éviter 
‘de compromettre la dignitédn rai mon maître, et àempécher les choses 
d'aller jusqu'aa point où il n'aurait pa se dispenser de déployer sa 
puissance pour renger la majesté royale, outragée dans la personne de 
son ambassadeur. 

Je ne parlerai point de beaucoup d'insultes faites à mes gens, ni des 
dénominations injurieuses d'espions et de trattres que l'on prodiguait 
à tous eeux qui ne se croyaient pas obligés d'adcpter aveuglément et 
sans restriction toutos les pensées de ce gouvernement, de la liberté 
qu'on laissait aux imprimeurs de publier tout ce qu'il y avait d'odieux 
eontre la maison d'Autriche. Us allèrent plus loin : pour manifester 
hautement leur Haine contre nous et leur manque de respect, ils fl- 
rent, contre toutes les règles, arrêter un homme accrédité par moi, 
et cela sous des prétextes qui, quand ils auraient été fondés ser la vé- 
rité et constatés, n'étaient pas tels qu'ils passent suffire pour motiver 
une offense publique faite au représentant d’un grand rui; il est pro- 
bable que leur objet était de manifester leur improbation de ce qui se 
faisait et se disait chez moi. Je m'en plaignis hautement dans le col- 


qu'on ne voulait pas m'accorder amisblement ; 
à Naples que l'on signifiit aux ministres de la république dans ces 
deux résidences que , si la personne que je réchmais ne m'était pes 
rendue, on les traiterait eux-mêmes comme leurs maitres traitaient 
à Venise mon serviteur. Cet déclaration produisit son effet :à pcine 
eut-on reçu les lettres de ces résidents, qu'on me donva satisfaetion, 
et mou prisonnier me fut renvoyé. 

Peu de jours après, me promenant sur la terrasse de mon palais qui 
donne sur le grand canal, quelques insolents qui passaient dans we 
gondole m'adressèrent des paroles injurieuses qui auraient mérité un 
sévère châtiment, quand elles n'auraient été preférées que contre un 
partieulier. Je m'en plaiguis à la police, au conseil des Dix, leur re- 
présentant combien était digne de châtiment un outrage fait à la per- 
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sonne sacréo de l'ambassadeur. Ils ue rejetèrent pas mes plaintes avec 
mépris, parce qu'ils eraignirent d'encourir une indignation générale ; 
mais ils procédèrent si lentement, ils firent uue proclamation si peu 
énergique , ils prononcèrent un jugemen! si peu sévère, qu'ils prou- 
vérent qu'ils n'étaient pas fâchés de l'offense. 

Maïs cela n'est rien en comparaison du soin qu'ils ont eu cons- 
tamment d'exalter lesesprits contre les Espagnols , et particulièrement 
contre moi et contre le duc d'Ossone. La moindre apparition de 
quelques bâtiments de Naples dans le golfe, le moindre bruit qui se 
répand de la sortie d'un vaisseau, leur sert de prétexte pour crier 
qu'il faut armer toutes les ottes de la république , et pour commettre 
des extorsions qui allument la rage du peuple contre nous. Aussi la 
populace accourait-elle habituellement vers les endroits où les navires 
ont coutume d'aborder, et si les patrons anronçaient quelques sue 
eès des vaisseaux vénitiens contre les nôtres il éclatait des démons- 
trations de joie plus vives que si on eût remporté de grandes victoires 
contre les Turcs. 

Il se passa un fait digne à la fois d'attention et de mépris. Le com- 
mandant de Chiozza, qui convaissait l'empressement avec. lequel ses 
maîtres accueillaient toutes les nouvelles qui pouvaient nous con- 
cerner, eut avis d'un engagement entre l'armée vénitienne etla nôtre : 
engagement dans lequel on disait que mtre flotte avait été mise en 
fuite, prise, détruite. Le bontomme n'eut pas la patience d'attendre 
que le fait se vérifit, ni même que celui qui le lui racontait s'ex 
pliquât plus positivement. Dans l'ivresse de sa joie il expédia, avec 
une diligence incroyable , un bateau pour porter cette nouvelle à Ve- 
nise ; et je ne saurais décrire les transports de joie que ce triomphe 
illusoire ft éclater parmi la populace. Toute la soirée, toute la nuit , 
le peuple se répandit dans les rues, sur les canaux, et notamment 
dans le quartier que j'habite; on allumait des feux, on chantait, on 
vomissait des imprécations contre le due d'Ossone et contre moi. On 
promena le mannequin du due d'Ossone avec dérision, on le foula 
aux pieds, on le brdla publiquement. La populace semblait s'enivrer 
de notre sang , et cela par la faute de ses maîtres, qui avaient fait 
naître et entretenu cette haine. 

Dieu permit que le jour suisant ils éprouvassent cette mortification 
qu'on mérite pour avoir chanté le triomphe avant la victoire. Ce fut 
un crève-cœur pour les uns d'avoir toléré et pour les autres d'avoir 
exprimé une joie aussi indécente, une haine aussi vive contre une 
puissance chrétienne, et qui les avait si souvent et si généreusement 
secourus. On apprit que tout ce qu'on avait divulgué avec tant de 
précipitation était faux , et qu'au contraire notre lotte s'était emparée 
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de quelques-unes de leurs galères sons qu'elles résimtassent, quoique 
cela leur eût été possible. D'abord on ne voulait. pas croire à cette 
version, on en parlait avec dérision; mais quand il n'y eut plus 
moyen de douter de leur honte, il n'eurent d'autreressource que de 
représenter ce fait comme une surprise, et notre siccès comme un 
guctapens. 

Mais ce qui caractéris encore plus leur systèmede calomnie , ce 
fut l'invention de cette conjuration qu'ils accusaient les Espagnols 
d'avoir tramée pour mettre Venise à feu et à sang. Ils erurent ce | 
moyen utike pour exciter contre notre nation une indignation générale. 
Je sais bien que beaucoup de gens jugèrent qu’un pareil acte qu'on 
sait nous attribuer, ne s'accordait ni avec la piété du roi ni avec la 
générosité et les sentiments belliqueux des Espagnols: on dut s'étonner 
que la république ne proftAt pas plus ouvertement d'une si belle 0e- 
easion pour justifier, en nous accusant devant toute l'Europe, ses 
plaintes antérieures et ses procédés hostiles ; mais cette fable eut tout 
le succès qu'on désirait auprès d'un peuple crédule. 

On laissa aux cours étrangères la peine de débrouiller cette intrigue 
mystérieuse. On n'en parla qu'à quelques-uns des ambassadeurs rési- 
dant à Venise, et ce futen termes fort obseurs, susceptibles de plu- 
sieurs interprétations ; ce qui donna lieu de penser que le gouverne- 
ment avait voulu se proeurer parla ruse ce qu'il n'aurait pu obtenir 
par la force. 

Sans cette explication, je ne vois aucun moyen de concilier les con 
tradictions qu'on remarque dans la conduite de cette affaire. Selon 
eux, j'aurais été l'homme le plus astucieux, le plus fin, et cependant 
j'aurais eonçu l'entreprise la plus absurde, la plus imprudente : j'au- 
rais tramé une action détestable , qui ne pouvait manquer d'être d 
couverte, et qui, soit qu'elle réussit. soit qu'elle échouât , ne pourait 
que m'attirer le blâme, me couvrir de honte, et me faire courir les 
plus grands dangers; et ce n'était pas seulement à moi que devaient 
arriver tous ces malheurs; ma nation, si illustre par sa piété et par 
ses exploits, voyait toute sa gloire ternie en un moment, et restait 
souillée pour des siècles d'une tache d'infamie. Je ne parle pas de 
l'impossibilité dela chose , de la témérité qu'il y avait à l'entreprendre, 
même à la concevoir; je m'en rapporte au jugement, non des Véni 
tiens, mais des hommes doués de quelque capacité ,et je demande pi 
elle à la moindre vraisemblance. Aussi ne parlée de ce fait que 
parce que je me suis trouvé dans la nécessitéde peindre la haine que 
les Vénitiens nous ont vouée , et certainement ce éernier trait n'en 
est pas le moins éclatant. 

Cependant je ne puis me dispenser d'ajouter que l'nimitié partie 
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lière qu'ils avaient conçue contre moi, là facilité avec laquelle ils se 
persuadèrent que cette fable pourrait trouver quelque créance, l'em- 
pressement avec lequel le peuple l'sccueillit, l'ardeur qu'on mit à la 
répandre, exigeraient que je consignasse dans cet écrit ane relation 
contraire, pour montrer toute la rage de ses misérables. 11 ne leur ar- 
rivait pas un événement ficheux qu'ils ne m'en imputsssent la faute : 
cependant je ne saurais découvrir par où, dans l'exercice de ma 
charge, j'aurais provoqué ceue haine iouie, bien que je me trou- 
vasse auprès d'un gouvernement qui faisait la guerre à un prince 
parent de mon maître, et qui appelait contre son eunemi non-seule- 
ment toute la chrétienté , rois même le infidèles. Fallaitil que je 
demeurasse spectateur indifférent de tous leurs projets? Ma charge 
ne m'imposaitelle pas des devoirs? Je sais loin de me repentir des 
soins que je me suis donnés pour pénétrer ces desseins, pour faire 
avorter des mesures qui tendaient à l'abaissement de la maison que 
j'ai l'honneur de servir. 

Averti que j'étais impliqué dans un attentat aussi énorme, je fis ce 
que doit faire tout homme innocent et jaloux dé son honneur : je me 
présentai le lendemain devant le collége, traversant publiquement 
Venise en allant et en revenant , à la vue de tout le peuple, et avec 
cette assurance que donne une conscience qui ne nous reproche rien. 
Cette populace était ébahie de me voir. On ue pouvait comprendre 
comment le gouvernement souffrait dans sa capitale un homme qu'il 
aceusait d'une si grande scélératesse. On demurait muet d'étonne. 
ment. Sur mon passage, pas un mot injurieux ne vint frapper mes 
oreilles. Introduit dans le collége, j'attendais que le vice-doge parlât 
de cette affaire : voyant qu'on avait pris le parti de n'en pas dire un 
mot, je n'omis rien pour les piquer, afin de leur faire rompre le si- 
lencs, Cela ne me réussissant pas davantége , je demiandai qu'on me 
donnât des sûretés pour ma personne , et qu'il fût pris des précautions 
pour me mettre à l'abri des insultes populaires. On ne me répondit 
pas avec l'empressement que j'avais droit d'attendre dans une si grave 
circonstance. 

Rentré dans mon palais, je fs des réflexions sur ma position : je 
considérai que je m'étais tenu à mon posteen face d'une noblesse en 
nemie et d'un peuple animé contre moi. Ma présence à Venire était 
désormais inutile; La fureur du peuple allait ercissant, et le gouver- 
nement ne se disposait point à la réprimer. Je me résolus, au nom de 
Dieu et de notre proteeteur saint Jacques, à meretirer à Milan, où je 
pouvais encore être utile en communiquant aux autres ministres du roi 
les renseignements que dix ans de séjour à Venise m'ont mis à portée 
d'acquérir sur ce gouvernement; ce que je n'aurais pu faire par éerit. 
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Don Pedro de Tolède me dit que ces renseignements lui avaient été 
d'autant plus proftables que, principalement cecupé de la guerre du 
Piémont , il n'avait pu trouver le temps de s'instruire des affaires de 
la république. Le duc de Seria, le due d’Albuquerque, s'exprimèrent 
à peu près de même , et jy rédigeaune instruction que je crus pouvoir 
être utile à mon successeur. 

Nola. Cette dernière phrase a quelque chose de remarquable : elle 
paraîténoncer formellement que l'instruction pour de Louis Bravo, 
qui remplaça le marquis de Bédemar dans l'ambassale de Venise, a 
été faite antérieurement à la relation qu'on vient de lire; cependant 
dans cette instruction il conseille à ce nouveau ministre de jeter les 
yeux sur cefte relation. Cela parait impliquer eontradiction: mais il 
faut considérer que ce fut en arrivant à Milan, eÿ au moment où il ve- 
nait de quitter Venise, que le marquis rédigea l'un «et l'autre de ces 
deuxétrits. On le voit au ton satirique dont il n'a pu s défendre dans 
la première chaleur du ressentiment. Par conséquent, ces deux ouvra- 
ges ayant été composés presque simultanément, l'aateur a pu dans 
chaeun d'eux parler de l'autre, sans que cette espèce de contradiction 
puisse être considérée comme une preuve de leur non-suthencité. Mais 
de ce que le marquis de Bédemar a pu composer une instruction pour 
don Louis de Bravo, il ne s'ensuit pas que les copies que nous En avons 
soient fidèles. 

Il existe àla Bibliothèque du Roi cinq autres copies de cette même 
relation qu'on vient d'analyser, sous les n° 3 in-fol., 270 in-fol., 
faisant partie de la collection de Dupuy , #03 in-fol., provenant de la 
bibliothèque de Gaïgnère, 10079 in-4,et 10480 in-8' 
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SECTION XV. 


Extraits de la correspondance de M. Léon Brus- 
lart, ambassadeur de France à Venise, rela- 
tifs à la conjuration de 1618. 


Cette correspondance forme dix-sept volumes in-f”. 
Journal de M. Léon Bruslart, n°. .. . ..... 2077—1426. 


Relation de son ambassade , n° cs 712 

Î 1014 — 
10517 
1016 — à 
Lettres originales éeriles par M. Léon Bru 1017— 740. 
Des 1018 — 740. 
114 — 741. 
: 1115 — 741. 
1116 — 741. 
1117 — 741. 
1018 — 740. 
US jure 
Minutes des lettres écrites par M. Léon Bru: 5 
lart, n° 1026 — 740. 
1118 — 749. 
| 1119 — 742. 


théqueil passa dans cellede M. de Coislin, évêque de Metz, qui, en 1782, 
le légun à l'abbaye Saint-Germain des Prés. 
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Avis donné au gouvernement vénitien, le 21 août 1617. 


{ Volume n° 1116 — 741.) 

On y dit : 

+ Le capitaine Alexandre était à Marano la semaine dernière avec le 
secrétaire de l'ambassadeur d’Espagne, lequel voyant passer un membre: 
du sénat ou du conseil du doge dit : « Voilà un de ceux qui veulent 
« se comparer au duc d'Ossone. » 

11 faut s'arréter ici pour chercher quel était cet Alexandre, que le 
révélateur ne désigne dans ce rapport que par un nom patronÿmique. 
Cette explication se trouve dans la procédure du conseil des Dix. On 
+ litune décloration d'un nommé Jaflier, lequel annonce qu'il ya 
à Venis un Alexandre Spinosa , créature du due d'Ossone, et chargé 
par lui de quelques trames à ourdir contre la république ; mais que 
Jacques Pierre, jaloux de la confiance que le duc d'Ossone accordait 
à Alexandre , ne pouvait pas souffrir celui-ci, et l'aveit. dénoncé au 
gouvernement pour le perdre. Ainsi cet Alexandre, c'est Alexandre 
Spinosa, arrivé de Naples et l'un des agents du vice-roi. Poursuivons 
le rapport 

« Le capitaine Alexandre va quelquefois chez l'ambassadeur d'Es- 
payne, de nuit, pour n'être pas aperçu. 

« Son voyage à Marano avec le secrétaire avait pour ohjet de faire 
n prêtre ou un moine qu'ils ont envoyé au duc d'Ossone, lequel 
émissaire est par depuis trois jours seulement , et a dit qu'il était ex- 
pédié pour une affaire importante; car le duc avait recommandé de 
lui dépécher le prêtre ou moine , lorsque la chose en vaudrait la peine. 

« Le capitaine Alexendre me dit ensuite que, pours'entretenir dans 
la confiance de la seigneurie, il avait donné quelques avis sur la guerre, 
sur les troupes, et qu'on avait pris de lai une bonne opinion. Je lui 
demandai si le prêtre était un homme sûr : à quoi il me répondit que 
oui, e ce metteva il suo dispaceio in loco che si non si poteva trovare 
eh° era sotto li testicoli; et que "est ainsi qu'il en use lui-même lors 
qu'il est chargé de quelque papier de conséquence. Il ajouta qu'il avait 
entendu dire que je faisais venir ma famille ; mais qu'il me conseillait 
de m'en bien garder, parce que je pouvais tirer plus d'éeus du roi 
d'Espagne que de sous de ces Pantalons. 

« Je lui répondis que je ne pouvais pas me dispenser de faire venir 
ma femme dans deux mois (1); sur quoi il répliqua que dans cet in- 


{0 Sie proposait de faire venir sa ermme, elle m'était donc pas arrêtée à Naples, 
comme Le disent presque tous es Mistoriens. 
vin. ÿ 


Google " 


130 HISTOIRE DE VENISE. 


tervalle il se passerait des événements , et qu'on en aurait déjà ru quel 
que chose dans l'armée des Tures : que le due d'Ossons avait envoyé 
en Espagne toutes les lettres, tous les écrits diffamatoires faits et ré- 
pandus iei contre le roi : qu'on ferait la pair avec la Savoie , et que la 
république aurait à se défendre toute seule ; qu'il savaitde bonne part 
que le due d'Ossone voulait faire armer les vaisseaux qui nous ontété 
pris ces jours passés ; qu'il avait assez d'argent aux Vénitiens pour leur 
faire la guerre à leurs dépens : que le roi d'Espagne ne voulait pas la 
leur déclarer en son nom, mais l leur faire par un de ses sujets, le 
due d'Ossone, lequel avait six mille soldats, 

« Que le duc avait certainement de grands desseins ; car il avait fait 
un présent considérable au pacha des Tures, en lui renvoyant sans 
rançon un de ses parents commandant d'une galère prise au mois de 
mai dernier près de Salnique. 

« Il ajouta qu'il avait laissé son frère à Naples pour gage de sa fidé- 
lité, et que, pour être plus à portée de rendre au duc les services qu'il 
lui promis, il avait le projet de demander aux Vénitiens la per- 
mission de lever une compagnie de cavalerie. 

« IL se trouve ici un autre Napolitain qui m'a dit avoir cent cin- 
quante hommes à ses ordres: ils sont, je erois , a Trévise, et lui, il est 
occupé à se proeurer de l'argent pour les payer. Ce capitaine est parti 
de Naples pour venir à Rome avecun patron nommé Dominique, Vé- 
itien, qui avait été misen prison à Barlette pour avoir tué bien du 
monde dans le golfe. Le due l'a fait élargir, l'a fait venir à Naples, et 
lui a donné de l'argent dans l'espérance d'en tirer d'utiles services , 
parce que cet homme est très-habile marin et très-brave. 

< de vis ce capitaine à Rome. Je ne le connaissais pas alors ; depuis 
e l'ai retrouvé ici, et il m'a demandé des nouvelles du patron Domi- 
nique. 

Fe capitaine est aussi un homme dont il faut se méfier ; car la 
semaine dernière il se trouvait chez l'ambassadeur d'Espagne, et ce 
ministre lui demanda sil était expédié. Je le tiens d'un jeune vrfévre 
français qui fréquente crtte maison. 

«Je ne dois pas omettre d'ajouter que j'ai entendu dire qu'un 
Français, nommé Oripe, cherchait à avoir une compagnie de cava- 
lerie; or, ce Français, je l'ai vu beaucoup il ÿ a longtemps , pendant 
que j'étais au service du grand-duc Ferdinand, et jai connu cet 
homme pour un charlatan qui traitait le mal français à Livourne et à 
Florence ; outre que c'est un homme qui ne mérite aucune confiance, 
il faut songer qu'il fréquente la maison de l'ambassadeur d'Espagne , 
et qu'il est très-lié avee les autres que j'ai nommés ci-dessus. » 

Tel est le texte de cet avis. Remarquons que la pièce que je viens de 
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transcrire, et qui fait partie de la correspondance de l'ambassadeur 
de France, est chargée de ratures, de «wrrections el d'additions. Ce 
n'est pas une copie, c'est une minute; et si l'on se demande quel était 
l'auteur de cet avis, on apprend par une nole tracée au dos de cet 
écrit, laquelle est de la main de l'ambassadeur; la voici : Conti- 
nuation d'avis traitant du capitaine Aicxandre. Autre avis donné 
par ledit Jacques Pierre à cetle république, sur ledit capitaine 
Alexandre. 

Ainsi non-seulement l'ambassadeur de France avait connaissance 
de cette révélation, mais il en connaissait l'auteur, et il en possédait 
la minute chargée de corrections. 

Immédiatement après cette pièce (feuillet 207 ), on en trouve une 
autre sous ce titre : Continuation d'avertissements que le capitaine 
Jacques Pierre donne à la sérénissime république de Venise, 
26 août 1617. 

« Hier soir, 25 du courant, à une heure de nuit, je fus conduit 
dans le palais de l'ambassadeur d'Espage par le capitaine Alexandre, 
quime mena dans la chambre du secrétaire aver beaucoup de mystère, 
parce que, me disait-il, cette maison était pleine d'espions. Nous at- 
tendimes l'ambassadeur pendant une demi-heure. Il arrira par une 
porte intérieure dont il avait la clef. Aussitôt qu'il me vit, il me fit 
le meilleur accueil, me disant qu'il était charmé de faire ma con- 
naissance, parce qu'il avait entendu parer de moi depuis longtemps. 
Je restai avee lui une bonne heure à raisonner sur les affaires pré 
sentes, et entre autres choses sur cette capitale, qu'il connaît à mer- 
veille, pour y avoir résidé pendant dix ans. 11 me disait qu'il savait 
que j'étais un homme capable de rendre d'importants services au 
son maître ; que ce que j'avais de mieux à faire était de m'en retourner 
auprès du duc d'Ossone, chez lequel je trouverais de grands avan- 
tages, et de qui j'éprouverais une réception telle que je ln méritais; 
que pour lui, il me donnerait tout ce que je désirerais et toutes les 
sûretés que je pourrais demander. 1 aecompagnait ces offres de 
beaucoup de cempliments, ajoutant qu'il'sawait très-bien que j'étais 
homme à mettre à exécution une belle entreprise dont il n'ignbrait 
pas qu'il m'avait été parlé à Naples. 

« Je lui répondis que , si je fusse veu avee quelques barques que 
le due d'Ossone faisait construire pourles mettre à ma disposition , 
eonnaissant les localités comme je les eunais actuellement, il m'edt 
été facile de meïtre à exécution Son dessein, qui était que je vinsse à 
Venise, avec trois cents hommes de guerre et deux cents marins, 
mettre le feu à l'arsenal, et enlever ou briller quelques galéasses qu'on 
savait en armement. 
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Sur quoi il me répliqua que non; qu'il fallait que je me décidasse 
le plus tôt qu'il me serait possible, sur-le-champ à retourner auprès 
du due, où j'aequerrais des droits à une couronne; mais que cette 
affaire n'était pas de nature à être traitée par écrit, et qu'il importait 
que j'allasse expliquer de vive voix au due comment il fallait s'y 
prendre. 11 me dit qu'on pouvait faire ici ce qu'on voudrait, parce 
qu'il r'y avait aucun chef qui fdt homme de tête et de valeur; qu'on 
én avait bien va la preuve le jour de la procession des reliques , où 
quatre ou eing hommes, qui avaient fait le coup de poing à Saint- 
Mare, avaient mis tout le peuple en déroute; et encore, il n'y avait 
que trois jours, lorsqu'on avait vu toute la ville en alarmes pour 
l'arrivée d’un vaisseau marchand; qu'en un mot, il n'y avait pas le 
moindre doute qu'avec un petit nombre d'hommes de résolution, on 
ne pût entreprendre ici tout ce que l'on voudrait; que la perte de 
Venise entrainait celle de tout l'État; qu'il n’en était pas de ce gou- 
Yernement comme d'un roi de France, d'Espagne où d'Angleterre; 
qui pouvaient perdre leur capitale sans que leur royaume fût perdu. 

« Alors le capitaine Alexandre prit la parole, et se mit à parler 
des moyens quil y avait à employer pour le succès de l'entreprise. Je 
lui dis que les trente barques qu'on armait à Naples pouvaient suflire 
pour opérer de grandes choses, parce qu’elles étaient construites de 
manière à pasær partout, ne tirant que trois palmes d'eau, et que 
chacune pouvait contenir cent hommes. Alors l'ambassadeur me prit 
le bras , qu'il me serra fortement, en me répétant qu'il fallait que 
j'allasse sur-le-hamp à Naples. 

« Je m'excusii sur ce qu'ayant reçu ma paye jusqu'au 15 du mois 
prochain, je ne pouvais avant ce terme demander mon congé (1). Il 
répondit que je faisais bien, que c'était agir en homme d'honneur ; 
que cependant je me disposasse à partir dès que je le pourrais, et 
qu'en attendant il en donnerait avis au due. 

« Sur cela, le capitaine Alerandre demanda à monsieur l'ambassa: 
deur s'il avait expédié la dépêche qu'il savait et si le porteur avait pris 
toutes ses précautions pour n'être point découvert. À quoi l'ambas- 
sadeur répondit qu'il n’en faisait aucun doute; qu'au surplus la lettre 
était en chiffre, et qu'il le donnait au plus habile de la déchiffrer. » 

Au dos de cette pièce, on lit cette note de la main de M. de 
Léon : Touchant le capitaine Alexandre , advis donné par Jacques 
Pierre à la république de ce qu'il avoit descouvert avec l'ambassa- 
deur d'Espagre. 


{1} On voitque sacques Pierre étai à lasolle du gouvernement vénitien à compter 
da 43 août 1617. 
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Cette pièce, de même que la précédente, est, non pas une copi 
mais une minute; il y à même à la fin un olinéa effacé, mais qui 
peut se lire, et dont le contenu était remarquable : 

« Le capitaine Jaeques fera dans la journée de demain un autre 
repport à sa sérénité sur ce que la sérénissime république a à faire 
pour sa conservation, et sur ce qui a été traité à Naples por un 
marquis que l'archiduc a envoyé au due d'Ossone. Il se trouve déjà 
à Naples un capitaine anglais Allyau (il veut dire Helyot), qui passa 
par ici, il y a à.peu près un an , avec deux Allemands. Le capitaine 
Alexandre et moi avons souvent parlé de cette affaire, et nous avons 
pris heure devant l'ambassadeur pour aller ensemble dans une barque 
faire le tour de Venise. » 

Ce passage a été supprimé du rapport. On en trouve un troisième 
au feuillet 232, sous la date du 15 cetobre 1517 ; celui-ci a été réduit 
de moitié; il contient quelques détails relatifs .aux premières liai- 
sons du capitaine Pierre avec le duc d'Ossene, et révèle un projet 
de ce vics-roi sur une place de la côte d'Albanie, appelée la Val- 
one. 

Plus loin, on trouve encore un autre écrit de Jacques Pierre, tou- 
jours en minute, intitulé Bref discours que le capitaine Jacques 
Pierre présente à sa sérénité sur Les desséins et entreprises que le 
roi d'Espagne ou ses ministres méditent contre le Levant, et notam- 
ment contre la Macédoine et la Morée. 

Je me dispense de le traduire. 

La conséquence à tirer de ces quatre pièc?s est que Jacques Pierre 
avait des rapports avec le due d'Ossone, avec l'amhassadeur d'Espagne, 
avec le gouvernement vénitien, et avec l'embassadeur de France. 
Mais qui servait-il? qui trompai 

De deux choses l’une : ou les avis qu'il donnait étaient vrais, où 
bien ils étaient faux. S'ils étaient vrais, il est évident qu'il servait les 
Vénitiens et qu'il trohissait les Espagnols; car il ne pouvait pas se 
flatter d'inspirer assez de confiance aux premiers pour qu'ils s'aban- 
donnassent entièrement à lui. Le personnége qu'il faisait éveillait 
naturellement le soupçon; et enfin, lorsqu'il avertissait le gouverne 
ment que les Espagnols avaient des intelligences à Marano, qu'ils 
voulaient mettre le feu à l'arsenal et à la flotte, il devait bien sentir 
que l'effet de ces avis serait de faire prendre des précautions , et par 
conséquent de rendre ces entreprises plus difficiles. 
les avis étaient faux, le révélateur calomniait les Espagnols et 
trompait les Vénitiens. Mois comment se flatter d'entretenir longtemps 
l'illusion de gens qui ne passaïent pas pour crédules? 11 devait bien 
sentir que là récompense ne pouvait être que médiocre tant que le 
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service ne serait pas constaté, et qu'il jouait sa lête contre une petite 
gratification. 

Mais, dans l'une ct l’autre supposition, quel était dans cette affaire 
le rôle de l'ambassadeur de France ? 

Les minutes de quatre rapports de Jacques Pierre se trouvent dans 
les papiers de l'ambassadeur, et classés à leur date parmi les dépêches 
du roi, de la reine et des ministres. Ces rapports ne sont pas des 
copies que l'on ait pu obtenir d'un archiviste infidéle ; ce sont des ori- 
ginaux, plus que des originaux même , des minutes, des brouillons , 
où l'on remarque des corrections, des suppressions, des additions. 
De quelle main étaient ces minutes? Nous apprenons, par une dé- 
péche de l'ambassadeur, que Jacques Bierre ne savait pas écrire en 
italien , et que c'était le capitaine Renault qui rédigenit ces rapports. 
C'est l'ambassadeur qui le dit lui-même dans sa lettre du 3 juillet 1618 
Dans une autre lettre du 19 du même mois, M. de Léon dit à M. de 
Puysieulr : « Vous verrés, par deux brouillons que je vous envoie, 
scripts de la main de feu Renault, et qui ont esté trouvés dedans un 
coffre de Jacques Pierre, comme ledit Jacques Pierre avoit bien ad- 
verty les Vénitiens. » 

Voyons ce que la suite de cette correspondance peut nous donner 
de lumières sur cette conjuration. Voici ce qu'on éerivait à l'ambassa- 
deur, après qu'elle eut éclaté : 

- « Le 18 juin 1618, M. Guefier, chargé d'affaires de France chez 
les Grisons, écrivait à M. de Léon : « J’attendois vos lettres en bien 
grande dévotion pour sçavoir la vérité de cette grande conjuration que 
l'on publie partout et hautement . comme elle le mériterait bien . si 
elle étoit véritable; mais je ne crois pas qu'il ÿ ait tant de choses que 
l'on publie : et l'avis qu'il vous a plu m'en donner, dont l'on demeure 
bien estonnéici (à Croire}, và le grand bruit que l'on y faisoit, il se- 

à désirer qu'il n’en fust rien du tout, tant le fait serait énorme, 
après tant de protestations de paix, et les traitez qui en ont été conclus 
si solennellement par vos provinces. J'espère que nous en aurons tout 
éclaircissement , dont je vous supplie bien humblement, comme de 
tout ce qui sera succédé. » 


Autre leltre du même, du 26 juin 1618. 


= Aux faux bruits qui courent par tous ces pays-ci, je pensois que, 
par votre lettre du 16 juin, nous aurions recueilli qu'il y eust eu deux 
ou trois clarissimes pendus et autant de jetés à la mer, ainsi que le 
capitaine Jacques Pierre. Vous me feriez bien faveur de me mander 
au vrai ce qui est de tout cela. » 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 135 


L'archevêque de Lyon, ambassadeur de France à Rome ; écrit sous 
la date du 11 août : 

+ Le pape ne failist pas de me demander quel propes vous aviez eu 
avee le doge touchant votre prétendue conspiration ( est la eonverss- 
tion dont M. de Léon rend compte à M. de Puysieulx dans une lettre 
qui se trouve au journal de cet ambassadeur, et que j'ai rapportée 
dans l'extrait de ce manuscrit ); et comme j'estois préparé à cela, je 
représentay à sa sainteté une bonne partie du contenuen votre lettre, 
qu’elle escouta avec attention et singulier plaisir; et lui disant à la fin 
que ledit doge n'avoit point eu de replique à vos raisens , elle me ré- 
pondit: « Qu'eustil pu répliquerà de si bonnes et puissantès raisons? 
« et qui entendit jamais parler d'une telle justice? » Le cardinal Bor- 
ghèse passa bien plus avant, et me dict que l'on a enroyé à Constan- 
tinople les papiers de Renault et de Jacques Pierre, et que quand le 
sieur de Chasteau-Regnault estoit à Rome , le cardinal de Vicence et 
l'ambassadeur de Venise ne faisoient que de loing et par ambassadeur 
interroger et examiner tous les jours lui cardinal, pour sçavoir ce qui 
se traittoit. » 

‘Voilà tout ce que j'ai aperçu sur cette affaire dans ce recueil de let 
tres, fort difficiles à lire pour la plupart, adressées à M. de Léon. 

Le volume des minutes des lettres écrites par ce: ambassadeur, 
n° 118.742, esten grande partie indéchiffrable; onne peut pas se 
promettre, à beaucoup près, delelire complétement, 

On y trouve d'abord deux pièces assez curieuses. L'une est intitulée, 
de la main de M. de Léon : Discours impertinent fait par ledit dé- 
funt Jacques Pierre. En effet, on ne voit pas trop à qui ce discours 
devait être adressé; il paraît cependant que c'était aux Vénitiens , et 
qu'il avait pour objet de les déterminer à se jeter dans les bras du roi 
de France, es qui était sans doute assez ridicule de la part d'un 
homme qui n'était recommandé que par des exploits dé corsaireet par 
des rapports de police. 

L'autre pièce est intitulée : 

Lettre écriple à monselgneur de Nevers par Jacques Pierre. C'est 
encoreune minute corrigée. 

11 est bon de la rapporter. « Monseigneur, je ne doute vallement 
que le P. Joseph, capucin, qui estoit l'an passé à Rome , et qui en 
partit vers les festes de Pasques dernières pour vous aller trouver, ne 
vous ait fait bien au long entendre la très-humble servitude et dévo- 
tion que je porte à votre service, pour laquelle cause j'étois résolu et 
préparé de vous aller trouver au temps que debviez estre à la cour de 
l'empereur, avec le gentilhomme vostre qui estoit en ce temps-là à 
Rome; lequel voyage fut rompu par la nouvelle que nous eusmes alors 
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de la détention de M. le prince de Condé , qui fut cause que je m'en 
retournay à Naples trouver le duc d'Ossoue, que j'ay ci-devant servi 
contrele Ture, lequel me voulant employer contre ceste sérénissime 
république , et considérant de combien tels desseings importent non- 
seulement au service de mon roy et de toute l'Italie , mais de toute la 
chrétienté, ne desirant estre employé à ce desseing, je pris occasion 
de m'en retourner à Rome, afin d'avoir moyen de venir plustôt icy 
au service de ceste république que d'obtempérer aux desseings dudit 
due d'Ossone, et laquelle république je desirois servir de toute ma 
force et puissance contre ses ennemis, sachant bien que le roy Lost ou 
tard m'en saura bon gré, paree qu'il recognoistra que je luy rendray 
par ce moyen un très-signalé service pour le grand intérest qu'il ha 
à la manutention et conservation de ces seigneurs. 

« Je vous diraÿ , monseigneur, que j'ay toujours entendu du susdit 
père eapucin que le roy d'Espagne savoit fort bien vostre desseing 
pour ce qui est du Levant, mais que vous ne sçaviés pas le sien; et 
pour ce que j'en ay quelque eognoissance par le moyen de ceux qui 
traictent tel négoce, et pour y avoir esté employé, comme ilz desi- 
roient encore que je fusse à l'edvenir, j'ai descouvert une bonne partie 
de leurs desseings, qui sont de se vouloir rendre maistres de toute la 
Macédoine, de toute la Morée et de Salonica. » 

Lereste de la lettre est le détail des folies qu'avait conçues le duc 
d'Ossone , ou qu'on lui prétait , et qui n'allaient pas à moins qu'à se 
rendre maître de Constantinople. 

Cette lettre, comme on le verra ci-après par celle que l'ambassa- 
deur écrivait le 8 juin au ministre, avait été remise à l'un des Français 
impliqués dans la conjuration, à Renault, qui devait la porter au duc. 
Elle fut saisie sur Renault. Le gouvernement vénitien ne la commu 
niqua sûrement pas à M. de Léon; d'où il faut conelure que ce mi- 
nistre en avait connaissance auparavant. En effet , la copie qu'on en 
trouve dans la correspondance de cet ambassadeur est un brouillon 
chargé de ratures ; nouvelle preuve que M. de Léon était dans la con- 
fidence de tout ce qu'écrivait le capitaine Jacques Pierre; et si le ca- 
pitaine avait réellement le dessein de servir la république par ses avis, 
l'ambassadeur, loin de l'en détourner, l'y encouragezit. Poursuivons. 

On trouve, quelques pages après, un mémoire par lequel on voit 
qu'un nommé Alexandre avait fait part au duc de Savoie du projet sur 
la Macédoine. On démontre au duc la nécessité de faire approuver et 
seconder ce projet par l'Espagne, la France et le pape. C'était un projet 
dirigé contre les Tures. On savait bien que la république de Venise n” 
donnerait pas les mains, à cause des possessions qu'elle avait déj 
dansla Morée; mais on espérait qu'elle n'oserait s'opposer de vive 
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force à cœ que le duc de Nevers, reconnu empereur des Grecs par ces 
trois puissances, s'emparât de ce nouvel État. 

Immédiatement après cet écrit, vien! un nouveau mémoire de Jac- 
ques Pierre, toujours en minute. Ce mémuire , qui est en italien, est 
adressé au doge, et il tend à décider la république à entrer dans les 
vues de la France pour l'établissementdu due de Nevers. 

La pièce suivante est le précis d'une conversation entre Jacques 
Pierre et Alexandre, sur les avantages qu'offrait l'Île Saint-George 
près Venise, pour ÿ établir une citadelle, etsur la nécessité de bien 
étudier les passes , le courant , le flux et le reflux, etc. 

Plus lin on lit un nouveau rapport de Jacques Pierre, sur le projet 
de conquête de la Macédoine. 

Ainsi cette correspondance renferme un assez grand nombre de 
pièces qui prouvent que le capitaine Pierre, au su et de l'aveu de l'am- 
bassadeur de France, avertissait le gouvernement vénitien des projets 
du duc d'Ossone. 

U faut maintenant arriver aux letues de M. de Léon lui-même. 
Ges lettres sont les originaux signés de M. de Léon, et adressés au 
ministre, 

D'abord je remarque que, le 9 mai 1618, il demandait son rappel au 
ministre : « prévoyant, dit-il, que les affaires de ce goulphe s'en iront 
« assoupissant. » Auraït-il fait cette demande, s'il eût eu connais- 
sance d'une conspiration près d'éclater? ( n° 1017-740. ) 

Quelques jours après, il fait un pélerinage à Lorette, et c'est pen- 
dant cetle absence ( qui paraît une preuve évidente de son ignorance 
de l'événement qui se préparait) que laconspiration est découverte. 

Le sieur Broussin en rend compte àM. dé Puysieulx le 22 mai, et 
à son retour M. de Léon ajoute de nouveaux détails par sa dépêche du 
6 juin. Voici ces deux lettres : 


Copie de la lettre écrite à M. de Puysieulz par M. Brous- 
sin (1). De Venise, le22 may 1618. 


Monseigneur, l'accident de la mort du prince tenant toutes les af- 
foires en suspens, M. de Léon a désiré accomplir son voyage de Lo- 
relle; pour estre plus prest d'obéyr à vos commandements, lorsqu'il 
sera temps de partir d'iey. 11m'a donné charge de vous rendre compte 
de ce qui se passera deçà jusques à son retour, auquel il fera responce 
à vostre dépesche du dernier ordinaire. Les Echada (les J'énitiens ) 


11} La lettre du juin Le fait connaltre comne frère de M, de Léon. 
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sont en grande alarme d'une conspiration qu'ils disent avoir descou- 
vert ces jours passez. On estime les principaux aucteurs d'icelle (gai- 
gnez par le due d'Ossone) un nommé Tournon , capitaine françois au 
régiment du comte Lievestin, deux frères , aussi François , nommez 
Desboleaux, venuz à la solde de Saint-Marc, en compagnie du ca- 
pitaine Jacques Pierre, depuis qu'il quista celle dudit due d'Ossone , 
et un certain Regnauld de Nevers, que vous avez veu fort souvent, et 
duquel les fourberies estoyent cognnes de tout le monde. Tous ces 
mmalbeureur furent pris prisonniers le 14 de ce mois, avec six austres 
des subjects de la république , et un prestre venu dépuis peu de Na- 
ples, qui, estant oppliquez aux tourments, confessèrent toute leur 
entreprise ; et cinq jours aprez, le prestre, les six subjects de la sei- 
gneurie et ledit Regnauld furent jetez dans la mer, les deux frères et 
“Tournon estranglez en la prison , et le lendemain pendus par les pieds 
en la place de Saint-Marc; mais le dernier n'y demeura guère, pour 
n'irriter son colonel le comte de Lievestin, et ses compagnons; dont 
il estoit infiniment aymé. Ceux qui croyent savoir bien leur dessein 
assurent qu'ils avoient attiré peu à peu, dans cette ville, un grand 
nombre de gens de guerre qui s'y estoient coullez sans soupçon, soubz 
prétexte de venir voir la cérémonie de l’Ascension, et en avoient as- 
signé l'exécution ledit jour, auquel ils se devoient rendre en bon 
nombre en la place de Saint-Mare, et, s'estant emparez des avenues , 
Saisir les armes des salles du conseil des Dieci, et surprendre la fuste 
qui garde toujours le palais pour le service de l'artillerye en occasion 
de nécessité; puis ayant pétardé la zeca (la monnoye), où est tout le 
trésor de la république , et taillé en pièces tout ce qui s'opposeroit 
à eux, et bruslé une partie de la ville, se retirer en l'arsenal, et s’y 
faire forts jusques à l'arrivée des gallères du duc d'Ossone, qui de- 
voyent s'acheminer d’Iry, du long de la coste d’Anconne, et d'un 
autre secours tenu tout prest à Trieste et Fiume; qu'en mesme 
temps une autre entreprise s’exécuteroit sur Marano, place en trie , 
très-forte, et port de telle importance qu'il peut donner aux Espa- 
gnols l'empire d'une partie du golphe. Ceste conspiration les tient 
tellement en cervelle que, depuis ce jour-là, le conseil des Dix (qui 
cognoît des affaires les plus importantes de la république) et Les trois 
inquisiteurs d'Etat y ont travaillé continuellement; et s'estant fait 
apporter le registre des noms des estrangers qui logent en ceste ville, 
ils ont vérifié la fuite de plus de huit eents depuis le jour de la prise de 
ces misérables, ce qui sert d’une grande preuve de quelque entreprise 
contre eeste ville; et aussy que , depuis peu, le Maradan , général des 
Austriaeaux, est descendu en la frontière de l'Estat de ces seigneurs 
avec plus de trois mille hommes, à l'heure que, par l'espérance de 
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l'accommodement du différend des LIscoques , il devoit plus tost s'en 
esloïgrer. Plusieurs estiment ceste affaire une chose de néant, et 
trouvent l'exécution de erste entreprise comme impossible pour le 
grand nombre de gens qui y debvoient avoir part et requerir en mesme 
temps la rencontre de tant de divers ressorts, que le moindre qui 
venoità manquer tournoit tout leur dessein en fumée, et à la ruine et 
confuson de ses aucteurs. j'estime toute fois que les Ecbada (les 
J'éniliens) ne le passeront pas sans bruit , estant l'opinion commune 
qu'ils ont résolu d'en publier un manifeste, et déclarer par icelluy 
qu'en mesme temps que l'ambassadeur d'Espagne les asseure que le 
due d'Ossone ne retouruera plus dans le golphe ; que le différeud de 
Frioulse terminera promptement et que son maître ne respire que le 
repos, qu'il desbauche soubz main les subjeetz, et stipendiez, de la ré- 
publique , machine avec eux la ruine et l'éversion entière de cest Estat. 
Quelquesuns, mesme des plus zélez, ayant proposé d'en dresser 
promptement un acte, et l'ayant intimé à l'ambassadeur d’Espagne en 
plein collége, le sommer de sortir des terres de la seigneurie: ce qui 
ua esté approuvé des plus sages, qui ne l'ont jugé à propos en la cons- 
titution présente de leurs afféires, où ils n'ont besoin de rallumer un 
feu qui leur a consommé tant d'argent, de réputation, et dont ils 
doibvent recognoistre l'assoupissement plustost de Ia faveur et de la 
protection et entremise du roy, et non de la puissance de leur armée 
(ceci prouve évidemment que le colége ne fé point au marquis de 
Bédemar Lex reproches que raconte l'abbé de Saint- Réal ); et ce qui 
m'y faiet voir qu’ils n'en viendront à une rupture ouverte, c'est qu'on 
ne parle point qu'ilz donnent ordre à aucune nouvelle levée de gens 
de guerre, dont ilz auroyent grand besoing du costé de la Lombardie, 
où ilz n'ont pour principale force que le régiment du comte de Lie- 
vestein , qui peut estre de deux mil cinq œnts hommes. 

Ces seigueurs ont esleu pour prince Antonio Priulÿ, qui fust am- 
bassadeur extraordinaire de Francs l’année d'après le mariage du feu 
roy, ei receust l'honneur d'estre fait cavalier de sa majesté. Il avoitun 
puissant compétteur qui s'estoit acquis les balles de plus de la moitié 
du grand conseil. Toutefois la fortune luy a voullu donner ce que son 
mérite lui debvoit faire espérer, estant en telle réputation dans ceste 
république qu'il auroit emporté la principaulté il ÿ a longtemps, sans 
qu'il est soupçonné d'aimer avec trop de zèleles intérests de la cour de 
Rome, où il semble comme engagé par le rang de son fils qui est 
cardinal, et sera contraint de retourner icy pour obéyr aux lois de ceste 
république, qui ne permettent aux enfants des prinees de se tenir hors 
de l'Estat durant la vie de leur père. La cérémonie du couronnement 
du prince n'a point encore esté accomplie pour n'estre venu d'btrie, 
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où il fust envoyé commissaire il y a deux mois : la seigneurie luy a 
seulement dépesché un message qui luy porte le bonnet ducal, et a 
charge de l’insiter de venir promptement iey et prendre ce qui luy 
plaira de gallères pour son voyage; douze sénateurs , des premières 
maisons de la république, lyront trouver à six mil d'icy avec chacun 
uu brigentin équippé d'estendars et de livrées ; le reste du sénat le 
recebvra à deux mil de la ville, dans le Bucentaure, et le conduira 
jusques aux pieds du grand degré de Saint-Mare, où les quarante-un 
électeurs le viendront prendre et le méneront au palais. J'estime que 
M. le comte d’Alaiz, arrivé iey depuis sir jours, tardera quelque temps 
pour voir toutes ces cérémonies. Je ne vous importune davantage que 
pour vous supplier, monseigneur, me continuer l'honneur de vos 
bonnes graces et la faveur de votre protection, que je mettra peyne 
de mériter par tous les debroirs de respect, d'obéyssance que vous 
pouvez desirer de celluy qui a mis toute sa gloire à vivre et en la 
qualité, monseigneur, de vatre très-humble, ete. 
Simé Broussrn 


Lettre au même, par M. de Léon, du6 juin 1618. 


Monsieur, j'ai pris si à propos le temps de mon voyage de Lorette, 
et l'ay accomply si heureusement, queje passay, à mon retour, par 
Chiose comme le prince y estoit, et en ris les festes et resjouissances ; 
et le lendemain j'eus aussy la veue de la magnifique entrée qui lui fut 
faicte. Pendant mon absence, mou frère vous aura rendu compte de 
ve qui-s'y passa d'extracrdinaire en la mort de ces Desbouleaur qui, 
sur une lettre de recommandation du Verdemer du Nectar (l'ambas- 
sadeur d'Espagne), vouloient retourner au service du duc d'Ossone, 
ensuite desquels fust pendu Renault; #t pour le capitaine Tournon, 
ayant esté fait prisonnier pour autre subject, on le eroit encore vivant. 
Depuis ce qui vousen ha esté escript, ils ont fait jeter en mer le ca 
pitaine Jacques Pierre et un autre nommé Langlade, qui servoient eu 
l'armée, et qui tous deux s’estient ensemble retirez du service du duc 
pour se venir desdier à celui de ceste république. Les Ecbada (ex 
Fénitiens}, pour eouvrir eeste mart barbaresque, ont publié que tous 
ves gens-là avoient une entreprise contre ceste ville, qu'ilz vouloient 
brusler l'arsenal, s'emparer de Saint-Marc et de leur trésor, mettre le 
feu en plusieurs endroitz de la ville, et avec une mine faire saulter 
toute la seigneurie pendant la tenue du grand conseil ; que plus de sept 
cents hommes s’estoient évadez incontinent après la prison de ces 
misérables; que l'ambassadeur d’Espagne avoit touché quatre vingtz 
mil_eseuz depuis six mois ; lesquels il avoit employez à tramer ce 
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desseing: que deux Espagnols avoient esté pris à Chiozza avec vingt- 
cinq mil pistoles qu'ils porivient en leurs valises. Sur quoi le peuple 
murmuroit en telle sorte contre les Espagnolz, que la maison dudit 
ambassadeur, sa personne et tous les siens estoient en péril tout évi- 
dent. Or, je vous puis mieux assurer que personne du monde de la 
fauceté de tous tes bruits; car la première action que list Jacques 
Pierre, quand il se desdia au service de ceste république, fust de lui 
descouvrir un projet qu'avoit dressé le duc d'Ossone de surprendre 
este ville avec des barques armées, s'emparant des lieux plus fociles 
à garder, et seconder et fortifier cest effort de son armée qu'il vouloit 
rendre puissante et taire approcher de ces quaruers. Sur quoy il fust 
ouy trois ou quatre heures durant, et donna son advis à ces seigneurs 
sur les remèdes qu'on pourroit appliquer contre cet attentat. 11 me l'a 
conté à moy-mesme et à plusieurs autres personnes, et l'ha dict à qui 
T'ha voulu sçavoir ; de sorte qu'il y a peu d'apparence qu'il eust voulu 
tenter une entreprise qu'il avait le premier descouverte. Quant est de 
ces hommes qui se sont évadez, il ne s'en est pas trouvé un seul qui se 
soit retiré sur cette occasion, non plus que des deniers de l'ambas- 
sadeur d'Espagne, qui n'a pas touché quatre mil eseus depuis un an, 
et n'ha ouy parler de ces vingt-cinq mil pistules imaginaires ; et, pour 
justifier clairement ceste imposture, il n'en fault autre preuve que la 
mort précipitée dudit Jaeques Pierre, et contre toute forme de justice 
chrestienne, qui fut mis dedans un sac et jelté en mer aussytost que 
le général auprès duquel il servoit eust reçu l'ordre , sans le vouloir 
ouir ny mesme lui permettre de se confesser; que, s'il y eust eu le 
moindre soubçor d'une si importante et périlleuse machination contre 
ceste ville, il falloit assayer de l'approfondir et en descouvrir tous les 
omplices par la bouche mesme des coupables, pour y remesdyer à 
l'advenir. Je vous diray plus que tant s'en fault que ledit Jacques 
Pierre eust ceste pensée ; qu'au contraire il ne songeoit qu’à servir le 
roy et M. de Nevers en ses desseings de Levant, et avoit chargé ce 
Renault de ménoires bien amples sur ce subject, et de lettres qu'il 
escrivoit à sa majesté et à mond. sieur de Nevers, dont il vint chez 
moi me faire la lecture, et envoyoit exprès en France ledit Renault 
pour en estre porteur, et lui avoit faict payer deux centz ducats pour 
faire son voyage, et moy je luy avais aussi donné un passeport; de 
sorte que quelques-ungs estiment que lesdits mémoires ayant esté 
trouvez ez mains dudit Regnault, auront avancéla mort dudit Jacques 
Pierre plustost qu'aucune conspiration; joint à cela l'instance qu'on 

iet avoir esté faicte par ee Chiaoux, qui est party envers les Ecbada 
(es J'énitiens) pour le faire mourir, pour les grandes déprédations 
qu'il avoit faictes autrefois sur le Ture, et pour ce qu'ils sont gentz 
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qui tirent avantage de tout, j'ay occasion d'entrer en soupçon qu'ilz 
ne se veillent servir desdicts mémoires et les envoyer en Levant pour 
descouvrir au Grand Seigneur ce que l'on entrepend contre luy, et 
acquérir, par ce moyen, ses bonnes graces, puisqu'ils ne m'en ont 
aucunement sparlé, et n'ay manqué d'en tenir adverty M. de Saney; 
et il vous plaira juger Ià-dessuss’il seroit à propos d'en toucher un mot 
au Verdemer de Julien (à l'ambassadeur de. Venise), résidant en 
l'ouvrage (en France). Lesdiels mémoires parloient des desseings dt 
due d'Ossone et des intelligences qu'il avoit en Levant, et mesme 
advertissoient la Salade (le roy) que ledit duc la vouloit tromper et la 
prévenir en certaines entreprises, donnant son advis de la conduite 
qu'il y falloit tenir et des lieux dont on se debvoit emparer, pour s'en 
promettre un bon succès. 

Le Verdemer du Nectar (l'ambassadewr d'Espagne) est là-dessus 
allé à l'audience, leur a représenté la vanité de ceste entreprise ima- 
ginaire, ha justifiéses actions sur ceste lettre de recommandation gé- 
nérale qu’il avoit baillée à ces Deshouleaux, et diet ingénuement qu'il 
n'en refusoit à personne ; et que tous les ministres des Ecbada (les 
Vénitiens ) faisoient le semblable, et que celuy de Naples le feist na- 
guères quand il desbaucha ledit Jacques Pierre du service du duc d'Os- 
sone, les priant de pourvoir à l'indemnité de la réputation de son 
maistre et. de ses ministres, grandement offensez par ces faux bruitz 
qui couroient, et àsa seureté particulière sur la fureur et animosité du 
peuple contre sa personne et sa maison. Sur quoy l'on ha ordonné 
des gardes par terre et par eau autour de son logis, pour le garantir 
de quelque insolence qui luy pourroit estre faicte. 

J'ay faict une vifre instance sur la restitation du présent du sieur 
Ottavian Bon, en laquelle j'ay aussy enveloppé celuy de son compa- 
gnon, autrement i luy en fust arrivé mal, el ceste partialité eust aussi 
éveillé le soubçon et envie de ses ennemis, ainsy qu'il l'a recogneu ; 
mais ilz ont tenu si ferme contre luy qu'il ne l'ha pu emporter, et de 
vérité je l'avois adverty qu'il feist son compte bien exact des balles 
qu’il se pouvoit promettre en sa faveur, et ne hasardast cet office qu’il 
ne vist sa partie bien faicte. Mais les hommes espèrent plus qu'ilz ne 
doivent en leurs propres intérestz et en ce qu'ilz desirent ardemment. 

12 m'ont respondu qu'ayant rétabli leurs ambassadeurs en leur 
premier estat et iceux faiet jouir des mesmeshonneurset dignitez qu'ilz 
tenoient auparavant, le tout essentiel et entier compris en l'intercession 
de sa majesté et en leurs promesses avoit esté par eux abondsmment 
æecomply ; que les anciens et immuables ordres de leur gouvernement 
vouloient que leurs ambassadeurs ne peussent receproir aucun pré- 
sent d'eux-mesmes, mais seulement au nom du publie, auquel ilz sont 
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obligez, en leur retour, de le consigner ; et qu'un chacun en usoit 
ainsy indifféremment par coustume et par loi observée de tout temps. 

Que la sixième partie des vœux contraires estoit suffisants pour 
empescher la restitution desdicts présentz; e: à l'endroit de plusieurs 
personnes de grande qualité et mérite il avoit esté ainsy pratiqué, les- 
quelles ne se seroient jamais plaintes. Qu'il spéroient de mon affec- 
tion et prudence, et de la cognoissance que j'avois deleurs façons de 
vivre, que je le ferois trouver bon à sa majesté. 

Je n'aÿ manqué de leur faire là-dessus une assez longue réplique , 
et m'a-t-on dict qu'ilz ont esté esbranlez à changer de résolution, sur 
l'appréhension qu'ont quelques-ungs des parentz du Verdemer de 
Julien en l'ouvrage (de l'ambassadeur de Venise en France, que le 
roy, indigné de ceste action, ne lui feist aucun présent quand il partira 
de sa cour. De sorte que j'estime qu'il seroit à propos qu'en parlassiez 
un peu sec au Contarini, et luy felssiez entendre que vous voyez bien 
que j'adoucis ceste affaire le plus que je puis, et le ryjette sur leurs 
anciennes institutions ; mais que vous sçavez certainement qu'il ne se 
trouvera aucun exemple de telle rigueur exercée contre un sénateur 
de mérite, et que vous ne voulez en parlerau maistre de l'ouvrage 
(au roi), de peur de l'aigrir sur l'opinion qu'il sonceptra, par la retenue 
dudict présent, que ( Fenise) n'a satisfaiet à sa parole de condonner le 
tout en gratification de la Salade (de la France); chose qu'il trou- 
vera d'autant plus estrange de ce qu'elle se montre si soigneuse en 
toutes occasions d'observer inviolablement ses promesses. 


Après ces deux lettres, il est bon d'en transcrire une 
troisième, du 8 juin , qui rend compte de l'enlèvement des 
papiers de Regnaul. 


« Monsieur, j'adjouteray ce petit mot de cliffre à ce que je vous ay 
script par mes précédentes , et vous diray ce que jy avois oublyé, 
qui est qu'un officier de justice ayaut esté commandé d’aller chercher 
chez Martin, l'un des courriers de Lyon, les coffres de ce vieil Re- 
gnault, s'en asla chez Vidal, maistre des courriers, pour y faire ceste 
recherche ; et luy estant représenté qu'il se méprenoit, et que ledit 
Martin estoit habitant à Venise et avoit sa maison bien loing de là, il 
ne laissa non-seulement de rompre la porte de l'estude où ledict Vidal 
ferme ses paquets, pour y rechercher ledit coffre; dont s’étant plaint, 
pendant mon absence, à l'un des chefs du epnseil des Dix , au lieu de 
Jui en faire quelque satisfaction, il l'auroit rebuté avec des paroles 
assez rudes ; et ensuite de cela aucuns de ceste insolente noblesse, et 
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mesme des officiers de justice, ont esté si impudents que de dire que 
tous les François estoient des traistres et méritoient d'estre pendus 
J'ai fait semblant de ne rieu savoir de cela : mais s’ils continuoient ces 
façons, il ne seroit ni juste ni honorable de le souffrir avec tant de 
patience. » 

J'ai dit que l'ambassadeur de France ne faisant pas, dans sa corres- 
pondance , la moindre mention d'arrestations faites chez lui, on ne 
peut eroire que cette violation de ses priviléges ait eu lieu. Voici la 
preuve de son exactitude. Par cette lettre, du 8 juin, il raconte que 
les coffres de Jacques Pierre furent saisis chez un Français nommé 
Vidal, chef des courriers qui portaient la correspondance de Venise 
à Lyon ; et en effet cela devait être, puisque Renault était sur le point 
de partir pour la France 

J'avais d'abord soupçonné que cette lettre pouvait avoir un autre 
sens que celui qu'elle présente naturellement, et que l'ambassadeur 
avait pu vouloir se désigner lui-même par ce Vidal, chef des courriers 
de Lyon; mais dans un manuserit de la Bibliothèque du Roi, n° 425 
de la collection de Dupuy, j'ai trouvé les instructions données, en 
1601, à l'ambassadeur Dufresne Canaye, où il est question de /'idal, 
maistre des courriers, ee qui prouve que ce n'était point un person 
nage supposé. Ainsi il est constant que les papiers de Renault furent. 
saisis, non chez l'ambassadeur, mais cher le chef des courriers de 
Lyon. 


Voici l'extrait d'une lettre, du 19 juin, au même M. de 
Puysieulx. 


« Monsieur les folles fantaisies de l'homme de Racada (de Milan) 
n'auront servi qu'à relever davantage, comme l'ombre en la peinture, 
le nom et crédit de sa majesté en Italie, sur la pacifieation de ces 
troubles, que cet impertinent ministre vouloit déprimer ; car il paroist 
aux yeulx de tout le monde qu'il a faict cette restitution (de ’erceil) 
forcément, et que la seule persérérauce de sa majesté à en presser 
son maistre et luy-mesme en est la vraye cause, ce qui aceroist l'obli- 
gation publique euvers le roy, et lui acquiert une gloire et authorité 
de longue durée en ceste province. Les Echada (Les Fénitiens )en ont 
Lesmoigué une extresme resjouissance, et néntmoins elle est suivie de 
quelque appréhension que les bravades qu'ils ont faites à Brindisi, 
et la prise de ces barques, et la mauvaise volonté que leur porte le 
Verdemer du Nectar (l'ambassadeur d'Espagne), et Julien (don 
Pédre), qui estallé gouverner Bacada {Hilan), ne fasse jeter quelques 
troupes dedans leur Estat de terre ferme, pour les contraindre à dé- 
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sarmer dedans le goulphe. Et de vérité, quand ilz u'eussent point fait 
cette boulade, qui n'est pas capable de remettre sur leur réputation 
perdue, et est bien suffisante pour donner prétexte au duc d'Ossone 
de leur faire le pis qu'il pourra; les choses ne s'en fussent que mieux 
portées, estant à craindre que leur grand armement ne meste le 
inaistre du Nectar (Le roi d'Espagne) en quelque jalousie qui l'oblige 
de faire le semblable. 

« Toutefois l'on croit que ce mouvement de Prague est de telle con- 
séquence pour toute la maison d'Autriche, qu’elle ne voudra entretenir 
noise ailleurs, et sera bien aise de pacifier tous autres différends. 

- Le due d’Ossone a mal pris son temps pour la sortye des galions 
du goulphe, sur la bravade vénitienne, et sur l'accroissement de leur 
force ; car l'on croit que leur foiblesse et la crainte de la puissance 
des autres les ait contraincts de se retirer, et ainsi les ministres du 
Nectar { d'Espagne) prennent ral leurs mesures. Ilz se sont vantez 
en partant qu'ilz reculoientpour mieux sauter, et qu'ilz alloient joindre 
de plus grandes forces; mais nous ne sçavons où elles peuvent estre, 
et il y a peu d'apparence que d'Espagne l'on en envoye audit due, 
puisque l'on n'y approuve pas ses façons de faire. » 

(Voilà l'ambassadeur de France qui énonce que, selon son epinion, 
la cour de Madrid n'approuvait pas les procédés du due d'Ossone :) 

« Le prince nous feict son premier festin le 15 du présent. Il prit 
occasion de me parler de ces malheureux qui ont esté pendus, et me 
dict qu'ilzn'estoient plus François, puisqu'ilz avoient de sy longtemps 
abandonté leur patrie, et estoient des vagabond : je le luy advouay. 
Puis il entra sur la cause de leur condamnation , me disant que ceste 
conjuration estoit tramée de longue main, et preste à jouer ; et que, 
s'ilz n'eussent eu de bonnes preuves par script et par leur propre 
confession, on ne les eût traittez de la sorte qu'ilz furent. Je luy ditz 
là-dessus que je m'en estonnois d'autant plus, de ce qu'il y avoit 
plus de dix mois qu'ilz m'avoient dict qu'ilz estoient venus au service 
de ceste république, pour luy descouvrir ce misérable project par le 
due d'Ossone, lequel ilz lui avoient. par eserit. Il me confessa 
que cela estoit vray. Je lui ditz de plus qu'il estoit bien estrange qu'ilz 
trempassent seuls en un sy grand et sy diflcile desseing, et mesme 
que ce Renaults’en alloit en France y porter des Mémoires duLevant, 
dont l'avoit chargé Jacques Pierre, et m'avoit pressé de lui bailler 
un passeport. 

« 11 ne me répondit là-dessus aucune chose. Or j'ai entendu, de lieu 
Lien asseuré, que la relation du conseil des Dix sur ceste condarna- 
tion et exécution si sommaire avoit grandement desplu au sénat, et 
les avoit fit blasmerde cequ'ilz s'estoient ainsy précipitez eu ce juge- 
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ment; et néanmoins, puisque le mal estoit inévitable, qu'ilz avoient 
résolu de faire contenance d'approuver le tout comme bien et juridi- 
quement fait. Mais, quelque chose qu'ilz disent, it ne se voit aucun 
signe d'apparence dehors ni dedans ceste ville, que ceste entreprise 
eut aueun fondement, etla mort des premiers qui furent pendus m'a 
point d'autre cause que la lettre de recommandation du Verdemer 
du Nectar (de l'ambassadeur d'Espagne). Des autres l'on n’en sçait 
que juger, si ce n'est ce que je vous ai mandé. » 

Cette lettre que je viens de transerire est en chiffres; par consé- 
quent il est naturel de penser que l'écrivain y exprime son opiuion. 
Elle paraît se réduire à trois points principaux : 

Que le due d'Ossone se conduisait trèsimprudemment à l'égard 
des Vénitiens ; 

Que la cour d'Espagne désapprouvait œtte conduite ; 

Que les principaux étrangers irspliqués dans la conjuration avaient, 
de l'aveu du doge, et assurément à la connaissance de l'ambassadeur 
de France, révélé les projets du due d’Ossane contre la république ; 

Que cependant le conseil des Dix fit périr tous ceux qui étaient com- 
promis dans cette affaire, sans preuve de l'existence de a conjuratian, 
et sur le seul fait de la lettre de recommandation donnée par l'am- 
bassadeur d'Espagne au capitaine Renault. 


Autre lettre à M. de Puysieulx, du 3 juillet 1618, 
écrite en chiffres. 


« Monsieur, plus nous ouvrons les yeulk du corps et de l'esprit, 
moins nous voyons de jour et de lumière en ceste grande conjuration ; 
mais, au contraire , nous en trouvons plus claire et plus apparente la 
vauité, et autre personne du jugement n’en a conçu le commencement 
en la moindre opinion du monde. Le cardinal Vindramin me vint 
dernièrement visiter, qui me diet sçavoir les diffcultez et impossibi- 
litez quise rencontroient en ce desseing , qui se trouvoient encore plus 
grandes en la condition et au nombre des personnes accusées de ceste 
entreprise. Elles se trouvent enfin réduites à ces deux Desbouleaux 
qui furent saisis avec une lettre de recommandation de l'ambassadeur 
d'Espagne au due d'Ossone, auprès duquelils se vouloient retirer, sur 
le mescontentement qu'ils avoient de la république et particulièrement 
de Jacques Pierre et de Renault, qui avoient fait oster une pension 
au plus jeune des deux pour la faire bailler à un autre soldat ; en quoy 
l'on voit qu'ils n'estoient d'accord ensemble pour conspirer contre 
este ville, et ce Renault, qui ne feust jamais homme de main ni de 
faction , mais au contraire un ivroune, un joueur et pippeur et un cor- 
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delier ordinaire, et lequel s'en alloiten France, comme je vous l'ai desja 
mandé, et au capitaine Jacques Pierre , qui servoit auprès du général 
en l'armée, et estoit dedans sa galère, d'où on le tira pour le mettre 
dedans un petit esquif, le jeter à lamer dedans un sac, sans lui de- 
mander chose quelconque, et à ce capitaine T.anglade, pétardier, leu 
estant malade à Zara, fut pris et arquebuzé sans autre forme de pro- 
«ès. De sorte que voilà des gentz bien escortez pour exéeuter ceste im- 
portante machination, et hors eux il ne se trouvera un seul homme ni 
aucunes armes préparées à ceste fin. Le capitaine Toumon est retenu 
‘encoreen prison, après l'avoirinterrogé s’il cognoissoit Jacques Pierre, 
et quel discours il avoit eu avec luy; sur quoÿ il a répondu pertina- 
ment , et l'on l'ha voulu interroger sur ce faict pour eragérer davan- 
tage ceste conjuration, quoyqu'ilz l'ayent faict mettre prisonnier 
pour des paroles insolentes qu'il usa envers le capitaine de Padoue, 
qui luy monstroït un peutrop de rigueur en la monstre de sa com- 
pagnie. 

« Ils ont aussy amené depuis peu un capitaine françois, qui avoit 
sa compagnie de gents de pied à Bresse, et leur avait esté recom- 
imandé par M. le maréchal de Lesdiguières, sur ce qu'il avoit fait 
passer tout plein de passe-volantz; mais il aesté conduit dudit Bresse 
en eeste ville en sy grand triomphe et avec telle garde, que l'on a creu 
que c'estoit encore pour le faict de ceste conspiration; en quoy il 
semble qu'il: ayent intention de le faire croire ainsy . veu que eeste 
faulte se pouvoit sommairement chastier sur les lieux. Bref, il ne s'en 
parle plus, etj'en vois les Ecbada (des Féniliens ) Lout honteux étcon- 
fus, qui ne peuvent direaucune chose, sinon que ces misérables ont esté 
exécutez après avoir esté convaincus par escript et par leur propre 
confession. En quoy leur artifice pour desguiser une siinjuste action 
est tout visible ; car pour la confession , eux qui sont juges et parties 
tout ensemble, la feront escrire telle qu'ils voudront; mais il nese trou- 
vera aueun tesmoin contre eux pour ce faiet ; et quant à l'escript, ils 
ont trouvé parmi les papiers de ee Renault la copie de la révélation 
et déclaration baillée à ces seigneurs par Jacques Pierre, dès lors qu'il 
vint à leur service, de ce project du duc d'Ossone d'entreprendre 
contre ceste ville, laquelle déclaration fut rédige par escript par Ke- 
mault, pour la leur présenter, pour ce que le dict Jacques Pierre ne 
oit pas escrire en italien ; mais elle justifie leur innorence plustost 
qu'elle ne les accuse. 

« J'aisçeu aussy que, pendant que l'on faisoit le prorès à ces gens- 
là, le sénat, cognoissant la foiblesse du conseil des Dir, le requist , 
par plusieurs fois, de lui en participer la cognoissance, dont, pour ne 
diminuer l'authorité de ce magistrat, qui est le plus grand de ceste 
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république, ilz luy firent refus, disant qu'après avoir faict leur charge, 
ilz leur en feroient leur relation comme de coustume. 

«Hi yaey deux François, l'un nommé Monteassin et l'autre la 
Combe, vagabonds et coureurs de pays, qui ont acusé ces Desbou- 
Jeaux, et les ont fait prendre avec la lettre dudit ambassadeur d'Es- 
pagne, dont s'est ensuivy tout le reste ; car j'ai opinion que, sur la re- 
traite de ces deux qui s'en retournèrent à Naples, les Echada (Les 
Vénitiens) soient entrez en ombrage que tous les autres de leur 
caballe voulussent faire le semblable : joint à cela que quelquefois 
entre eux ilz discouroient inconsidérément sur ceste entreprise, par la 
confiance qu'ilz avoient d'avoir la liberté d'en parler pour l'avoir des- 
couverte, ce qui, néanmoins, n’est pas de mise parmy des espritz om 
brageux. Hors cela est ce que je vous ay mandé par ma lettre du 6 du 
passé. 11 n'y a nul fondement en ceste cruelle justice. Ce Monteassin 
à desir de me voir. Il a tiré, pour ce bel exploit, quelques trois cents 
ducats des Ecbada (des Vénitiens). Je le lairray venir, et essayeray de 
pénétrer de luy tout ce que je pourrey. 


1 paraît que, soit que la république eût négligé de faire donner 
communication à la œour de France de cette conspiration, soit que 
la communication n'eût pas été faite comme cette cour l'aurai désiré, 
ceue affaire donna lieu à une explication et à la dépêche suivante, 
dans laquelle l'ambassdeur s'attacha à prouver que la conspiration 
n'existait pas. 


Autre lettfe de M. de Léon à M. de Puysieulr, 
du 19 juillet 1618. (En chiffres.) 


« Monsieur, j'ai passé , comme vous aurez vu par la lettre du roi, 
le compliment avec le prince sur sa promotion à ceste dignité, ensuite 
duquel il me fit lire une escriture par laquelle il-m'a esté exposé que 
vous aviez parlé à leur ambassadeur sur le particulier des conspi- 
rateurs contre ceste cité et le salut de leur Estat, et le digne chastiment 
qu'ils avoïent receu, chose qu'ilz avaient trouvée fort esloignée de leur 
attente, veu que la gravité du cas, la mauvaise intention de tous ces 
gens-là et l'éminence du péril debvoient esmouvoir, au lieu d'indul- 
gence, à horreur de la chose de soy et indignation contre œux qui 
ourdissent de telles trames, et que ces passions debvoient estre plus 
propres aux ministres de ceste couronne qu'en quelques autres que ce 
feust, comme celle qui a esprouvé souvent de telles rencontres; qu'en 
semblables affaires leur république cheminoit avecque la maturité qui 
l'accompagne toujours ; que les coupables confesscient eux-mesmes 
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leur cime ; que c'estoit chose constante en l'opinion d'un chacun et 
confirmée par leurs anciennes institutions, de n'incliner à aucune ri- 
gueur qu'en tant qu'ilz y estoient contrainets par termes de justice; et 
comme ilz estoient demeurez en silence jusques à ce que l'on eust faiet 
semer des bruits contraires, laissantz au monde à en faire jugement 
sur la subsistance de la chose et Les fins auxquelles elle estoit sortie, 
de mesme en estant à ceste heure parlé par les ministres de sa majesté, 
il ne se pouvoit qu'ils n'en demeurassent aux estonnements ; qu’à 
l'heure que tous les autres potentatz, auxquels leur conservation estoit 
chère, monstroient grand contentement de la grace que Dieu leur 
avoit faicte de descouvrir ces exeès en temps d'y pouroir remédier ; 
qu'en sa majesté, à laquelle estoit dû le premier lieu de consolation, 
l'on recognoissoit cette disonance, et que ses ministres coopérant, en 
certaine manière, avec les conceptions et intentions de ceux qui pro- 
eurent de destacher ou refroidir au moins les anciennes amityez de 
ceste couronne , en temps que leur république, pour ne donner at- 
teinte à la paix, n'avoit pas voulu, pour le présent, divulguer le faict, 
et partant me cognoissant prudent et bien affectionné, ilz m'avoient 
voulu commüniquer leurs sentiments , et m'inviter à concourir, par 
mes offices, à ce que leurs bonnes intentions et actions méritoient. 

« Vous voyez, monsieur, comme ils pensent par csste superbe et 
insolenteresponse couvrir leur cruelle barbarie; et pource que, parlant 
des ministres en hommes équivoques, ilz ont voulu entendre ou vous 
où moy, j'ay ereu qu'il re les falloit laisser sans réplique pour l’a 
vantage qu'ilz eussent pris si je fusse demeuré muet, et leur ay voulu 
monetrer les justes raisons de la doléance qu'avez faite à leur ambae- 
sadeur, en leur disant que, lorsque l'accident de ceste condamnation 
et exécution arriva, j'estois absent, comme ilz savoient très-bien, et 
n'arrivai que huit jours après que tout fut faiet; mais qu'il s'estoit 
rencontré en mesme temps, à Venise, bon nombre de gentilshommes 
françois de nom et de qualité, qui y prenoient leur passage pour s'en 
retourner en France, lesquels avoient exactement obserté ceste action, 
et s’estoient estudiez, avant que de partir, d'en sçavoir et entendre 
toutes les particularitez, pour eu pouvoir parler avec fondement estant 
retournez à la cour, et qu'ils avoient recogneu icy et peu raconter de 
delà : Que Jacques Pierre estoit venu du service du due d'Ossone se 
rendre à celui de ceste république, avec Langlade et les Desbouleaux 
et quelques deux ou trois autres soldatz, et que Renault en avoit esté 
le conducteur; que lesdicis Jacques Pierre et Langladeavoient obtenu 
de ceste république quarante eseus chacun par mois de pension, et 
ledit Desbouleaux l'aisné quinze, et Renault quelque gratifeation ; 
que ledit Jacques Pierre, pour première preuve de sa fidélité envers 
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cest: république, lui avoit révélé el decouvert un certain project 
d'entreprise foict par le duc d'Ossone contre ceste ville, en avait donné 
le discours par escrit à sa sérénité, mesme quatre jours après estre 
arrité, et son advis sur les remèdes que l'on ÿ pouvoit apporter : et, 
partit, qu'il y avoit peu d'apparence qu'il fust si inconsidéré que de 
vouloir tenter et exécuter une entreprise qu'il avoit le premier des- 
eouverte, et contre laquelle ; par son conseil ; ilz s'estoient munis 
et préparez, et mesme en temps que le due d'Ossone n'avoit autres 
forces, dedans ce goulyhe, que quinze galions qui estoient à Brindisi 
en fort mauvais équipage . et que l'armée vénitienne y tenoit la 
campagne. 

« Que les deux Desbouleaux, quand ils furent pris, se ratiroient 
à Naples, malcontents de Jacques Pierra et de Renault, sur une lettre 
de recommandation de l'ambassadeur d’Espagne, et furent accusez 
par un nommé Montesssin, qui alla, avec le jeune, prendre ladite 
lettre chez ledit ambassadeur ; et qu’estant en si mauvaise intelligence 
avec les autres, il m'estoit vraisemblable qu'ils se pussent unir en- 
semble pour commettre une si damnable conspiration. Que ces deux- 
là se retirant audit Naples, Renault s'en aslant en France, auquel j'a 
voisfaict bailler un passoport avant de partir pour Lorette, et qui avoit 
pris congé de tous ces genstilzhommes françois qui estoient icy. pré- 
sents, esaript à Rome ét en France son partement, ct estoit vestu de 
son habit de campagne, et chargé de lettres, mémoires et estripts au 
roy et à M. de Nevers par Jacques Pierre, qui avoit faict payer deux 
cents ducats audit Renault pour son voyage. Ledit Jacques Pierre 
estant seul, tous ses valets dedans la galère du général, et Langlade à 
Late avee un simple soldat et un jeune garçon qui Je servoient , il n'y 
avoit nulle raison de croire qu'estants ainsy escartez ils peussent faire 
jouer, comme l'on disait, dedans quatre jours ceste si importante et 
si difficile entreprise. 

« Que peut estre ce desseing formé par la puissante main que l'on a 
voulu dire, c'estoit chose esmerveillable que la conduite et l'exécution 
en fust commise à des instruments si foibles et à un si petitnombre 
d'hommes. Que ceste trame s'attribuant toute entière aux Esfagnolz , 
quiavoïent tant de partisans en Italie, tant du pays mesme que de leur 
nation, il estoit bien estrange qu'il ne se soit trouvé pas un seul 
homme au monde qui ayt trempé dans ceste horrible eonjuraton aver 
ces dng misérables François et deux ou trois de leurs valetz. 

« Qu'aueunes forets ni debors ni dedans este ville n'avoient paru 
qui ivent peu donner jalousie, ni aueunes armes offensives ou def- 
fensiresn'avoient esté descouvertes, nonobstant les bruicts qui en cou- 
rurent dès les premiers moments. Que la manière dont on avoit faict 
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mourir Jacques Pierre et Langlade , dont le premier, sans le vouloir 
entendre parler, fust estranglé et jeté, avec son valet, en mer de- 
dans un se, et l’autre, qui ne pensoit à rien moins, et sans savoir 
pourquoi, avoit esté tué de cinq arquebuzades , et ses deux valets avec 
lui traitez de mesme façon, donnoient assez de subject de doubter de 
eeste conspiration, puisqu'il importoit en ceste matière si dangereuse, 
et qui estoit de telles suites et conséquences pour l'intérest de ceste 
république et celuy mesme autres princes, d'en pénétrer la source et 
l'origine, en savoir toutes les circonstances et dépendances , et cog- 
uoïstre, gar le mesme, les complices ; ce qu'on ne pouvoit apprendre 
que par la déposition de ceux qui estoient accusez d'en estre les prin- 
cipaux autheurs. 

« Que ceste république est renommée pour estre si vigilante et ci 
conspecte en sa conservation, qu'il n'est pas à présumer que, si le peril 
eust esté si grand , elle eust voulu estre si négligente que de n'en pas 
descouvrir tout le secret de ceux qui ea pouvoient parler avec plus de 
fondement. 

« Que la justice consiste en la matière et en la forme; qu'en la eri. 
minelle les formalitez exactes sont encore plus requises pour ce qu'il 
n'y a plusde remède en la mort, et que tout jugement qui pssche en 
l'une ou en l'autre est subject à estre blasmé. 

« Et estoit sur toutes choses digne d'admiration qu'en une si grande 
et si détestable conjuration, qui ne peut sortir à effect sans un grand 
nombre de ressorts et où il faut de nécessité que beaucoup de per- . 
sonnes participent, il ne se soit trouvé un seul témoin ny une seule 
lettre qui ait peu convaincre les coulpables , et qu'il ny ait aucune 
preuve que ceste confession alléguée, laquelle ne pouvoit avoir lieu 
en la personne de Langlade et Jacques Pierre, puisqu'ils estoient morts 
sans parer, et pour les autres ayant esté estranglez en prison, il es- 
toit permis à un chacun d'en doubter. 

« Qu'à toutes ces raisous ces cavaliers, qui avoient estéicy tes- 
moings oculaires de tout ce qui s'y estoit passé, n'auront manqué 
d'adjouter l'horreur, le mespris et la baine qu'avoit ici cncouruc le 
nom françois, et comme ilz avoient entendu de leurs propresoreilles, 
passant par les rues, et de la bouche des nobles et citadins et autres , 
que tous les François estoient des traistres etqu'il les falloit tous 
pendre, jusques mesmes à avoir aueuns d'entre eux reçu quelques 
affrontz. 

« De sorte qu'après avoir esté entendu et considéré tout ce que 
je viens de représenter, il se trouvoit assez de gens d'honneur et de 
mérite en France et en la e qui disoient que le roy avoit toutes 
les justes occasions du monde de faire commandement à tous les 
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François qui estoient venus au service de ceste république, de s'en 
retirer. Mais sa majesté estant douée d'une modération naturelle en 
toutes ses délibérations et actions, et nourrie et entretenue en ceste 
vertueuse disposition par la sagesse de son conseil estroit, dedans 
lequel vous teniez un grand rang, comme princigal dépositaire deses 
secretz, auroit délibéré , pour l'affection qu'elle portoit à cest État, 
d’user de retenue en ceste rencontre, et d'en faire seulement exposer 
par vostre bouche le discours de son ressentiment à leur ambassa- 
deur, aux termes qu'il leur a esté rapporté. 

«A ceste response, le dage ne m'ha répliqué autre chose, sinon 
que la république estoit si modérée en ses jugements, qu'elle n'auroit 
faiet une si exemplaire justice de ces gens-là sans grand fondement , 
ne s'osant attaquer à une seule de ces raisons que je faicts dire par 
d'autres que je suis bien asseuré qu'il ne eçauroit, ny luy ny tout le 
pregadi ensemble, destruire. 

« Etsux conséquences, si le Contarini parle de ces affaires en- 
suite de cest office qu'ilz ont passé avecques moy, je m'asseure que 
le rendrez muet. Je ne doubte point que, superbe et altier comme il 
est, il n'ayt exagéré à ses supérieurs le langage que luy avez tenu, 
dont ils se montrent picquez: mais il le méritent : et sur ce qu'ilz 
disent que d’autres prinees se sont réjouis avec eux de ce qu'ilz ont 
évité ce péril, la bourde est belle et visible, en ce qu'ilz n'en ont osé 
parler à aucun; et le pape a tasté le poulx plusieurs fois à leur am. 

+ bassadeur, sans que jamais il lui en ayt osé dire un seul mot. Vous 
verrez, par deux brouillards que je vous envoie, escripts de la main 
de feu Renault, et qui ont esté trouvez dedans un coffre de Jacques 
Pierre, comme ledit Jacques Pierre avoit bien adverty les Vénitiens, 
et se montroit fort esloigné de ceste mauvaise volonté; ce qu'il ha 
tesmoigné continuellement jusqu'à ce qu'il s'est embarqué avee le 
général, ayant deux jours devant donné encore un nouvel advis 
pour la séeurité de este ville, et dressé un plan de l'ordre de combat 
que devoit tenir l'armée de mer, suivant la réquisition que ces sei- 
gueurs luy en avoient faicte. 

« Vous verrez aussy la forme de sa mort, qu'après avoir appris 
de plusieurs, j'ai voulu encore savair d'un gentilhomme de Bour- . 
gogne, nommé Danus, qui estoit sur les lieux; et m'en a eseript la 
leltre que je vous envoye, où vous remarquerez que jamais Ture n’a usé 
de plus grande barbarie. Ce Danus est cognu du baron de Roussillon , 
et son voysin , et s'en retourne en France. Il vous playra aussy de veoir 
un petit billet que m'ha faiet tenir de la prison un gentilhomme de 
Dauphiné, qui eommandoit à une compagnie de gentz à pied au 
service de ces seigneurs, et leur avoit eslé recommandé par M. de 
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Lesdiguières; lequel ne sçai-je encore pour quelle cause ilz. l'ont faiet 
prisonnier, quoyqu'ils l’avent amené de Bresse en triomphe, acsom- 
pagné de ont chevaux. Sur quoy je n'oserois faire aucun office, les 
voyant si désireux de eouvrirleurs eruautez par ceste apparence de 
conspiration, que, si on leur er parle, ils le feront davantage esclatter 
Le capitaine Tournon est encore là, auquel ilz ne disent mot. 

« z prirent dernièrement un nommé Labarrière, chirurgien, qui 
tiroit d'eux quinze ducats d'appointements par mois, et lequel ilz 
avoient payé depuis la mort dudit Jacques Pierre, avec lequel il estoit 
venu à leur service. 

« Ce Monteassin n’ha osé venir me trouver. Ilz lui ont donné 
cinquante ducats par mois, mais on m'ha dit qu'ilz l'envoient en 
Candie, pour empescher que personne ne luy parle : ear il a recognu 
luy-mesme que le jeune Destouleaux ne méritoit pas la mort, puis- 
qu'il n'estoit pensionnaire de Saint-Mare ; et quant à Renault, celuy 
qui luy donnoit à manger ha diet, à personne qui me l’a rapporté, 
qu'il ha mainteuu , jusqu'au dernier soupir de sa vie, qu'il estoit in- 
nocent de ee dont on l’aceusoit. Jugez de là où est cette confession 
que l'on met en avant pour seule et unique preuve de la coulpe de 
ces malheureux. 

a Quant à eeste république, elle est, comme vous dictes très-sage- 
ment, sans amityé et sans respect; et quand elle en auroit davantage, 
elle est plus inutile amye et plus fuible eunemye que l'on ne se peut 
imaginer. Elle est montée à un tel degré d'insolence en quarante ans 
de paix et de prospérité, qu'elle ne la peut encore déposer, quoyque 
le chastiment qu'elle a reçeu depuis le cours de ces troubles, en la 
diminution de son trésor, seule cause de sa présomption, la dust avoir 
mortifiée. Elle se persuade que tous les princes soient obligez de 
veiller à tous ses intérestz, et, pour l'avancement d'iceux ; oublier les 
leurs propres; et ceux qui n'adhèrent à ses passions sont deseriez 
et deschirez par elle comme vrays Espagnolz. Defliante outre mesure, 
elle n'aime aueun prince, ny ne montre s'y eonfier qu'en tant qu’elle 
en ha besoin. Bref, c'est une multitude confuse de personnes par- 
ticulières , qui représentent en public l'image d'un prince, et ne 
retiennent sueune des vertus qui aesompagnent ceste dignité, ains 
au contraire se trouvent chargez de tous les vices et imperfections 
d'hommes privez. » 

M. de Léon fit part de cette conversation qu'il avait eue avec le 
doge à l'archevêque de Lyon, alors ambassadeur de France à Rome, 
lequel reproduisit au pape touves les raisons qu'un avait de douter de 
la réalité de la conjuration. On le voit.par la lettre de ce prélat, rap- 
portée ci-dessus. 


Google sr 


154 HISTOIRE DE VENISE. 


Autre leure de M. Léon à M. de Puysieulx, 
du 31 juillet 1618. 


« Monsieur, vous aurez vu, par ma dernière dépesche, que je n'ai 
pas laissé passer l'occasion que m'a présentée le prince, de lui parler 
franchement sur la mort de ces misérables; et les raisons en ont été 
trouvées si fortes d'elles-mesmes, qu'ilz se sont résolus de mettre la 
chose en silence , et de n'en faire plus grand brui 

Le reste de la lettre n'a point trait à la eojuration. On y annonce 
que le marquis de Bédemar, qui, en partant de Venise s'était retiré à 
Milan, est envoyé par la cour d’Espagne dans les Pays-Bas. 


Autre lettre du même au méme , du 24 août 1618. 


« Monsieur, je n’ay manqué desja de pratiquer doucement ce quo 
m'escrivez par la vostre du 24 du passé, touchant la retraite de ceux 
de l'ouvrage (du royaume) au service de Julien (de Fenise), et aÿ 
commencé par un nommé M. de Mouchy, gentilhomme. et homme 
bien versé au foiet de la marine ; lequel , après avoir esté mis pri- 
sonnier à la chause de ceste mort de Jacques Pierre, et du depuis 
relasché et caressé par les Ecbada (les J'énitiens ), qui l'ont convié 
instamment de continuer à les servir, luy faisant de plus grandes. 
offres que jamais, j'ay détourné et persuadé de se retirer, prenan! 
d'eux un bon passe-port : ce qu'il ha fajct; et ne manquerai d'em- 
ployer les mesmes persuasions envers ceux qui en seront capables. 
Mais nos François sont si pouvres de cervelle, et si désireux de nou- 
veanté, que vous seriez estonné de a quantité qui vient tous les jours 
s'offrir en ce lieu, et qui'en sont bien souvent rebutez par les Ecbada 
(les J'énitiens) mesmes , qui commencent à s'en ennuyer, n'en ayant 
plus besoin en Frioul. 

« Je n'avois fait dire à ce Monteassin qu'il me vinst trouver, ni 
mesine tesmoigné que je le recevrois de bon œil, à celuy qui me diet 
qu'il me vouloit veoir ; mais je le lissois venir pour, après avoir pé- 
nétré de luy le vray principede ces affaires, le strapasser et mal mener, 
comme sa meschanceté le méritoit. Sur quoy il ha eu bon sentiment, 
et sa conscience luy ayant faict juger qu'il ne pouvoit mieux espérer 
de moi que cela, il est bien empesché de comparoistre; et, de crainte 
de pis, il s'est retiré en Candie, par le conseil mesme de ceux qu'il 
a si bien servis, qui ne veulent que ce tesmoing, de leur honteuse in- 
justice paroisse en lieu où il puisse parler librement, et dire tout ce 
qu'il en sçait. » 
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Autre lettre du même au méme, du 28 août 1618. 


« Monsieur, le Verdemer de Julien en l'ouvrage (l'ambassadeur 
de F'enise en France) ne pouvoit manquer de demeurer muet sur le 
faiet de ces misérables François, puisque ceux mesnes qui les ont 
condamnez ne sçavent que dire ni que répondre aut raisons que je 
leur ay objectées quand i1z m'en ont donné occasion; le conseil des 
Dix estant demeuré fort confuz quand il en ha entendu la lecture, et 
luy a été reproché par le sénat que, puisqu'il: avoient donné ce ju- 
gemxnt, c'estoit à eux à le soustenir. Il ne s'en parkra plus jamois, 
‘et qui est mort a son dam. » 


Autre lettre du même au Roi, du 11 septembre 1618. 


« Leur ambassadeur a esté appelé de Madrid à l'Eseurial , où le 
jardin (le roi) lui a parlé plus vifrement que de coustume, et lui 
a faict coguoistre le juste sentiment qui luy estoit demeuré des bruits 
qu'ilz avoient faiet courirde ceste conjuration , et desindignitez qu'ilz 
avoient dictes de son ambassadeur. » 


Autre lettre du même à M. de Puyseulx, 
du 11 septembre 1618. 


« Les Echada (les F'éniliens) ont gaigné leur procez à la Porte 
contre ceux qui leur demandoient un desdommagement pour les ga- 
lères et marchandises prises par le due d'Ossone , ct en sont demeurez 
absous à pur et à plain. L'on ha aussy commandé aubacha de la mer 
de servir et assister Julien (Fenise) quand il en serarequis; et tient- 
on pour certain que toutes ces faveurs viennent des avis et mémoires 
de Jacques Pierre, qu'ilz ont euvoyez au Grand Seigneur. » 


Autre lettre du méme à M. de Puysieulx, 
du 25 octobre 1618. 


« Julien ( J'enise) a mis en liberté ce gentilhomme de M. de Les- 
diguières , qui estoit prisonnier, et lui a donné pour ses dommages et 
intérests douze cents eseus. Le prince l'ha aussy faict chevalier, et ho- 
noré d'une médaille et chaisne d'or (Ceci est remarquable ; il était 
difficile qu'un protégé du maréchal de Lesdiguères fat puni 
complice d'une conspiration dont ce seigneur savait tout ls 
Hz mettront un de ces jours horsdes prisons le capitaine Cournon ; et 
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cét autre qui avoit esté soldat du capitaine Jacques Pierre. Néant 
moins l'on ha faict mourir encore deux autres François dedans les 
prisons, qui estoient gentz de néant, accusez d’avoir voulu vendre et 
livrer Crème à don Pedro; et pour ce que les Echada (les J'énifiens) 
ont veu la dérision et le mespris auxquels estoit venue parmi le peuple 
eeste grande conjuration , ilz ont voulu que le procez en ayt esté veu 


en plein sénat; et pour donner à egnoistre que le péril a esté plus 
éminent que l'on ne croit, ilz ont ordonné des gardes en la place de 
Saint-Marc , pendant que le sénat et le grand conseil se tiendroient , 


et que l'on donneroit mille ducatz aux pauvres; et qu'il seroit eoll 
gialement, c'estä-dire sans l'assistance des ambassadeurs, célébré 
une messe où le Te Deum laudamus se chantera, en signe d'actions 
de graces qu'ils rendent à Dieu de les avoir préservez d'un si grand 
danger. 

« Ceste délibération, ainsy faicte hors de temps, a esté aussi mal 
recuë que ces premières terreurs paniques, et n'ha rien changé de 
Vopivion commune. » 


Autre lettre du même au même, du’ novembre 1618. 


« Le vendredÿ suyvant ma dernière dépesche, cette messe solem- 
nelle fust célébrée avec procession alentour de la place de Saint-Mare , 
et ce jour-là fust solemnisé comme celui de Pasques , et le tout pour 
abuser 4a simplice brigata. Ensuite de cela, l'on ha donné ordre aux 
ambassadeurs de faire part de ceste_conjuration aux cours où ilz ré- 
sident; et, à ce que j'ay sceu, trois ducales ont été expédiées en 
France et à Turin à cet effect. Vous verrez, monsieur, ce que l'on 
vous en dira. Mais de de-çà, l'on n’en a parlé à aucun verdemer (am- 
bassadeur), se doubtant bien qu'ayant esté tesmoings de ce qui 
s'est passé, ilz ÿ ajouteroient peu de foi. L'on m'a asseuré que ce 

immédiatement après estre arrivé en Candie, y avoit esté 
tué en une querelle d'Allemand qui lui avoit esté dressée, que l'on 
attribue à quelques vues de Julien de se défaire de ce mauvais gar- 
nement , qui eust pu révéler le secret de ce mystère. » 
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SECTION XVI.’ 


PIÈCES RELATIVES AU DUC D'OSSONF. 


Copia de carta que escrivio su magestad el rey don Felipe 
quarto, nro senor, a la duquessa de Ossuna. [10 avril 
1621.) 


El Rey. 


Duquessa de Ossuna, prima los excessos del duque vuestro marido 
han passade tan adelante, que con desplacer mio me he hallado obli- 
gado a poner su persona en buena garda, por convenir tanto en todos 
tiempos el dar lugar a la justiria especialmente en el prineipio de mi 
reynado , mas puedesse creer que eon las cosas que tocaron a vuestra 
persona y casa, se tendra la quenta quees razon : ÿ al cardenal Zapata 
escrivo que con todo cuidado y brevedad os acomode de passare y que 
a la persona de ese Reyno que vos quisitredes elegir por el decoro de 
vuestro acompañamento, lo dejo que ricevere agradable servicio en 
que haga la tornad 

Madrid, 10 de abril 1601. 


EL Rev. 


Respueta a la dicha carta de la duquessa de Ossuna. 


Señor, 


Por la carta que me mando escrivir vuestra magestad , de 10 del 
passado, he conocido que pudiera tener mejor icha della que tengo 
pues muestra V. M. el poco gusto que ha tenito y tiene del duque de 
Ossuna mi marido pero conforme a su real grandeza, me assegura que 
no obstante la demonstracion que ha hecho con el , mandsra vuestra 
magestad tener quenta con mi persona y casa la suplico se sirva tan 
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bien de considerar que resoluciones semejantes de reyes, tan grandes 
como vestra magestad, importan tanto a la reputacion de vassalos 
fieles, como es y ha sido siempre el duque , en su real servicio, que 
no ordenando que se mire por la suia ; muy mal se mirara por la mia 
confiesso a V. M. que como a rey natural mio he de sujetarme a todo 
quanto quisiere y ‘gustare disponer de mi cssa y de todos los della, 
pero quando se oca alo que puede importar a la nominacion del juicio 
que facilmente hara todo el mundo. Viendolo que 5e vee no fuera yo 
quien soy si tuviera menos sentimiento del que tengo y. muestro a 
V. M. concciendo el amor fidelidad y zelo que el duque ha tenido 
siempre de servirea V. M. ÿ a su real corona, en euyo testimonio ha 
derramado mucha sangre adelantädose con grandes ventajas, en 
qualquiera occasion que se ha ofrecido, sin tener jamas otra conside- 
racion que de haver lo como deve. Una mirada pedo a V. M. en pogo 
desto y a que no seha merecido otra que me de licentia para yr a ser- 
vir y acompañar al duque en su travajo que con mas satisfactiones 
podra que dar V. M. teniendo dos prisioneres que no uno, porque 
han sido tan grandes los excessos que han obligado a lo que V. M. me 
dize no puede ser el duque solo eulpado en ellos. Sinoque yo tambien 
sin duda, devo de haver coneurrido en muches, como quien ha 
viuido con el tanto tiempo, este favor espero de la real mano de 
V. M. Con que entiendo que Ilegando a la costas di España tendre 
auiso que gusta de bacermele que es por lo que appressuro mi par- 
tida ÿ no porque pueda darme cuidado lo que no puede caver pornin- 
guna razonen imaginacion de nadie que tenga las qualidades que 
dios me ha dado. Que estosin mas podria assegurar qualquier desen- 
gano como confo de la prudencia y christiandad de V. M., quese ha 
de tener con breuedad que es el mayor bien que le podemos desear ÿ 
procurar en todo_genero de occasiones los verdaderos vassallos de 
V. M. en este principio de su reynado y en todo el diseurso del que 
sea tan feliz y dichoso como lo suplico a nuestro señor y la chris- 
tiandad ba menester de Napoles , mayo 1621. 


Copia de caria que escrivio la duquessa de Ossuna à don 
Baltazar de Zuniga. 


Aunque la gracia y favores de los reyes estan en su mano para ha- 
cerlos aquien fueron seruidos las reputaciones de las personas de qua- 
lidad, como la del duque mi señor y mia y de todos de mi casa, como 
Lien save V. $. Solo puede caver en la de Dios la demonstration que 
el rey nuestro señor ha mandado haver con el duque es tal, que mas 
me pareze que perteneze a, este segundo que a lo primiero. Queriendo 
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su magestad ser dueno della tan absoluto que a un en el modo de su 
prission le han querido igualos a personas muy differmtes y de muy 
baxas qualidades y profesion de la que ha hecho. Siempre el duque 
my señor y tavierame esto sin duda muy confusa si pudiera persua- 
dirme, que en algun tiempo ha podido ser traçdor que bien hechara 
V. $. de versi quisiere considerarlo que la forma de prender criados 
ÿ tomiar papeles se acostumbra aver a los judiciados de delitos atroces 
quando ignoro padescan mayor pena que esta pudieran purgarlos con 
suffrirla con paciencia. Si a V. S.le pareze que ha sido acertadamente 
lo que se ha hécho con el duque , usando del estilo referido lo dexn 
a su pecho que siendo de cavallero y christiano no puede dexarlo de 
sentir mucho yo soÿ muger ÿ vassalla de mi rey , ÿ creada verdadera 
de su real eorona, ÿ tocame esto tan en lo vivo, por ls raçones que 
represento que quanto mayores conoseo mis vbligacionss, tanto mayor 
sentimiento me causa este accidente , nosaviendo en que forma podra 
jamas su magestad despues de haverse desenganado , como yo lo eonfio 
de su natural benignidad y grandeza : accompañada de tanta pru- 
denza reparar la reputation del duque y de su casa y enfin señor don 
Baltazar querer mesclar mocedades con excessos e:horbitantes de 
offendida magestad, siendo tan differente lo uno dell otro es recio 
easo Y. S. se halla en puesto que puede y deve darlo a entender. Yo 
escrivio a su magestad, lo que vera V. S. por la copia que va con esta : 
que me ha parecido embir la a V. S. paraque vea que aunque tan 
sentida he tenido la moderacion que eonviene que eslo que tambien- 
en su tanto pudiera obligar a qualquier desengaño pero contentome 
por ahora con suplicar asu magestad lo que vera V. S. y pues presto 
me ballare en las eostas di España y espero me hara merced darme 
licencia paraque vaya accompañar al duque mi señor teniendome por 
muy desdichada sinolo aleansare ÿ mas considerando que en prineipio 
de un reynado de un sucesssor rey nuestro se hagan demonstraciones 
tan rigurosas con mi casa, quando se devian esperar en ella muy 
yraudes honores y premios merecidos con mucha sangre derramada 
en el real servitio de su «orona. Guarde nuestro señor a V, S.,ete Na- 
poles, mayo 1621. 


Memorial y capitulos que dio a su magestad el reyno de Na- 
poles, contra el duque de Ossuna. (1621.) 


Lo primero que contra las ordenes que tuna de su magestad tenia 
en aquel reyno mucho numero de soldados. Que fue causa de traerlo 
alvorotado y con grandes daños permitiendolas furtos, homicidios , 
adulterios y estupros y alque le pedia justicia destos sgravios le mo- 
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lestava ÿ mandava echaren galeras y por esto no ge atrevian apedir 
justicia. 

Que ha menoscavado el patrimonio real en gran summa de ducados, 
y quitando alganas javesas , para que no se pagasse la corriente de 
la sal. 

Que teniendo aloxadas las compauias de soldados en los lugares 
de aquel reyno los alçava los aloxamientos a dinero, por interces- 
sion y gusto de la marquessa de Campilatar, su amiga que lo com- 
ponia. 

Que ha compuesto y perdonado grandissimos delictos y ha hecho 
levantar testimonios falsos a muchas personas, paraque viniessen a 
componerlo, por exeussar la vexacion ÿ molestia. 

Que ha tenido a la marquessa de Compilatar, por su amiga publi- 
camente y ella y su marido componian a dinero todos los negoci 
graues. 

Que pidiendo D. Graviel Sanchez Capellan Mayor licencia para 
renunciar su Capellania le dixo el duque que para el no hiciesse mu- 
danga , pues no era para oir missa ni officio divino; de que se infiere 
de que no se le ha visto confessar ni comulgar que no cree en Dios. 

Que saco de hecho a la santissima anonciada la custodia del Sanc- 
tissimo Sagramento sin pagar ni satisfacer a essa alguna de ella. 

Que ha quitado la honrra a muchas señoras de Napoles , y en par- 
ticular ba gozado en una yglesia de sn Eneslamo una delente del 
Sanctissimo Sacramento: ÿ otra en Santa Maria la mayor haziendo 
salir la gente que su guardia estubiesse en las puertas que causso 
grande escandalo. 

Que muchas vezes ha entrado en 16 monisterios y forçado las 
monjas quitandoles su virginidad . 

Que hizo un vanquete publico a la marquessa de Campilatar su 
amiga en juebes santo en la iglesia de Regina Celi delante el Sanctis- 
simo Sacramento y fue de carne y pescado, que por ser en semejante 
dia dio grande escandalo. Y save que todos los dias de l'anne asi, 
quaresima como vigiliss, ha eomido care y pescado y persuadido a los 
que comian con el a que la comiessen. 

Que hizo otro vanquete a todas las mugeres publicas de Napoles en 
el xardin de D. Pedro de Toledo, y los persuadio a que dixessen 
con que clerigo y frailes avian tradado carualmente y de que monis- 
terios assentandoles los nombres de cadauno. 

Que vispera del nacimiento de N. S, hizo otro convite en su casa a 
los rufianes y mugeres publieas permitiendo se juntassen siendo dia de 
communion. 


Que se passeo en su carrossa con Joana Maria, muger publica, por 
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sancta Lucia, siendo dia de gran coneurso de gente de que dio mucha 
nota a todo Napoles. 

Que ha tenido mucha correspondencia con el ‘Turco por medio de 
un moro, que en differentes vezes traxo mucho de là nacion turquesca, 
con quien trataua en secreto y se tenia por cierto que eran espias. 

Que fue electo Julio Fermino que el presente esta presso en Madrid 
por su orden, paraque se lexentara el pueblo contra la nobleza de 
Napoles y hizo que el dicho Julio Fermino, eon treinte mil ombres 
que tenia alistados, clemasse viva il duque de Ossuna re y señor 
nuestro, con grande algaçara del pueblo, y los hizo en final de re- 
Bozijo muchas monedas de oro y de plats, a cuya causa se dio priessa 
à la llegada del cardenal Borja, porque iva con presupuesto de aver 
vn gran sagueo à los mas poderozos del reyno, us enemigos, que 
avian procurado a venida del cardenal Borja y dado aviso de lo que 
passava. 

Tiene se por cierto que no cree en Dios, pues un dia estando ciendo 
la misse en Sancta Mala alçamdo la bostia, se passo à mirar una 
donzella con que dio grande escandalo a toda la gente presente. 

Que estava amancebado con una Turca en qui en tubo un hijo que 
siendo de dos años y estando muriendo no eonsintie que le bautizassen 
y murio y le hizo enterrar à la usanza de Turquia, con cerimonias de 
Mahoma. 

Que anduvo procurando la muerte del 
entro en Napoles, embiando gente al camino. 

Que con mano poderoza tomo firmas en blanco de muchos varones 
del reyno, por medio de Cauulo de Camara, para satisfacer a su ma- 
gestad de sus eulpas, como lo han deelarado a ora por verdad por aver 
sido forçados. 

Como por fuerça de muchos lugares de duanas-mucha :summa de 
dineros de bajo de titulo de donacion en que estavan comprehendidos 
muchos Napolitanos y de otros muchos excessos fuerças y agrauios. 

Que para el dia que estava determinado el levantamiento y sagueo 
dio ha entender à todos los soldados españoles que los .queria pagar 
todos, lo que se les deuia que saliessen fuera de Napoles a los aloxa- 
mientos, y por aver sido-entendido esta cantela del maestre de ampo 
secretamente los detubo y impedio la fuerça del levantamiento. 

Que tubo hecha Corona y cetero para coronanve y prouado quien 
le bizo y con que orden y lo que costo y como se vino a manifestar. 

Quetubo hechas vanderas publicamente con sus armas, quitando 
las del rey nuestro señor, y reprehendendosele la duquessa su muger 
y diziendole que esperava de simill' egando a noticia de su magestad, 
Îe respondio que no estava ellexos de serrey. 

VUE. [D 
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Mémorial présenté par le duc d'Ossune au roi d'Espagne, 
lui déduisant ses services , et demandant , attendu sa qua- 
lité, d'être élargi pendant son procés, et que les témoins 
soient emmenés et ouïs à la cour d'Espagne. 


En el castello de Alemeda con gran estrecheza y numero de guar- 
das ÿ si eldano se resolviera en sola su persona no hiziera sentimiento 
pudiendo referirlo al orden y arbitrio de V. M. mas aventurandosc cl 
eredito la opinion publica y el conceplo de sus aceiones no es pos- 
sible dexar de reduzier a la memoria ÿ noticia de V. M. las conside- 
rationes seguientes. 

La primera, que ningunas quexas jiudicios ni provanças son tan 
eficaces con los efectos de aquello mismo que se prétende impugnar ÿ 
si estos son justificados todas las oposiciones que dan vencidas. El 
duque començo a gouernar a Napoles quendo el rey Ferdinando, que 
oy es emperador, tenia debilitadss las fuerças y el poder de los Ve- 
necianos. Estauan orgullosos, las armas de España en poea repatacion 
y Lombardia necessitada de assistencia. Los quales defectos y neces- 
sitades se repararon gloriosamente por la intervencion, acuerdo, libe- 
ralidad, industria y diligencia del duque : seudiendo al caso de tal 
mañera que puso en perpetuo temor a los Venecianos descubrio 
la flaquels de sus demonstrariones; restitnyn la antiqua estimacion 
y respeto a las armas de V. M. biro rendido y humiles los enemigos, 
assegurando la mar y la tierra. Lo qual füe invencible fidelidad a 
la real corona y singular correspondencia a sus obligaciones pues 
para differente respeto no huviera proeurado dexar irritadas y com 
monidas tantas nacioues provincias pero solamenteatendio al servicio 
de su rey y a la proteccion y defensa de aquel reyno y el verse agora 
tan oprimido nace de invencion y solicitud. Con que los dichos ene- 
migos y sus parezales han querido desacreditar al duque dando 
nombre de observancia y dessee de justicia al intento y prosecucion 
de indigna vengança. 

Quando el cardenal Borja fue nombrado por virrey en el interim, 
y llego a Napoles, introduziendose en el :castello, secretamente pu- 
diera et duque non permitir que fuera obedecide pues el nombra- 
mmiento del interim no tiene efecto, hasta faltar o ausentarse el virrey 
principal ma nunea se mostro ofendido el duque de Ossuna ny quiso 
tratar de eontradieion o impedimento. Sino anticipar la execution de 
lo que su mag. ordemava y assi luego al punto salio de Napoles, que- 
dando alli la duqueza y sus hijos de suerte que los principios los me- 
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dios y los fines induzen manifiesta evidencia de la rerdad que assist 
en favor del duque y haze continua repugnancia a las querelas ÿ me- 
moriales contraries de que se inflere no ser necessaria vtra iufurma- 
don ni deversa dar audiencia ni eredito a las causas que los adversa- 
rios representen pues el caso mismo y la disposicion y successo del 
no se compadece con sus prekensiones. 

La secunda, que si esta maleria y forma de juyzio es criminal el 
duque se alla tan ageno de culpa que presupone no auer procedido in- 
dicios ni averigusciones considerables y las tiene por tmpossibles, y 
el prenderle anticipadamente no cave en los terminos legales que 
V. M. manda guardar en sus propriss leyes ÿ constituciones por 
fuerca de razon y equidad natural. Y si el processo es civil no pudo 
ser causa de prision ni las liquidaciones ds cuentas y el examen de 
eargos y descargos aunque so hiziera. Un alennce muy notable avia de 
poder tanto que el duque llegasse auerse molestado y aprimido per- 
sonalmente. Quanto mas que por las mismas relaciones euentas y vi- 
lanzos que vinieron de Napoles ÿ Sicilia al conseio de Italia, y no se 
hizieron por ministros del duque ni interviuo en ellas, sino por mano 
de las personas mas interessadas en la reprovacion de sus acciones. 
Consta con evidencia no solamente no aver defraudado el real patri- 
monio, sino acreceutndole con notable aumento y utilidad, y assi en 
qualquier sucesso se conuencèn los cargos ciuiles o criminales y no 
son menester, otras averiguadiones pues mandando examiner los di- 
ehos vilanjos ÿ euentas ; a quin tenga experiencla y exercicio deste 
ministerio, conocera V. M. quan vanamente han querido eulpar al 
duqua de Ossuna pues los misos papeles que sus enemigos han em- 
biado serviran de fundar las exceptiones y motivos de su defenss. 

La tercera, que en la admiristracion de justicia puso tanto cuidado 
y deseo de acertar siempre querestituyo a todos los tribunal la auto- 
ridad y libertad esseucial para exercitar sus oficios. Limpio las car- 
eeles de aquellos reynos sacando de alli los presos injustamente dete- 
nidos, dando forma en satisfazer a las partes agraviadas y disponiendo 
el diseurso y fiu de los pleytos paraque brere ÿ juridicamente se aca- 
basen. Procuro y consiguio que en Sicilia cessasse el general pre- 
juixio y excesso de cercesar moneda, castigando rigurosamente los 
eulpados, y preuiniendo que en el tiempo futuro no los huviosse 
porque y acrecia tanto el numaro dellos que aun en las casas de reli- 
gion se froquentara este delito compuso ÿ mejora los euños ÿ fabricas 
de toda la moneda atudiendo al suplemento y dificuldades que se 
mrecieran con la atencion que tan importante negocio requeria. Hizo 
abrir las tablas de Mecina y Palermo, que, por esta causa y por otras, 
se auian cerrado, perdiemdo el erodito y camercio general, euya res- 
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tauracion fue la providencia y govierno del duquo de Ossuna causand 
un beneficio nunea esperado y casi increible segun el estado a que 
Sicilia se auia reduzido. Reformo los descriydos y ceiosidad de la 
soldadesea, poniendola en buena disciplina ÿ en la opinion que las 
armes de V. M. merecen : lo mismo hizo en la esquadra de galeras, 
pues estando reputadas por las peores que andaran en la mar, cobraron 
tanta fuerça con los medios que el duque interpuso que se avantajaron 
singularmente buscando siempre las occæsiones de guerra con su- 
cessos tan vitoriosos que en un eneuentro solo tomaron siete galeras 
del Turco, con. real y con su estandarte, el qual embio al rey nos- 
tro señor, para demonstracion de obras tan insigues y diguas de pre- 
mio. Al fin desde entonces la costa de aquel reyno vino a quedar tan 
assegurada y defendida que no se vio en ella enemigo ÿ quando la ar- 
mada turquesca echo gente en Malta no oso llegar à hazer aquada 
en Sicilia. Los tratantes y cargadores estimieron libres los puertos 
Ilenos de mercadores estrangeros y no solamente Sicilia pero tambien 
Malta y los mares vezinos gozaron de la misma seguridad y para que 
se vea la importincia y valor del duque, luego en saliendo de aquella 
provincia cesso esta quietud y provecho comun. Los enemigos se for- 
tificaron ÿ las gleras de Biserta tomaron el estillo de Susa y Caro- 
ni, con su artileria ÿ gran eopia de esclavos, entrando tres millas la 
tierra adentro, donde quemaron la Pantanales, deteniendose en tierra * 
mas de ocho dis. Acrecento el real patrimonio en 300,000 ducados 
de renta por espacion de nueue años la primera vez y la segunda le 
hizo prorogar por otros nueue. Conque dexo facilitado este aumento 
para que los virreyes seguientes le pudiessen perpetuar. Y es el ser- 
vicio mas aventsjado que ha hecho Sicilia. Desde que la corona entro 
en los reyes de Aragon sin el qual no era possible pagar su mages- 
tad a los subingstorios y aereedores de quien ha sido ÿ es deudor por 
contratos irreuccables y assi reconosciendose sumamente obligado y 
seruido mando que se le diessen gracias al duque muy Ilenas de par- 
tieular favor y estimacion. 

Juzgue y determine V. Magd si es verisimil que mudasse en Napoles 
el estilo ÿ costumbre de governar a Sicilia y fuera de no presumirse 
sta madança ni tener verisimilitud ni enber en la calidad y eleccion 
del dicho duqueadvierte por publico y notorio y libre de toda contra- 
dicion que nune jamas occurieron en el dicho reyno tantas ocrasio= 
nes de encuentros, guerrss y peligros y a todas satisfazo triumphando 
felicissimemente. Por su mano fue reforçada la infanteria ordinaria 
multiplicando ea diversas vezes 16,000 infantes, ponieudo en orden 
las galeras y otros 20 galeones armados. 

Embio a Lombardia el socorro y eavalleria conveniente. Acudio al 
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emperador, con soldades ÿ con dineros, haziendole lleuar la mayor 
parte del million que se le ordeno usando de tan valerasos y praden. 
tes medios que compuso la guerra y la pez como le obligaua el hallarse 
constituydo en lugar de V. M. el exemplo de sus mayores , el ser du- 
que de Ossuna y auer racido para conserver este titulo en el grado 
correspondiente a su nombre y reputacion. Administro justicia no 
consintiendo que los poderosos la embaracassen o suspendiessen y de 
Los exemplares castigos que hiso en algunos nacio confederarse todos 
desacreditarle y sera suma infelicidad, que los calomniadores preva- 
leuiessen a las demonstrciones actuales y verdaderas de tantos me- 
ritos. 

La dignidad de prefeeto pretorio a que se comparan los virreyes fue 
superiormento estimada entre los emperadores romanos , y recono- 
ciendo que quanto mejor gouernasse el prefecto tanto majores cargos 
le avia de imputar el pueblo si se diesse lugar a su introduccion pre- 
vinieron este inconveniente y mandaron que ninguno pudiesse re- 
provar sus decretos ni agraviarse alegando in justicia o qualquier otra 
‘especie de ofensa publicao particular, dando por fundamento y rason 
que las personas enquien immedistamente se representaba la mages- 
tad impereal no auïan de estar sujetas a las contradiciones y quexas 
comunes. 

Dexia el emperador Traxano que avia criado al prefecto pretorio 
con altissima potestad sobre el mismo emperador para sustentar la ex- 
cellencia de aquel offici» y conseruarle tan libre y preeminente que 
ninguno se atreviesse a inquietarle sino que siempre governasse qual- 
quiera prefecto sin temorde publicas o secretas denunciationes, porque 
assi convenia a la utilidid universal y à la execucion de la justici 
y govierno. El sumo philosopho y legislator Platon establecio ley 
uniuersal que todos los magistrados diessen quenta de sus officios ex- 
ceptuando los virreyes, tn privilegiados como el de Napoles, porque 
le parecio menor perjuyzo dissimular sus excessos, si algunos come- 
tiessen, que offender la autoridad real, en el mismo virrey, y oca- 
sionando el mundo y la imbidia o vengança a formar eada dia mali- 
ciosas inuenciones. 

Vuestra magestad defnda su propriagrandeza no permitiendo que 
el duque de Ossuma por el tiempo que estuvo como virrey subrogado 
en ella sea visitado diferenciando le de los de mas virreyes sus ante- 
cessores, ni que le traten como reo y le tengan preso pues a un en los 
easos, donde los gouersadores y capitanes generales suelen ser ca- 
pazes de visita siempre se deflenden libremente sin llegar à prision ; 
y quendo contra el duque se haga processo por orden de vuestra 
magestad a quien se rinde con la humildad que deve no pierde a lo 


166 RISTOIRE*DE VENISE. 


mencs esta preeminencia pues à un mismo tiempo no han de enn- 
eurrir a su daño tantas y tan rigorosas especialidades. 

La quarta que pues en el reyno de Napoles se han declarado contra 
el dique las persons mas poderosas de aguella provincie, y en clla 
los testigos son faciles y los ofrecimientos y persuasiones podran 
observar la verdad, no se consienta que vaya juez a hazer los prouanças 
en e! dicho reyno quando tenga el duque tan poca suerte que este 
juizio. Se prosiga sino que les testigos vengan a dezir ante los juezes 
nombrados por vuestra magestad en su corte que para ello offrece las 
costa y gastos necessarios con loqual en tan grave negocio disponen 
las leyes que se execute precisamente lo que el duque dize; y lo con- 
trario seria quitarle la defensa, pues no es dexarle defender en la 
forma legitima prohibirie los remedios ordinarios y naturales, y su- 
jetare a tan manifiesto peligro mayormente que assistiendo là junta 
a las deposiciones de los testigos podra conocer en sus acriones y 
movimientos como testifican y si vienen induzidos, o con animo y 
deliberacion segura y hazer les las preguntas convenientes, para 
que el verdadero hecho no pueda occultarse ni mudar su esentia y 
original principio. 

La ultima que pues uno de los juezes de h junta, es el linciado 
don Fernando Carille, presidente del conselo de Indias, y en la causa 
del crdenal duque de Lerma proueyo el consejo de justicia que se 
abstuviesse della, aviendole recusado por su capital enemigo, la misma 
enenistad se presume tener con el duque de Ossuna cuyo hijo pri- 
mogenito marques de Penañel esta casado con hija del duque de 
Uzeda nieta del dicho cardenal duque. La qual presuncion es causa 
legal para recursarle y assi lo haze el duque de Ossuna ant vestra 
magestad que le nombro ofreciendose aeumplir con los requisitos de 
la ley, y interponiendo el juramento y solenidad a que esta sbligado 
suplisa pues a vestra magestad que atendiendo a ls considerationes 
referidas no le prive de las immunidades y prerogativas que ls otros 
virreyes de Nopoles ban gozado, ÿ mande que la presente visita © 
juyzio criminal non passe adelants ÿ aviendo de continuarse litigue 
fuers de la prision y qualesquier testigos de las partes contrarias sean 
trayüs a esta curte, y el licenciado don Fersaudo Carillo se aya por 
recusado, que en esto recebira la merced y justicia que deue esperar 
de tn poderoso y soberano prencipe reservando para otros memo- 
riales las de mas razones favorables al duque por no causar à vestra 
magistad, ni alargar el discurso ni dificultar la inteligencia. 
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SECTION XVII. 


Confrontation des historiens turcs avec les his- 
toriens vénitiens. 


Réduit au témoignage des Occidentaux pour raconter 
les guerres que les Vénitiens avaient eu à soutenir contre les 
Tures, je cherchais à vérifier les récits des historiens de 
la république , en les comparant avec ceux des écrivains 
mahométans; mais j'étais hors d'état de faire cette confron- 
tation, si ce n’est pour quelques historiens tros dont la tra 
duction manuscrite existe à la Bibliothèque du Roi. 

M. le chevalier Amédée Jaubert, professeur de langues 
orientales, a eu la bonté de m'offrir ses secours. Il a comparé 
mon récit avec celui des auteurs que je n'avais pu consulter ; 
et je dois à sa bienveillance, à son savoir, prosquo tous los 
extraits qu'on va lire. 


Eatraits de l’histoire ottomans de Saadud-din 
ou $aad-Eddin. 


Cette histoire est en trois volumes ; elle commence avec 
ls maison ottomane par le règne d'Osman ou Othman I*, 
l'an 698 de l'hégire, ou 1299 de l'ère chrétienne. Cet auteur 
avait été précepteur du sultan Amurath II, et parvint à la 
charge de muphti. 

Le premier volume, qui se termine avec le règne de 
Mahomet l*, en 1421, a été traduit en italion par l'abbé 
Braluiti, et imprimé à Vienne en 1649, in-4°. 
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M. Galland a traduit les deux volumes suivants, sous le 
titre qu'on va lire. Son ouvrage est en manuscrit. 

Je n'ai pas entrepris de faire disparaître toutes les incor- 
rections qu'on pourra y remarquer; mais M. Jaubert à eu la 
complaisance d'en refaire quelques fragments. 


Suite de l'histoire ottomane, écrite par Suadud-din Me- 
hemed-Hassan, plus connu chez les Turcs sous le nom de 
Cogia Efendi, mire en français par Antoine Galland, 
professeur et lecteur royal en langue arabe. 1710. Bibl. 
du Roi, n° 10528—10528. 2 vol. in-4°, man. autographe 
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de M. Galland. 


Le second volume commence au régne du sullan Murad, 
fils du sultan Méhémed I‘; ce qui se rapporte à l'année 824 
de l'hégire, etde l'ère chrétienne 1421 (en comptant d'après 
l'Art de vérifier les dates; car M. Galand met 1520.) 

A ceïte époque, la république de Venise était en paix 
avec les Turts, depuis le traité qu'elle avait conclu avec 
l'empereur Méhémed l”, en 1516. Cette paix fut rompue 
par la proposition que l'empereur da Constantinople Jean 
Paléologue fil aux Vénitiens de leur céder la place de Salo- 
nique. Le sultan fit la guerre aux Véritiens, ‘et finit par re- 
prendre la ville. Cetie affaire dura cinq ans, de 1423 à 1429. 

Voici comment l'historien ture rapporte cette guerre, dont 
il supprime tous les faits à l'avantage des Vénitiens. 


Guerre de Salonique , 1623—1429. 


« Le sultan Murad, comme nous l'avons déjà remarqué, était allé 
attaquer et assiéger l'empereur d'Istanboul jusque dans sa capitale , 
pour le punir de la ligue qu'il avait faite avec Duzmets Mustapha et 
du secours qu'il lui avait donné; mais il avait été obligé de lever le 
siége au bout de quelques jours, pour aller s'opposer à la rébellion de 
Mustapha Tehelebi. Pendant ce temps-là, l'empereur d'Istanboul, qui 
ne doutait point qu'à la fin le sultan se vengerait des entreprises qu'il 
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avait fites contre ses États, et qu'il ne manquerait pas, non-sculement 
de ruiner ses provinces, mais même de recommencer le siége de sa 
capitale, ft tout ce qu'il put pour attirer dans ses intérêts les rois des 
Fraua, et particulièrement le roi de Hongrie, son voisin, et de les 
exciter, par toutes sortes de movens, à attaquer les États de l'empire 
ottoman, par les ligues qu'il faisait avec eux. 1] avait surtout traité 
avec le souverain de la ville et du pays de Selanik, et ils étaient 
conveuus ensemble de s'aider mutuellement lorsqu'ils seraient atta- 
qués. Ainsi, au cas que les Ottomans tournassent leurs armes du côté 
d'Istanboul , le souverain de Selanik devait aussitôt y envoyer du 
secours par mer; et, au cas qu'ils marchassent contre le souverain de 
Selanik, l'empereur d'istanboul s'était engagé de le secourir de même 
par mer, en envoyant ses navires dans les mers voisines de ses États. 
Enfin, après avoir conjuré la perte des Ottomans, leur armée, 
qui fût fortifiée et augmentée par les secours que les Francs leur 
envoyérent par mer, s’assembla au port de Selanik, où, syant mis 
pied à terre, elle entra dans le pays des Ottomans sous les auspices 
du souverain de cet État, où elle fit de grands ravages dans le plat 
pays, en ruinant bourgs et villages. 

« D'abord que le sultan Murad fut informé de ces excès causés par 
les chrétiens, il résolut d'aller droit à la source, et d'emporter la ville 
deSelanik. Pour cet effet, il envoya des ordres partout pour assembler 
ses troupes, qui se mirent en marche de tous côtés pour se rendre 
où elles étaient commandées. Le rendez-vous était à Edrireh , où elles 
ne furent pas plutét arrivées , que le sultan leur fit prendre la route 


de Selanik pour en former le siége, où elles jetèrent la frayeur et 
la confusion lorsqu'elles parurent sous les murailles de la ville, d'au- 


tant plus qu'en même temps elle se vit assiégée par mer aussi bien que 
par terre, le sultan ÿ ayant envoyé une armée navale qu'il avait fait 
équier à Gheliboli. L'empereur d'Istanboul avait promis d'envoyer 
la sienne ; mais l'année ottomane lui avait ôté la hardiesse de la faire 
mettre en mer, de sorte qu'il fut contraint de s'exeuser d'avoir man- 
qué à a parole. Néanmoins l'armée navale ottomane ne contribua en 
rien au siége de Selanik , parce que la présence de l'armée navale des 
Vénitiens l'empêcha d'agir. Cela fut cause que tout l'effort fut du côté 
de terre, et que la ville ne put être prise qu'au bout de quarante jours. 
Le sultan ayant témoigné du chegrin de celte longueur, Ali Beg, fils 
d'Ornous , représenta à sa hautesse qu'il n'y avait rien qui excitât da- 
vantage le courage que les récompenses, et que, si elle agréait d'ac- 
corder le pillage aux soldats, il ne doutait point qu'avee l'aide de 
Dieu ils n'enlevassent la place aux infidèles, parce que c'était le vé- 
ritable moyen de les encourager, et de les obliger à faire voir de quoi 
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eapables. En même temps que le sultan eut accordé cstte 
satisfaction à son armée, les soldats, animés par l'espérance du butin, 
montèrent à l'assaut avec tant d'ardeur, qu'ils emportèrent la place. 
Ils firent main basse sur tout ce qui se présenta devant eux, et s’en- 
ricbirent des richesses inconcevables qu'ils y trouvèrent. Voilà de 
quelle manière sultan Murad se rendit maître de cette ville, d'autant 
plus importante que c'était un port et un lieu de sûreté considérable 
pour les Francs, en venant de leur pays, tant pour trafiquer que 
pour secourir leurs alliés. Le premier soin qu'il eut fut de faire 
changer les églises en mosquées ; et de faire succéder les proclama- 
tions de l'unité et des louanges de Dieu au son des cloches. Ensuite 
il rendit des actions de grâces pour cette conquête si considérable; et, 
après avoir donné tous les ordres nécessaires pour rebâtir et rétablir 
la ville, et pour y faire passer des personnes d'autorité capables de se 
charger du soin de la repeupler, en y appelant des habitants de tous 
côtés, et y avoir laissé des troupes suffiantes pour la garder, il reprit 
le chemin d'Edrireh l'an 832. » 


Guerre de la Morée, 1441. 


1 y &, dans le règne d'Amurath IT, un autre événement 
par lequel l'histoire des Ottomans se lie à celle des Véni- 
tiens : c'est la conquête de la Morée, et notamment le pas- 
sage de l'isthme de Corinthe, que les Turcs opérèrent en 
forçant le retranchement élevé parles Véniliens d'une mer 
à l’autre. Je transeris le récit de l'historien ture. 


«Nous avons fait mention ci-devant que, dans la ligue du roi de 
Hongrie avec tous les princes francs, une flotte des mêmes princes 
était venue occuper le passage de Ghelitoli. Saltan Murad se souve- 
mant de la peine qu’elle lai avait causée pour passer d’Anatolie dans la 
Romélie, commença dès lors à méditer es moyens d'attaquer le pays 
de Moreh; et parce que les forteresses de l'entrée étaient les 
pales et les plus considérables de ses places, ce fut par là qu'ilen 
entreprit la conquête. Les motifs qui lui en firent prendre la résolution 
furent qu'il considéra que l'île de Moreh n'était pas seulement forte 
par l'avantage de sa situation, mais qu'elle était aussi très-fertile et 
abondante en toutes sortes de choses. Elle est au sud-ouest de la Ro- 
mélie, environnée de plusieurs bons ports et de places maritimes, qui 
servent de retraite aux vaisseaux des Arabes , des Grecs et des Francs, 
qui y font des négoces très-avantageux. Comme elle a environ soixante 
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Aieues tant de longueur que de largeur, on lui donne communément 
onze journées de cireuit. Elle est environnée par la mer de Roum de 
tous les côtés, excepté par un endroit large seulement de trois milles, 
par où elle est jointe à la Romélie, où les anciens rois des Franes, pour 
‘en défendre l'entrée, avaient bâti une muraille de bonnes pierres liées 
avec du fer, d'une mer à l'autre, large de cinq coudées, avec cinq 
forteresses qui avaient communication l’une avec l'autre, et des 
portes d'espace en espace pour entrer ou sortir, et faire des courses ; 
Ja muraille était aussi défendue d'un fossé d'une largeur et d'une pro- 
fondeur extraordinaires , où la mer entrait des deux côtés. Tourkhan 
Beg, qui avait eu longtemps le gouvernement des confns de ce côté 
là, fat rappelé de la prison de Tokat, suivant le témoignage de Me- 
vlana Edris, quoique l'o comme nous l'avons déjà 
marqué, soit qu'il en ait été délivré pour se trouver à la bataille de 
Varnah. Afin de profiter de ses conseils sur la connaissance qu'il 
avait de ces fortifications, sultan Murad le consulta d'abord qu'il fut 
arrivés et, après s'être informé des moyens de surmonter toutes les 
difficultés qu'il y avai à essuyer pour forcer le passage, il le fitrevétir 
d'une veste de broeard , et le déclara général de l'armée. Tout étant 
disposé pour cette guerre, il ss mit en campagne en personne, 
et marcha vers Sirouz avec une armée la plus formidable et la plus 
nombreuse qu'il eât jamais mise sur pied, eonduisant en même temps 
un grand nombre de chariots tirés par des bœufs , chargés de cuivre 
pour fondre des canons. Après qu'il fut arrivé et qu'il eut campé de- 
vant cette muraille et devant ces forteresses, les ordres donnés pour 
l'attaque, après avoir brûlé toutes les habitations voisines , les fossés 
furent comblés de fascines; et, les brèches ayant été faites en plu- 
sieurs endroits par l'artillerie, on monta à l'assaut à la faveur des 
mousquets. Les ennemis forcés furent tous passés au fil de l'épée, et 
la principale forteresse fut ensuite emportée d'asaut et rasée. Le 
butin fut des plus riches , et l'on ft un grand nombre d'esclaves. Lu 
gloire de la religion musulmane ayant été augmentée par cette action 
de valeur et de vigueur, et le courage des infidèles abattu, sultan 
Murad reprit le chemin d'Andrinople, où il retourna triomphant. 
Mevana Veshri rapporte cette conquête à l'an 843, et dit, dans le 
détail qu'il fait du butin prodigieux que l’on y ft, que les soldsts, ne 
voulant se charger d'autres choses que d'argent, vendaient les fem- 
mes les plus belles trois cents aspres seulement. Pour ce qui regarde 
les étoffes, qu'ils ne se chargèrent que des plus précieuses, et que 
c'est une choæ inconcevable combien ils enlevèrent d'argenterie. 
Cependant Mevlana Edris et tous les autres historiens tombent d'ac- 
cord que cette importante expédition se fit en 850. » 
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Prise de Constantinople, 1453. 


Amurath Il eut pour successeur Mahomet Il, si illustre 
par la prise de Constantinople. Quoique la république de 
Venise n'eût contribué nullement à la défense de cette capi- 
tale, elle eut à se réconcilier avec le conquérant, et tit un 
nouveau traité avec la Porte. Ceci est l'endroit le plus con- 
sidérable de l’histoire ottomane. Saadud-din rapporte ce 
grand événement de la prise de Constantinople sans daiguer 
faire mention du traité qui fat ensuite conclu entre la Porte 
et les Vénitiens. 


« Nous avons déjà fait mention du testament de sultan Murad, et 
remarqué qu'il contenait plusieurs avis importants qui conezrnaient 
le bien de l'empire. On tient que l'un de ces avis était de se rendre 
maître de la ville d'Istanboul. Il est certain qu'avant sultan Murad, le 
dessein des sultans précédents avait toujours été de s’en rendre 
maîtres. Après deux siéges consécutifs, sultan Tidirim Bejazid, pressé 
par des affaires d'une plus grande conséquence, fut eontraint, à la troi- 
sième fois, de se contenter d'un accommodement par lequel il obtint 
un quartier où les musulmans demouraient dans la place. L'eréeution 
de cet article ne dura point longtemps, parce que l'empereur d'Istan- 
boul, ayant appris qu'ildirim avait été fait prisonnier par Timour, 
contraignit les mêmes musulmans d'en sortir. Depuis ce temps-là, il 
n'y eut pas moyen de se venger de cette infraction. Sultan Murad 
même, qui avait toujours médité de le faire , n'en ayant pu trouver la 
conjoncture favorable , ne püt donner d'autres marques de son zèle, 
que de rerommander fortement à son successeur de ne rien oublier 
pour en venir à bout. C’est pour cela que sultan Méhémed se fit un 
devoir d'entreprendre cette conquête, et s'appliqua puissamment à 
délivrer la religion d'un ennemi irréconciliable. Dans cette vue, l'ex- 
pédition contre le prince du pays de Caraman terminée , ayant appris 
à Edrireh que les infdèles occupaient le détroit de Gheliboli avec leur 
armée de mer, il marcha droit au pessage d'Istanboul par Kogia. 11 
passa le détroit à Akcheh Hissar, et campa vis-à-vis. Lasüano re- 
marque que le lieu était avantageux : il résolut d'y faire bâtir un bon 
château , afin qu'il pât servir à favoriser le passage dans le temps , et 
à empêcher que les infidèles ne pussent tirer du secours par ces eu- 
d En ayant donné la commission au vizir Khalil Pacha, ce vi- 
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æir envoya à l'empereur d'Istanboul, pour lui demander la permission 
d'exécuter ce dessein. L'empereur répondit que le lieu dont il 
sait n'était point de sa domination ; qu'il appartenait aux Francs qi 
commandaïent à Galata; qu'il n'y aurait point de difficulté si la chose 
dépendait de lui ; mais que ce serait un sujet de mécontentement aux 
Francs, et que son sentiment était que le meilleur parti serait de ne 
point songer à cette nouveauté. Sultan Méhéned dit aux envoyés qui 
allèrent lui porter cette réponse de la part de l'empereur, qu'il ne 
cherchait, dans ce qu'il souhaitait , que l'approbation de l'empereur, et 
que la considération qu'il avait pour les Franes n'était pas capable de 
l'empécher de passer outre, nonobstant l'intérêt qu'ils y avaient. 
Après avoir ainsi congédié ces envoyés, il fit aussitôt jeter les fonde- 
ments de la forteresse, laquelle, avec le secours de son armée qui 
apportait les matériaux detous côtés, et de cinq mille travailleurs, fut 
achevée en quatre mois, l'an 856 (1). 

* Lorsqu'elle fut en état de défense, Tehipluogli Méhémed Beg, 
par ordre du sultan, fit un grand ravage aux environs d'Istanboul , 
dans lequel il emmena quantité de bestiaus, et At un nombre considé- 
rable de prisonniers , au grand contentement des soldats , qui s'enri- 
chirent du butin qu'ils firent. L'empereur, voyant un si grand 
tint conseil avec Kiv-Lika et les autres persornes de son conseil. Sur 
ca qu'il y fut représenté que l'on avait toujours entretenu une amitié 
tès-avantageuse avec les ancêtres de Khalil Pacha et avec lui-même 
par les présents et par les régals qu'on leur avait fait 1 fallait en 
core seservir du même moyen, et tenter par Là s’il n'y avait pas moyen 
d'éviter les malheurs dont on était menacé ; l'empereur envoya les pré- 
sents aecoutumés à ce pacha, et le soll 


a de faire en sorte que le 
saltan renouvelât le traité qu'il y avait entre eux auperavant. Khalil 
Pacha, que l'avarice commandait, étant ainsi gagné, s’adresa au 
sultan, et l'assura des bonnes intentions de l'empereur. Sultan Mé- 
hémed, après l'avoir écouté, dit que l'hiver approchait; qu'il allait re- 
prendre le chemin d'Edrireh pour y passer cette ison, et que, 
lorsque le printemps serait venu, il verrait «e qui se pourrait faire. 
Khalil Pacha connut , par cette réponse , que le sultan dissimulait et 
cachait ses ressentiments ; de sorte que, s'étant retiré à sa tente dans 
une grande perplerité et extrêmement effrayé, il manda à l’infidèle 
que tout était désespéré pour lui. Enfin sultan Méhémed , après avoir 
pourvu à ce que la forteresse qu'il venait de faire bâtir ne manquêt 
de rien, licencia une partie de son armée jusqu'au printemps prochain, 
et retourna à Edrireh, où il ordonna qu’on bâtit un nouveau sérail 


1) Melvana Edris prétend qu'elle fut faite l'an 841. 
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sur le bord de la rivière de Toungia. Ensuite, dans l'intention qu'il 
avait d'assiéger tout de bon la ville de Kostantineh, il fit fondre de 
grosses pièces de canon, et pourvoir à tous les autres préparatifs néces- 
saires pour la campagne. Sarugeh Pacha fut chargé de la fonte des ca- 
nons , et il en fit faire qui pesaient crois cents quintaux. 

« Enfin, le printemps passé, sultan Néhémed voyant que tout était 
prêt, et que toutes ses troupes étaient assemblées, se mit en campagne 
avec l'aide de Dieu, faisant tirer en méme temps sur des chariots les 
prodigieux canons qu'il avait fait préparer pour renverser les inurailies 
et les tours. Avant que de se mettre en marche, il ft une revue géné- 
rale de son armée, dans laquelle, après avoir rendu grâces à Dieu et 
‘encouragé les ofliciers généraux, les vizirs et toutes les troupes, à don- 
ner des marques de leur valeur, il leur déclara que son dessein était de 
faire la eonquéte de la ville d'Istanboul , et d'en faire le siège de la 
religion musulmane , sur la conflance qu'il avait en la promesse du 
prophète. Enfin, comme il vit l'ardeur universelle de tous les rangs, 
et qu'il n'y avait personne qui ne fût prêt à verser tout son sang pour 
une aussi belle cause, il s'achemina, et prit la route d'Istanboul. Les 
savants, les descendants du prophète #t les scheikhs l'accompagnè- 
rent, et marchèrent quelque temps avec l'armée, suivant la coutume, 
en faisant des vœux pour l'heureux succès de ses armes ; après quoi 
ils prirent congé , et se retirèrent pour les continuer chacun chez soi 
pendant la campagne, excepté les scheikhs Akschems Eddin et Ak- 
biukbedeb, que le sultan mena avec soi, afin d'implorer le secours de 
Dieu par leur entremise. 

« Le sultan étant arrivé un matin devant la place, touts l'armée 
s'approcha, et oceupa le terrain qui est devant les murailles qui sont 
du côté de terre, avec une grande surprise des assiégés, qui furent rem- 
plis de frayeur à œt aspect, quoique l'empereur , qui avait été averti 
de la résolution du sultan, eût fait fortiïer tous les endroits de la ville 
par où elle pouvait être attaquée plus facilement, et qu'il se fût pré- 
paré d'ailleurs à une défense vigoureuse. Avant que sultan Méhémed 
commençât le siége, il envoya lui offrird'accepter toutes les places qui 
étaient hors d'Istanboul , avec leurs dépendances , ct de lui laisser 
seulement la ville d'Istanboul, en lui payant un tribut chaque année. 
Le sultan, sans écouter ces propositions , répondit que le sabre et sa 
religion étaient inséparables, et demanla que l'empereur lui remit la 
ville entre les mains. L'empereur, rebuté, garnit ses tours et ses mu- 
railles d'artillerie, de soldats armés de mousquets, et d'une grande 
provision de composition de bitume. 

« Cette première journée étant passée , d'abord que la nuit parut, 
le sultan fit dresser des batteries aux endroits nécessaires , et ouvrit 
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la tranchés par les janissaires et les azapes; et les canons ne furent 
pas plutôt dressés, qu'il les fit tirer vigoureusement contre les 
murailles, sans parler d'une gréle continuelle de flèches et de 
pierres tirées par des machines, qu'il fit en même temps pleuvoir dans 
la ville. Les assiégés, de leur côté, firent plusieurs décharges de mous. 
queterie et de canons chargés de boulets de pierre, dont ils firent 
souffrir le martyre à plusieurs musulmans, qi arrosèrent la terre de 
leur sang. Dans cet intervalle, deux gros vaisseaux, envoyés au 5e 
eours de l'empereur par les Francs, arrivèrent, et débarquèrent un 
renfort considérable de damnés, qui se jetèrent dans la ville. Ensuite, 
eomme les musulmans furent contraints de s'éloigner du pied des 
murailles par les puissantes sorties que l'on fit sur eux , les assiégés 
commencèrent à faire de grandes huées du haut des murailles, et à 
2e railler d'eux d'une manière outrageante. Cela fut cause que plu- 
sieurs des principaux de la Porte, se joignant aves Khalil Pacha, furent 
d'avis d'accepter les offres d'accommodement que l'empereur avait 
faites, et de lever le siége ; mais ils trouvèrent de puissantes opposi- 
tions de la part des savants et des scheikhs, et particulièrement de la 
part de scheikh Akschems Eddin et de Zaganous Pacha, qui étaient 
appuyés du sultan, lesquels soulinrent que, bien loin de parler d'ac- 
commodement et de lever le siége, il fallait demeurer ferme, et couti- 
nuer de battre la ville jusqu'à ce qu'elle fût prise et emportée. Leur 
sutiment, joint à l'ardeur des soldats, qui Lémoïgnèrent qu'ils étaient 
résolus de combattre jusqu'à la dernière extrémité pour l'amour de la 
religion, l'emporta, et l'on conclut que l'on poursuivrait ce que l'on 
avait commencé. Ainsi, le sultan ayant assemblé les généraux, leur 
dit que, pour empécher que les ennemis ne fisseut davantage de sorties 
du côté où l'on assiégesit la ville, il fallait se couvrir d'un fossé pro- 
fond ; que cela ferait deux bons effets : l'un, que l'on serait à couvert 
de leurs insultes , et l'autre, que personne ne pourrait échapper de ce 
eûté-là ; que la ville étant fermée de murailles de trois côtés, c'était 
eomme perdre le temps de l'attiquer d'un seul côté : cela étant, qu’il 
fallait aussi trouver le moyen del'attaquer par mer. C'était là la grande 
difficulté, parce que le part qui est entre Galata et Istanboul était si 
bien fermé par une chaîne, qu'il n'était pas possible d'y faire entrer 
aucun bâtiment, Quelque pénétration qu'eussent les généraux, ils n'i 
iaginérent rien qui pt la surmonter. Ce ft le sultan qui s'avisa qu'il 
fallait faire transporter des galères par terre, du nouveau château par 
derrière Galata, à l'extrémité du port, et par ce moyen attaquer la ville 
de ce côté à coups de canon. 11 semblait qu'il n'y eût que ce seul endroit 
par où les ennemis ne pussent pas être attaqués. Cependant la chose 
réussit suivant la pensée du sullan, par l'adresse des ingénieurs expé- 
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rimentés, qui vinrent à bout de faire passer des galères par-dessus les 
montagnes. Ces galères ayant été ainsi transportées , elles servirent à 
construire un pont, et le pont fut un chemin pour faire une attaque 
du côté du port, etpresser les assiégés de plus près. L'empereur fut dans 
un grand embarras à cette nouveauté, en ce qu’il fut contraint de par- 
tager ses forces pour s'y opposer. En effet il laissa aux Francs à dé- 
fendre l'attaque qui était du côtéde la porte d'Edrireh, et donna l'autre 
äses propres troupes, qui furent très-mal satisfaites que les Francs 
leur fussent préférés ; ce qui causa de la division parmi eux, et un sujet 
au sultan d’espérer un heureux succès des grands efforts qu'il faisait. 
Ces désordres ayant été bien vérifiés, on donna l'assaut au midi de la 
porte d'Edrireh. La résistance fut si vigoureuse de la part des assiégés, 
que les assiégeants se trouvèrent seulement en état de forcer la brèche 
lorsque la nuit parut. Au lieu de songer à la retraite, le sultan ordonna 
que l'on attachât des flambeaux au haut des piques, afin de suppléer au 
jour par leur lumière, et de ne point douner de relâche aux assiégés. 
La chose fut exéeutée, et le combat continua pendant toute la nuit. 
Dans le plus fort de la mélée, le général des Frances ayant paru an 
haut de la muraille, combattant parni les autres soldats, un jeune 
musulman des plus adroits et des plus délibérés s'élança avec tant de 
légèreté, et lui porta un si furieux coup, qu'il tomba mort à la ren- 
verse. Les Francs, voyant qu’ils avaient perdu leur chef, cessèrent de 
combattre, et reprirent aussitôt le chemin dela mer, pour se rembar- 
quer sur leurs vaisseaux. Ce fut alors que les assiégeants témoignèrent 
plus de vigueur qu'auparavant. Nonobstant les flèches les coups de 
mousquets, les coups de canon et la grêle de pierres , on les vit s'a- 
vancer comme des lions, et grimper aux brèches qu'ils avaient faites 
avee une si grande vigueur, qu'à la fin ils s’en rendirent les maîtres et 
y plantèrent le drapeau : en même temps la ville étant forcée, les 
troupes y entrèrent , et y mirent tout à sang et au pillage. Dans ce 
temps-k l'empereur était dans son palis, au septentrion de la porte 
d'Edrireh, où il employait les décharges de mousquets et d'artillerie 
pour en éloigner les musulmans qui l'attaquaient; mais comme il eut 
appris que les drapeaux où l'Alcoran était attaché étaient déjà dans 
le cœur de la ville, il perdit courage, et se mit en état de se retirer à 
son palais extérieur avec une troupe de ses gens. Étant en chemin, et 
ayant rencontré un petit nombre de musulmans qui pillaient, il donna 
dessus, et les fit tous passer au fil de l'épée. Ayant trouvé devant soi 
un azape renversé par terre d'une dangereuse blessure qu'il avait 
reçue, ilse mit en devoir de l'achever : l’azape, tout faible qu'il était, 
fit un effort pour éviter le coup et prolonger sa vie, et lui porta en 
même temps un coup dont il le renversa par terre, après quoi il 
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acheva de le tuer ; ce qui obligea tous ceux qui l'arcompagnaient de 
disparaître et de se dissiper. Enfin, n'y ayant plus personne qui parût 
les armes à la main ou qui fit résistance, les portes furent ouvertes, et 
le sultan y entra, précédé de la cavalerie. Le pillage dura trois jours 
entiers, et il n'y eut pas un soldat qui 1e ft un riche butin et plu- 
Sieurs esclaves. Les trois jours passés , sultan Méhémed fit faire dé- 
fenses , sous des peines rigoureuses, de piller davantage et de conti- 
nuer le carnage, qui avait duré jusqu'alors; chacun obéit à cet ordre. 
Lorsque tout fut dans une parfaite tranquillité, aulieu du son désa- 
gréable des cloches, l'on commençs d'entendre 12 voix agréable des 
musulmans destinés à annoncer le temps de la prière cinq fois par 
jour. On ôts les idoles des églises , on les purifia de toutes les ordures 
dont elles étaient souillées, et, au lieu de la forme qu'elles avaient au- 
paravant, on y fit des niches, pour marquer l'endroit où l'on se 
devait tourner pour faire la prière ; on y dressa des jubés ; enfin, l'on 
n'oublia rien pour en faire des lieux d'exercice de la piété des mu- 
sulmans. 

« Aschik Pacha raconte que cette conquête, qui à servi d'ouverture 
à beaucoup d'autres, fut acherée un mardi, cinquante et un jours 
après le commencement dusiége. Néanmoins Mevlanaveschri rapporte 
que le siége fut commencé au milieu du mois de rabie el evvel, et 
que la ville ne fut prise que le vingtième du mois lemadi el akhir. » 


Guerre de la Morée, en 1463. 


Nouvelle guerre entre la Porte et les Vénitiens, qui sont 
chassés de la Morée. 


« L'armée extrêmement puissante se milen campagne et mareha vers 
le pays de Moreh l'an 869. Avant qu'elley arrivât les Francs avaient 
non-seulement rebâti et fortifié la forteresse de Ghirmeh beaucoup 
plus qu'elle n'était auparavant, et munie d'une garnison plus nom- 
breuse et de toutes choses nécessaires pour une vigoureuse défense. 
Is avaient même déj assiégé la forteresse de Korfous , et commencé 
de la battre avec leur artillerie. Ils la pressèrent ensuite de si près, 
qu'ils ÿ firent plusieurs brèches. Sinan Beg, fils d'Ulvan, gouverneur 
de l'île de Moreh, qui s'y était enfermé pour la défendre, voyant l'ar- 
deur des infidéles, et qu'elle était aux abois, perdit l'espérance de la 
pouvoir sauver. Les choses étant dans cetétat . ayant assemblé les plus 
braves de la garnison : « Vous voyez, leur ditil, que les murailles de 
= notre place sont abattues, et qu'il est impossible que nous puissions 
+ nous défendre plus longtemps ; et vous savez le proverbe qui dit que 
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« le retardement attice le danger. C'est pourquoije suis d'avis que la 
« nuit prochaine nous fassions unc sortic vigoureuse sur ecsmaudits , 
< et que nous donnions dessus sans quartier, le sabre à la main. J'es- 
“ père que cela réussira, et que nous les vainerons. » La garnison 
entra dans ce sentiment, et plus de cent tant cavalerie qu'infanterie 
se préparèrent pour exéeuter ce dessein. L'heure étant venue, ils sor- 
tirent au son des tambours eldes trompettes, et en criant Allah ekber, 
Dieu est grand, d’une voix terrible. Les infidèles furent tellement 
saisis de frayeurà ce bruit, qu'ils ne songèrent qu'à fuir, au lieu de se 
mettre en état de se défendre. Ce qui contribua particulièrement à 
leur faire prendre ce parti fut qu'ils avaient appris par leurs espions 
que Mahmoud Pacha était arrivé près dela forteresse de Ghirmeh ; de 
quoi ils avaient été fort alarmés. Sur ce principe, sachant combien les 
assiégés étaient faibles, ils ne crurent pas qu'il fût possible que ce 
bruit vint d'eux ; et comme is s'imaginèrent que c'était Mahmoud Pa- 
cha qui venait les forcer, ils perdirent courage. Les assiégés profitè- 
rent dece désordre et en tuërent une quantité innombrable; et cette 
grande défaite donna lieu à Mahmoud Pacha de se rendre maître de 
la forteresse de Ghirmeh en fort peu de temps. Ensuiteayant fait pour- 
suivre les ennemis, il y en eut une infnité de tués; les têtes furent 
exposées les unes sur les murailles, et les autres mises au bout des 
lances. Les autres qui arrirérent assez tôt sur le bord de la mer, 
pour se sauver sur les vaisseaux qui les attendaient, levèrent l'ancre 
et mirent à la voile. Mahmoud Pacha dépêcha aussitôt à la Porte 
pour donner avis de cette victoire au sullan,, qui la reçut avec une dé- 
monstration de joie extraordinaire, et avec des actions de grâces qu'il 
rendit à Dieu d'un succès si heureux. Il lui envoya aussitôt, pour 
marque de la satisfaction qu'il avait de sa conduite, une veste de bro- 
card, avec ordre de rester et d'achever de prendre les autres places 
que les infidèles avaient encore dans l'Île de Moreh. Mahmoud Pacha 
obéit, et prit encore les places de Oulound al Levandar, Misivri, de 
Mesistrat, de Levend et d'Ildouz dans le pays de Karl li qu'elles 
composent, et six autres places. » 


Siége de Négrepont, pris par les Turcs en 1470. 


Le récit de ee siège étant inintelligible à quelques égards 
dans la traduction de M. Galland, M. Jaubert a bien voulu en 
faire une nouvelle. 


« An 874 de l'hégire. L'armée ottomane étant revenue de l’expédi- 
ion de Caramanie et le sultan se proposant de prendre quelque repos, 
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on apprit que le ehef des chrétiens {sur qui soit la malédiction (1) 
s'était approché d'Enos avec plus de soixante galères , avait pris cette 
place, fait prisonniers et envoyé en chrétienté le cadi, l'iman et un 
certain nombre de fidèles, et mis leurs propriétés au pillage. Aussitôt 
que cette nouvelle fut parvenue àla connaissance du sultan, ilentra 
dans une extrême colère, ordonna l'armement d'une flotte, et en 
confia le commandement à Mahmoud, pacha de Gallipoli. On pres- 
crivit aux capitaines des divers navires qui se trouvaient stationnés sur 
Les côtes de l'empire, de se réunir à cette flotte, et l'on expédia les 
firmans nécessaires pour le rassemblement d'une armée. 

« L'ile de Négrepont (2) est de toutes les fles du Péloponnèse celle 
qui, par l'étendue et la fertilité de son territoire, mérite d’être placée 
au premier rang. Elle est située à proximité et presque vis-à-vis d'A 
thènes, la ville des sages. Cette Île était au pouvoir des chrétiens, et 
susceptible, par sa situation , de nous occasionner beaucoup de dom- 
mages. Les ennemis, venus des extrémités les plus revulées de l'Eu- 
rope, trouvaient un asile sûr dans ses ports, qui leur facilitaient l'exé- 
eution de pernicieux desseins. Un pont avait été jeté sur la partie la 
plus étroite qui sépare l'Île du continent : ce pont fut supprimé par les 
chrétiens dans un moment de erainte , en sorte qu'ils étaient à l'abri 
de toute attaque de ve côté. 

« Dès les premiers jours de l'année 873 (3), l'invineible sultan en- 
voya par mer et par terre des troupes à la conquête de Négrepont. 
Les braves qui vensient par la première de œs voies ne tardèrent 
pas à se précipiter sur les rivages de l'ile. La plaine et la montagne 
furent couvertes de soldats, et l'on ne vit plus que des vaisseaux sur la 
surface des ondes. 

« Le chefdes musulmans possédait au plus baut degré le talent de 
régler également bien lesaffaires de l'armée de terre et celles de la ma- 
rine. 1 ft ses dispositions pour assiéger la ville du eôté de la mer : par 
Ses ordres plus de cent navires bloquèrent l'île, un pontde bateaux fut 
jeté sur le canal au même endroit où avait existé le pont détruit par 
les chrétiens: de sorte que les troupes musulmanes , accoutumées aux 
travaux et à la victoire, eurent la possibilité de passer, et de trans- 
porter avec elles, autour de la place, tous les objets nécessaires au 
siége. On commença donc à battre de tous côtés les murs de la villo 


1) 8sadud-din nomme ce chel tcbenderal, ou général. 

{2) Le mou ture de cette le est Egripos, dérivé du grec moderne Euripo. Ce sont 
Les martus de 1a Méditerranée qui ont introduit la dénomiaation moderne, faile, clon 
d'Anvile, pour déshonorer les cartes où elle se trouve. { Géopr. an, 10m l'', 
vas: 265.) 

<3) Fin de juhet 4400. 
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à coups de canon. Les boulets (de marbre), lancés tant du dehors 
que de l'intérieur de la plaes, tombèrent. en telle quantité que les 
abimes de la mer en furent comblés : elle blanchit d'écume et ses va- 
gues reculèrent d'effroi. 


La mer épouvantée laissa ses rivages à sec, et Les eux naguère 
inondés de ses flots se montrérent à découvert. (Ceci est en vers.) 


« Sur ces entrefaites, l'amiral de la flotte chrétienne s'était avancé 
avec quatre-vingts galères pour venir au secours des assiégés; mais à 
l'aspect de nos troupes , l'étonnement, la crainte s'emparèrent de lui, 
et, perdant toute espérance, il renonça au dessein de s'approcher da- 
vantage. Il jeta l'ancre et resta de Join, mais non sans douleur, le 
témoin des événements qui se passsient. Son intention était d'attendre 
le moment de l'assaut, de tomber alors sur l'armée assiégeante, er 
de différer ainsi la prise de la ville. 11 expédia quelques nacelles vers 
la terre pour prendre langue et counaître le jour auquel l'asseut serait. 
donné; mais un valet de l'armée qui était passé chez les musulmans, 
après avoir renié la foi des chrétiens, fut pris sur le rivage par les pa- 
trons de quelques embarcations des infidèles et conduit devant leur 
amiral. Celui-ci interrogea le renégat, qui lui apprit que l'assaut dev. 
avoir lieu sous trois jours, et que l'avis en avait été donné à l'armée. 
L'amiral prit la résolution d'attaquer nos troupes à cette époque, et fit 
ses dispositionsen conséquence. Cependant ke Grand Seigneur, informé 
de cet incident, ordonna l'assaut ss délai; et, tandis que les Francs 
formaient le projet de venir au secours de leurs compatriotes, S. H. 
voulut que la place fût emportée. Legrand vizir et les autres chefsdel’ar. 
mée firent donc publier durant la nuit, par des hérauts, que c'était le 
lendemain le jour fixé pour le pillage, et que l'armée eût à se préparer 
au combat. (Saadud-din entre ici dans des détails omés de toutes les 
fleurs de la rhétorique orientale sur la première attaque de Négrepont, 
qui eut lieu pendant la nuit du jeudi au vendredi, et sur l'assaut qui 
fut suivi de la prise et du pillage de la ville. Cet historien rapporte la 
mise en liberté des prisonniers tures , la fuite de la flotte de Canale 
aussitôt que cet amiral eut aperçu le drapeau musulman fotter sur 
les tours de la ville, et entendu les imans appeler les fidèles à la 
prière du haut des édifices  l'insallation des nouvelles autorités lo- 
cales, le rétablissement des fortifications ruinées durant le siége, L 
conversion des églises en mosqué?s, la découverte d'un trésor caché 
dans une tour nommée Kizil hisser, et située en face de la ville. 11 
vante les productions de l’île, et notamment une espèce de grenadier 
dent les fruits sont, dit-il, d'une bonté et d'une beauté parfaite; 
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mais il 5e tait sur le supplice d'Etizzo , et sur toutes les atrocités 
qui parsissent avoir été commises par les Tures dans cette. circons- 
tance.) » 


Prise d'Otrante par les Turcs. 1478 — 1480. 
(Trad. dé M. Jaubert.) 


« Le pacha de Valona, après s'être emparé, soit de vive force, soit 
par suite de capitulation , de presque toutes les places qui sont situérs 
sur la côte d'Épire, forma le dessein d'étendre la domination otto- 
mane jusque sur la Pouille, province voisine de la Grèce. Il demanda 
done et obtint la permission de se rendre à Constantinople, pour 
pouvoir donner au sultan des explications détaillées sur son projet. IL 
eut en 884) l'honneur d'approcher du trône de sa hautesse , celui de 
lui offrir des présents, et de lui faire connaitre les facilités qu'elle 
trouverait à entreprendre la conquête de cette province. Une flotte fut 
ea conséquence équipée et pourvue de tous les objets que demandait 
le pacha. Une armée composée de janissaires et d'azapes, tirée des 
provinces ottomanes d'Europe et d'Asie, se rassembla sous ses or- 
dres, effectua son départ, et aborda heureusement en Italie. 

« La première ville qu'on trouve en débarquant sur ce rivage se 
nomme Otrante. Elle fut prise en un coup de main. Divers autres 
lieux fortifiés de la côte tombèrent également au pouvoir des fidèles. 
Erica, gouverneur chrétien de la Pouille, fut obligé d'aller chercher 
un ssile auprès du roi d’Espagne ; et le pacha victorieux, délivré de 
toute espèce d'inquiétude au sujet des places qu'il avait prises, jouit 
en paix du fruit de sa conquête jusqu'à la mort de Mahomet II, auquel 
succéda le sultan Bajazid , son fils. 

« À cette nouvelle le pacha fit préçarer de riches présents, consistant 
en productions de ces contrées ; de beaux garçons et de jeunes filles 
destinés au service du sérail, furent choisis par ses soins et envoyés 
à Constantinople. Il s'y rendit lui-même, dans le double objet de pré- 
senter ses félicitations au nouveau prince , et de rassembler de nou- 
velles troupes pour achever la conquête de la Pouille; mais l'aceom- 
plissement de ce dessein n'était point écrit dans le livre des destinées, 
et les espérances qu'on avait conçues ne purent se réaliser. L'infidèle 
Erica (dont il vient. d'être parlé) svait obtenu du roi d'Espagne un 
puissant secours, et, profitant de l'absence du pacha, il se présenta de- 
vant la Pouille(en 886 ), avec quarante bâtiments espaguols. Les mu- 
sulmans qu'on avait laissés chargés de la défense des places furent 
surpris à l'improviste, les murs de ces places Lombèrent sous les 
coups redoublés des canons (à figure de dragons et de crocodiles }des 
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chrétiens, et la plupart de nos soldats obtinrent la palme du martyre. 
Queques-uns seulement furent pris et chargés de fers. Les ennemis 
nous firent en cette occasion tout le mal possible : ils combattirent 
avec d'autant plus de furie qu'ils se flattaient d'atteindre le pacha lui- 
mêne ; mais ce général était à l'abri de leurs coups, et sur ee point 
du noins leur espérance fut déçue. » 


Le troisième volume de Saadud-din’ commence par ces 
mots : « Sultan Bajazid , fils de sultan Méhémed. » Il contient 
les règnes de Bajazet 11 et de Selim 1", Le règne de Bajazet 
commence en 1481 , et celui de Selim finit en 1520. Ce der- 
nierne contient aucun événement relatifà l’histoire de Venise. 


Relation de la détention du prince Zen, frère du sultan , 
à Rome , et de samort. 149%. 


« Ils abordèrent à Civita-Vecchia, qui est un port des États du pape 
à quatre vingts milles de Rome. Le pape ayant appris que le prince 
sulten Gem était arrivé sur ses terres, envoya lui faire compliment par 
son fls, accompagné de quelques seigneurs , avec des chevaux pour le 
conduire jusques à Rome. Ayant monté sur un fort bon cheval, i fut pre- 
imièrement conduit à un château du fils du pape, à vingt milles de 
Rome; et de là il fit le lendemain, premier jour du mois de rabi el 
akhi- de la même année, son entrée de Rome avec de grands hon- 
meurs, tout ee qu'il y avait de grands dans la ville , excepté le pape , 
étant allé au-devant delui. 11 fut logé dans le palais du pape. Le len- 
demvin, pour le recevoir à son audience, il fit assembler tous les sei- 
gueurs de sa cour, avec tous les ambassadeurs des rois infidèle , et 
monta sur son trône, ayant sa couronne ornée de pierreries sur la tête 
et plusieurs bagues aux doigts, d'un prix très-considérable. Les sel: 
gneurs qui étaient autour de lui étaient assis oudebout; on y vorait par- 
ticulièrement les ambassadeurs de Franschah, d’Ipéniah, de Portu- 
cal de Gênes, de Venise , d'Allemagne, d'Ongros, de Leh, de Tehch, 
et de Russie, Sultan Gem étant entré dans la salle d'audience suivi 
de ses gens, et accompagné du beg que le roi de Franschah sait en- 
voyé avec lui, et des begs de l'Île de Rhodes, il s'avança jusqu'au 
trône du pape, qui l'embrassa, le baisa au col des deux côtés, et lui ft 
beaucoup d'amitié; après quoi il le ftreconduire jusque chez lui. On. 
lui fi: de grands festins pendant trois jours ; ettrois jours après le pape 
Jui donna une audience particulière, assis sur un fauteuil, et ie prince 
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sur un autre. Dans l'entretienle pape lui ayant demandépar quel motif 
il était venu dans un pays d'une religion contraire à la sienne, il ré- 
pondit que son intention n'avait jamais été de venir dans son pays, 
rmais de passer dans la Romélie ; qu'il avait demandé passage aux Rho- 
diens, qu'il avait abordé à leur île sur la parole qu'ils lui avaient 
donnée etsur le traité qu'ils avaient fait ensemble ; mais qu'ils avaient 
manqué à l’une et à l'autre, et qu'il y avait sept ans qu'on le retenait 
prisonnier, sans avoir pu exécuter le dessein qu'il avait, par la mau- 
vaise foi de ceux à qui il avait cru trop facilement. A ces paroles, qui 
touchèrent le pape, il ajouta qu'il avait sa mère et ses enfants au 
pays de Missir, et qu'il le suppliait de lui procurer les moyens de les 
aller trouver. Le pape s'étant aperçu que le prince avait les larmes 
aux yeux en achevant de parler, ne put retenirles siennes. Après avoir 
demeuré quelque temps saus parler, comme s'il eût pensé à ce qu'il 
avait à dire : Si vous ne songez plus à l'empire, lui ditil, vous pouvez 
aller au royaume de Missir; mais il est plus conforme à votre gloire 
que vous alliez au royaume d'Ongros où l'on vous souhaite avec pas 
sion, et où vous pourrez mettre à exécution le premier dessein que vous 
aviez. Le prince avait ressenti si vivement les revers de la fortune et 
tout ce qu'il avait souffert pendant le temps de sa détention , qu'il n'é- 
tait plus sensible aux mouvements d'ambition et du désir de régner. 
C'est pourquoi, au lieu d'écouter Ja proposition que le pape lui faisait 
du voyage du royaume d'Ongros, il insista à faire le voyage de Missir. 
Lis eurent ensuite plusieurs autres entretiens sur le même sujet, mais, 
il demeura toujours dans le même sentiment Enfin un ambassadeur 
du roi d'Ungros étant arrivé à Rome, demanda une autre fois le prince 
de la part de son maître ; cela ft que le pape appela sultan Gem, et re- 
vint à la charge pour le presser de faire ce voyage : jamais le prince ne 
voulut y consentir. Si je vais, répondit-il, au royaume d'Ongros sui- 
vant votre conseil, et que je tire le sabre ecntre les musulmans en 
paraissant aux premiers rangs de l’armée de et État-là, les savants de 
la religion musulmane ne manqueront point de me dérlarer infidèle, 
et de porter sentence de mort contrema personne : or, non seulement 
je ne voudrais pas perdre ma religion pour l'empire ottoman, mais 
même pour tout l'empire du monde. Le pape, indigné de cette réponse, 
ue put s'empêcher de se tourner et de dire, en sa langue, qu'il tenait 
un langage d'un homme tel qu'il & n'avait pas attendu 
autre chose de lui. Le prince, qui avait apprisà parler, à lire et à écrire 
la langue franque ; entendit et comprit fort bien ce qu'il voulait dire ; 
de sorte qu'il repartir qu'il était d'autant plus digne de son indigna- 
tion qu'il était venu se donner à lui. Le pape, honteux de ce qu'il avait 
été entendu , s’excusa, et lui dit en l'embrassant , pour l'apaiser, que 
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cette parole lui avait échappé dans le chagrin qu'il avait de voir qu'il 
refusait de suivre les bons conseils qu'il lui douvait, et le renvoya 
après lui avoir donné de nouvelles marques de son amnitil 

« Comme la ville d'Istanboul était à deux mois de chemin des États 
du pape, il était difficile d’y apprendre des nouvelles du prince sultan 
Gem, et le sultan était dans de grandes inquiétudes de savoir s'il y 
était arrivé. Ayant entendu dire qu'il y était, pour en étre mieux 
écloirei, ilenvoya au pape un capigibachi , lequel était Mustapha Aga, 
qui fut depuis vizir. Mustapha Aga étant arrivé à Rome avec un am- 
bassadeur du beg de l'Île de Rhodes , il fut reçu du pape avec les hon- 
meurs dus à l'ambassadeur d'un aussi puissant monarque qu'était son 
maître, lequel lui permit de voir le prince sultan Gem, suivant la de- 
amande qu'il lui en avait faite. Mustapha Aga , après lui avoir rendu ses 
respects, le compliment de la part du sultan son frère, et lui rendit 
une lettre qu'il lui envoyait avec des présents. Sultan Gem ayant su 
que le beg de Rhodes avait tiré vingt mille florins dusultan de Missir 
par adresse et en son nom , employa cet ambassadeur pour ménager 
cette affaire : Mustapha Aga la traita si bien avec le pape, que le prince 
en eut cinq mille. D'ailleurs ayant connu par soi-même que le prince 
vivait, et tout ce qui lui était arrivé depuis qu'il était sorti hors des 
terres de l'empire ottoman, sollicita avec beaucoup de chaleur auprès 
du pape pour faire en sorte qu'il le retint, et empéchät qu'il ne pôt 
échapper : le pape, qui aurait même donné son âme pour s'acquérir 
l'amitié d'un officier du sultan aussi considérable qu'était Mustapha 
Aga, n'eut pas de peine à sacrifier le prince sultan Gem à son intérét 
particulier. 11 dit done à Mustapha Aga qu'il était un des serviteurs 
les plus humbles et les plus soumis du sultan , et avait la plus forte 
passion du monde de Jui faire hommage de sa couronne, et d'exécuter 
ce qu'il souhaitait de lui; mais qu'il suppliait très-humblement sa 
bienbeurensa Porte da le mettre an nombre de ses serviteurs les plus 
affectionnés et les plus sinvères, et de ne rien entreprendre contre 
ses intérêts et contre le repos de ses États. Mustapha Aga arrêta et 
“conclut le traité avec lui, sous les conditions qu'il souhaita, et retourna 
à la Porte. Le pape obssrva exactement ce qu'il avait promis, et donna 
bon ordre à ce que le prince» fût étroitement gardé. Les choses de- 
meurèrent en cet état pendant trois années de suite, au bout desquelles 
le papeétant mort, le prince fut resserré davantage dans un lieu de 
sûreté l'espace de vingt jours, jusqu'à ce que l'élection d'un nouveau 
pape fût achevée ; après quoi il fut renvoyé à sa première demeure, où 
il demeura encore quelques années, de la méme manière qu'auparavant 
sous le règne du pape précédent. 

« Le roi de Franschah, 1oyant qu'on le retenait, avait écrit plu- 
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sieurs fois au pape défunt pour lui mauder de renvoyer le prince, el 
de le laisser aller où il souhaitait, ou de le renvoyer dans ses États, 
dont le pape s'exeusait toujours, sous différents prétextes. Ce qui 
avait &é cause ci-devant que le roi de Franschah ne l'avait point de- 
mandé dans le temps qu'il était entre les mains des begs de Rhodes , 
était que ces begs donhaient de l'argent aux ministres de ce prince, 
leur faisant entendre qu'ils auraient de terribles sujets de crainte, s'il 
était une fois hors de leurs mains : ainsi toutes les fois que le beg de 
Franschab témoiguait la passion qu'il avait de voir sultan Gem pour 
le détourner, ses ministres ne manquaient pas de lui dire que c'était 
un emporté, et qu'il le maudissait lui et sa religion toutes les fois 
qu'il l'entendait nommer; et que, bien loin de souhaiter de le voir, il 
protestait qu'il se tuersit lui-même, au cas qu'on le menât pour ce 
sujet. C'était tout le contraire à l'égard du prince : dorsqu'il était en 
nuyé des mauvais traitements qu'on lui faisait, il demandhit à être 
mené au roi de Frenschah, afin qu'il pt lui représenter ses griefs, el 
qu'on le délivrät eatin de la rude prison qu'on lui faisait souffrir, On 
lui disait, pour lui ôter cette pensée, que le eg de Franschah avait une 
si grande aversion pour les Tures , qu'il ne voulait pas qu'ur seul mit 
le pled dans sa capitale, et qu'on craigrait qu'il ne lui arrivä: quelque 
malbeur, si l'on entreprenait de l'y mener sans sa permi Ainsi 
l'on employa tant de ruses, tant auprès de ce roi qu'auprès du prince, 
qu'il n'y eut pas moyen que l'un ni l'autre pussen re la pas- 
sion qu'ils avaient de se voir, et l'on fit si bien qu'ils n'araient de 
communieation avec personne. Cela avait été eause que le beg de 
Franschah s'était montré si facile à accorder le prince au pape et au 
roi d'Ongros, à la prièro qu'ils lui en front par leurs ambassadeurs. 
Toute cette intrigue se découvrit par l'officier qui fut donné au prince 
pour l'accompagner jusqu'à Rome : cet officier remarqua en lui des 
manières si honnétes et si obligeantes, qu'il ne put s'empêcher de 
l'aimer et de lui donner des marques de son amitié dans toutes les 
occasions. Un jour étant sur mer, et s’entretenant ensemble, Fofficier 
Jui témoigua qu'il s'étonnait de ce qu'ayant demeuré si longtemps 
dans le royaume, i n'avait pas eu la curiosité de voir le roi, et parti- 
eulièrement la ville de Paris sa capitale, où il aurait vu des beautés 
qui l'auraient surpris, et des marchandises de tous les endroits du 
monde en aboñdaree, lui assurant que le roi avait une forie passion 
de le voir. « Comment est-ce que nous aurions pu faire ce voyage, 
+ répondit sultan Gem, puisque votre roi ne veut pas souffrir qu 
« eun Ture mette le pied dans sa capitale ? De plus, j'étais en prison: 
« ajoutez encore à cela que je suis étranger et que je ne dépends pas 
« de moi, mais de mes ennemis. C'est e que l'on m'a dit pour m'emi- 
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ee bonheur. Dieu garde, repartit l'oflicier, que 
« notre roi ait jamais eu la pensée de ne vouloir pas vous voir! C'est 
« tout le contraire; il vous aurait appelé lui-même et vous aurait fait 
« venir, sion ne l'avait assuré que vous aviez de l'aversion pour sa 
«_ personne, et qu'absolument vous ne vouliez pas le voir. » La mé- 
chanceté des infdèles de l'ile de Rhodes ayant été découverte par co 
moyen, l'officier assura ls prince qu'il en informerait le roi son 
inaitre. Ayant accompagné le prince jusques à Rome, lorsqu'il fut 
prendre congé de lui avant que de retourner au royaume de Frans- 
chah, le prince lui donna un des deux coureurs les meilleurs du 
monde, dont le pape lui avait fait présent. Étaut de retour auprès du 
la un jour à la chasse avec le même coureur. Le roi 
il l'avait pris : à quoi il répondit que le pape en avait 
fait présent au prince ture que sa majesté avait envoyé à Rome, et qu'il 
l'avait eu aussi en présent de ce prince. Le roi prit de là occasion de 
s'informer du prince et de ses qualités. L'officier, prenant aussitôt la 
parole, lui fit un portrait fort avantageux de sa personne et l'assura 
que c'était un prince rempli de courage et de bonté, qui ne cherchait 
qu'à obliger tout le monde, tant par ses honrétetés que par ses bien- 
faits; et ajouta à tout celaun récit fidèle de l'entretien qu'il avait eu avec 
lui. Le roi, qui avait une inclination particulière pour ce prince , se re- 
pentit fort de l'avoir ainsi abandonné et envoyé hors de ses Étati. 11 
chassa même les ministres qui s'étaient laissés corrompre pour l'abuser 
par leurs mensonges. Il envoya en même temps un des principaux 
seigneurs des plus éclairés de sa cour, au pape, pour redemander le 
prince sultan Gem; et cet ambassadeur entra si avant dans l'amitié 
du même prince, qu'il enamma encore davantage le beg de Franschali 
à l'aimer à son retour, par le nouveau rapport qu'il lui fit de son 
mérite extraordinaire; et cela l'obligea, sur le refus que le pape fit de 
le lui rendre, de lever une puissante armée pour aller le tirer d'entre 
ses mains. Quoique, comme chrétien, il reçüt se couronne de la 
main da pape, qui est au-dessus de tous princes francs et de la reli- 
&ion de Jésus et lui rendit toutes sortes d'henneurs en cette qualité; 
néaumios, comme il était le plus éclatant, le plus puissant et le plus 
riche de tous les autres princes franes, et qu'il avait porté sa grandeur 
un si haut degré qu'il occupait une bonne partie des États de la 
plupart de ces princes il avait encore la pensée de porter ses con- 
quêtes jusque dans les pays musulmans ; et c'est ce qui lui faisait 
regarder le prince sultan Gem comme une personne qui pouvait 
lui être utile, et ce fut dans ce dessein qu'il marcha à la tête d'une 
armée redoutable pour obliger le pape à le lui mettre entre les mains. 
Le pape, averti de sa résolution, fit enfermer le prince dans un-château 
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extrêmement fort, à la tête du pont qui traverse la rivière qui passe 
parla ville de Rome, où ilavait son trésor, Le beg de Franischah 
assiégea le château d'abord qu'il fut arrivé, où le pape s'était déjà 
retiré en personne. Cependant il envoyait cheque nuit son beau-père 
pour traiter avec le pape et l'abliger à relâcher le prince et à le 
mettre en sa disposition , plutôt que de s'exposer à être forcé : à quoi 
jamais le pape ne voulut consentir. Ainsi il ft continuer le siége pen. 
dant vingt jours avec une grande chaleur, au bout desquels les bas: 
tions qui défendaient les maisons ayant été renversé, le pape fut 
contraint de venir à un accommodement. Le traité fait, il sortit du 
château, et s'en alla à son palais, où le beg de Franschah l'alla voir. 
Le prince sultan Gem fut présent à cette audience , assis sur un même 
siége que le pape et le beg. Dans l'entretien, le pape prenant la pa- 
role et s'adressant au prince : Seigneur beg, lui dit-il, le beg de 
Franschah vous demande et veut vous emmener avec soi : que vous 
en semble? Le prince, qui jusques alors n'avait pas entendu qu'on 
lui eût donné ce titre, ulcéré des mauvais traitements qu'on Jui avai! 
faits au lieu de le traiter en cette qualité: Je ne suis ni au beg de 
Franschh ni à tous, répondit-il; je suis un misérable esclare; il 
m'est indifférent que les Français soient maîtres de ma personne, ou 
que tu me tiennes en prison. Le pape reçut une grande confusion de 
cette réponse en présence du beg de Franschah,, et dit que, bien loin 
de le considérer romme esclave, ils le considéraient l'un et l'autre 
comme fils d'empereur, et qu'il ne faisait entre eux que l'oflice d'in- 
verprète. L'audience finie, le prince se retira à son palais , avec espé- 
rance de voir bientôt son sort changé. Enfin, trois jours après, c'était 
le premier du mois de hemadi el ewel de l'an 900, le roi de Frans- 
chah alla une autre fois à l'audience du pape, et persista à lui de- 
mander le prince, qu'il ne put lui refuser. Le roi le confia aussitôt 
à un de ses seigmurs, nommé Maréchal, lequel le conduisit à son 
palais et ne l'abandonva plus. Le lendemain, qui était un mercredi, le 
roi sortit de Rome, prit la route du pays de Poulieh, et fugeamper à 
la ville de Bilterah. Cette même nuit, le fils du pape, qui accompa- 
gnait le prince sultan Gem, se déguisa et se sauva. Le roi de Frans. 
chah séourna cinq jours dans cet endroit ; après quoi, continuant sa 
marche, il alla se présenter devant la forteresse de Montoursour qu'il 
forca , voyant que la garnison refusait de se rendre, et ft tout passer 
au A de l'épée; il prit le lendemain la forteresse de Montosangian de 
la même manière; après quoi les autres places se rendirent d'elles. 
mêmes sans faire aucune résistance. L'armée du beg de Poulieh mar- 
chait toujours derant en se retirant, et se tenant toujours élnignée de 
deux journées de la sienne, Comme c'était une chose extraordinaire 
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parmi les princes francs de s'opposer aux volontés du pape, le pape se 
trouva extrémement offensé de la manière outrageuse dont le roi de 
Franschah venait de le traiter, et résolut de s'en venger par la mort 
du prinee sultanGem, qui était innocent. Pour cet effet, il envoya à 
la suite de l'armée de ce roi un barbier avec un rasoir empoisonné 
lequel s'intrigua avec tant d'adresse qu'il arriva enfin à faire le poil à 
ce prince : comme il se servit de ce rasoir, iln'eut pas plutôt achevé, 
que le visage et à tête du prince s'enflèrent avec de si grandes dou- 
leurs , que l'on fit obligé de le faire entrer dans une litière. Le beg, 
de Franschah fitappeler les médecins les plus habiles pour le traiter, 
et allait chaque jour le voir pour s'informer de sa santé. On arriva 
enfin à la ville de Naples, capitale des États du beg de Poulieh , où le 
mal augmenta si fort, qu'il y avait des moments où il perdait entière- 
went la connaissance. On lui apporta dans ce temps-là une lettre 
que la sultane sa mère lui écrivait du royaume de Missir ; mais il n’€- 
tait plus en état de la lire, ni d'entendre ou de prendre part à ce 
qu'elle lui mandait. Enfin, comme il avait toujours demandé à Dieu, 
au cas que les ennemis de la religion musulmane voulussent se servir 
de lui pour preadre occasion de faire la guerre aux musulmans, 
d'avoir la bonté de l'exempter de voir des jours si fâcheux , de prendre 
plutôt son âme et de l'élever au séjour de sa miséricorde: il obtint ce 
qu'il souhaitait, #t mourut la nuit du mardi 29 du mois de hemadi el 
ewel de l'an 900, en prononçant les paroles de la profession de foi de 
sa religiou. D'abord qu'il fut mort, avant que les infidèles en eussent 
connaissance, Helal Beg et Sinan Beg, son capigi baschi, le lavèrent 
et l'ensevelirent dans la toile de son propre turban; après quoi ils 
firent la prière accoutumée en cette rencontre, avec les autres domes- 
tiques du prince qui se trouvèrent présents. Le beg de Franschah 
apprit cette nourelle avec des marques sensibles de la douleur qu'il 
en ressentait, et, pour rendre un dernier témoignage de l'estime 
qu'il faisait de sa personne, il ft embaumer son corps, qu'il donna 
en garde à Sinan Beg, après l'avoir Tait mettre dans un cercueil 
de fer. 

« Sultan Gem, avant que de mourir, sentant bien que sa dernière 
heure approchait, avait recommandé à ses oficiers de faire tout leur 
possible pour transporter son corps à Istanboul, de peur, disait-il, que, 
si son corps demeurait dans le pays d'infidélité, ce ne fût occasion 
aux infidèles de porter les armes dans les pays de la religion musul- 
mane et d'y faire des conquêtes. Il avait aussi éerit une lettre au sul- 
tan son frère, par laguelle il le: suppliait de faire venir sa mère et 
ses enfants du royaume de Missir, et d'avoir quelques considérations 
pour les officiers qui ne l'avaient pas abandonné dans ses disgrâcés 
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Pour exérater ses dernières volontés, Sinan Beg laissa Helal Beg et 
Ajss Beg pour garder le cercueil , se déguisa, etse mit en chemin pour 
se rendre à la Porte; il fut prispar des gens du beg de Franschah, qui 
le retinrent dans les fers environ deux mois. Néanmoins, s’étant tiré 
de là avec l'aide de Dieu, il arriva à Istinboul , où il donna la nou. 
velle de la mort du prince, et rendit la lettre qu'il écrivait au sultan 

Or, le beg de Franschah ayant fait laisser tous les meubles 
du prinee à ses gens, il les fit embarquer pour être portés au pays de 
Magrib, sous la conduite de Caatib Zadeh et de Nassauh , pour de là 
les faire passer à ses héritiers zu royaume de Missir; mais le bâtiment 
rencontra le vent contraire à la mer, et fut contraint de tirer du côté 
de la Romélie, et de 1à à Istanboul, où les conducteurs présentèrent 
les meubles au divan. Le divan envoya ensuite quelques personnes 
au beg de Franschah pour demander le corps, afin de le déposer au- 
près de ses ancêtres, Mais le Heg avait déjà prévenu l'intention de la 
Porte, et avait déjà fait embarquer le cercueil avec de riches pré- 
sents de sa part pour y être portés; de sorte que les envoyés, ayant 
rencontré le bâtiment dans lechemin, n'acherèrent point le voyage, 
et retournèrent à la Porte avec le même bâtiment, Lo corcueil fut dé: 
barqué à Gheliboli par ordre du sultan, et transporté de Ià à Edri- 
reh, où il fut enterré près de le sépulture de sulton Murad. Mevlana 
Edriset Mevlana Neschri ont écrit que le prince sultan Gem était mort 
en l'an 897 ; mais ils se sont ébignés en cela de la rérité. » 
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+ L'armée impériale n'était pas encore arrivée devant Ainé-Bakht , 
lorsque ceux qu'il avait envoyés pour ce sujet arrivèrent au tamp, 
et s'acquittèrent de leur commission. Sur le récit qu'ils frent de 
l'action que leur maître venait de faire, on le loua fort, et on lui 
envoya un autre ordre de uxrcher promptement, une autre fois, 
nou-seulement dans le pays des Frances, mais encore dans le pays de 
“Thasar, d'y faire des esclaves, et d'empécher que les ennemis n'inves- 
tissent la province de Bosnah. Iskender Pacha ayant reçu ce second 
ordre, se mit à la tête de 500 hommes de caralerie , et marcha nuit 
et jour, pendant vingt journées, sur les terres de Tehasar, passant 
par plusieurs montagnes et vallées, jusqu'à ce qu'il arriva à une ri- 
vière dont le nom, en langue franque, signifie eau blanche, dont les 
bords, de chaque côté, étaient peuplés et très-bien cultivés, avec plu 
sieurs lieux habités dont les habitants ; pour faire en sorte qu'il ne 
les brûlät ni ne les pillät, lui fournirent toutes les provisions dont 
il eut besoin. Ayant passé la rivière, il marcha encore dix jours plus 
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avant avec une grande rapidité , où il mit villages , villes et châteaux 
à feu et à sang, pillant, ravageant, et faisant quantité d'esclaves. I se 
trouva ensuite sur les bords d'une rivière qui arrose les terres de plu- 
sieurs nations, laquelle avait sept branches, chacune aussi grande que 
les fleuves du Ferat et du Degelch, et s'appelait Doulinah. Après 
avoir passé ces branches avec de grandes diflicultés ; il pénétra , lui 
et son parti, jusque devant la ville de Venedik ; mais comme ils ne 
purent pas aller jusque-là, parce qu'elle est située au milieu de la 
mer, ils saccagèrent toute la campagne, enlevèrent autant de richesses 
qu'ils purent et frent autant d'esclaves qu'ils-purent emmener, et 
retournèrent sur leurs pas. Mais étant arrivés à la rivière de Dou- 
linah, ils trouvèrent que ses eaux s'étaient tellement grossies par les 
pluies qu'elles étaient débordées et inondaient toutes les campagnes, 
de manière que les chemins et les passages étaient gâtés et rompus , 
outre que les iufidèles s'étaient encore assemblés pour se servir de 
l'occasion et leur disputer le passage : néanmoins cela ne les rebuta 
point. ils se frent jour le sabre à la main, passèrent la rivière avec 
leur butin, nonotstant sa profondeur, et marchèrent jusqu'à le rivière 
d’Akson ou de l'Eau blanche. Ayant trouvé qu'on les y attendait 
dans le dessein de leur disputer le passage, outre que les eaux étaient 
aussi débordées, pour avoir moins d’embarras ils massacrèrent les 
plus grands de leurs eselaves, qu'ils jetérent dans la rivière, et ne ré- 
servérent que les plus jeunes. Les infidéles qui s'étaient assemblés , 
voyant que les musulmans, avec leurs bagages, leurs esclaves ec leur 
suite, faisaient un gros corps, furent tellement épouvantés et saisis 
de crainte, qu'ils se dispersèrent et leur laissèrent le passage libre. 
Ainsi Iskender Pacha ayant passé sans empéchement, demeura huit 
jours dans ce pays-là, qu'il désola et ruina entièrement, ses gens s’en- 
richissant de l'argent et des meubles précieux qu'ils trouvaient, et 
faisant main basse sur tous ceux qui leur fssaient résistance. 11 eon- 
tinuë ce dégât jusques à son arrivée sur les confins de son gouver- 
nement, où il ft le partage du cinquième du butin, qu'il envoya au 
sultan avec l'élite des esclaves de l’un et de l'autre sexe, et deux cents 
autres plus robustes pour le service du sérall. Tout cela arriva au 
camp du sultan quelques jours avant la prise d'Ainé-Bakht, avec une 
joie universelle de toute l’armée. 

« Sultan Bajazid voulant se rendre maître des villes de Moton et 
de Koron, comme nous avons déjà remarqué, trouva à propos de 
s'emparer auparavant d’Ainé-Bakht, qui devait facilite son entreprise. 
Pour cet effet, outre l’armée formidable qu'il assembla pour marcher 
par terre, il fit encore équiper une flotte d'un nombre considérable 
de galères et d'autres bâtiments, pour transporter par mer toutes les 
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provisions; les munitions , l'artillerie et autres choses qui devaient 
gerviraux siéges qu'il devait faire, ayant donné le commandement gé- 
néral, tant par mer que par terre, à Daoud Pacha, second de ce nom. 
11 y avait deux ans qu'il ÿ faisait travailler avec application : entre au- 
tres il fit construire deux grosses cariques de soixante-dix coudées 
de longueur et trente de largeur, dont les mâts, qui étaient d'une 
hauteur prodigieuse , en avaient quatre de diamètre, avec des hunes 
si spacieuses que quarante hommes armés y pouvaient tenir aisément, 
sans parler des ouvriers qui y furent employés, lesquels étaient entre- 
tenus aux dépens du sultan en particulier, etdes matériaux qui étaient 
envoyés des provinces ; on fit encore une dépense de vingt mille flo- 
rins pour chacun. Ils étaient d’une grosseur si extraordinaire, qu'ils 
paraissaient des fles à les voir de loin. Outre ces deux caraques, les 
galions, les galéasses , les galères et les chaloupes qui les accompa- 
gnaient, il ÿ avait encore trois cents autres voiles pour le transport 
des munitions, des provisions et des troupes, L'armée navale étant en- 
tirement en état, elle reçut l'ordre de prendre la route de Ainé- 
Bakht, et se mit à la voile. Pendant les deux années qui furent em- 
ployées aut préparatifs, le sultan fit aussi faire un grand pont d’une 
dépense et d'une solidité extraordinaire sur la rivière de Sakerrich. 
près de Keveih. Enfin, rien n'étant plus capable de l'arrêter, il partit 
d'Istanboul pour se mettre en campagne, à la tête de son armée de 
terre, le 20 du mois de sehoval de l'année 904, et prit la route d’Edri- 
reh, où il séjourna pendant quelques jours. De là étant arrivé à Var- 
dar, il détacha Mustapha Pacha Begler, beg de Romélis, avee les 
troupes qu'il commandait, pour aller, par avance , assiéger et serrer 
la ville d’Ainé-Bakht, en attendant que toutel’armée arrivât. Mustapha 
Pacha obéit, et, dans le temps qu'il pressait. la place de fort près, l'in- 
fidèle qui ÿ commandait lui manéa que l'ordre qu'il avait du souve- 
rain de Venedik, son roi, était de se bien garder de rendre la place 
tant qu'elle ne serait pas assiégée par mer, paree qu'il avait fait armer 
une grosse flotte pour empécher que l'armée navale ottomane n'en ap- 
prochât; qu'ainsi ne pouvant être assiégé par mer, et ayant d'ailleurs 
sa place très-bien munie et capable de soutenir le siége par terre, 
ne recevrait paint ses excuses s'il se rendait; néanmoins, qu'il les 
écouterait volontiers en cas qu'il le fit, lorsque les ennemis seraient 
entrés dans la rade : cela étant, qu'il n'était pas nécessaire qu'il fati- 
guâtsi fort ses troupes, puisqu'il devait s'assurer qu'il mettrait Les cleis 
de sa place entre ses mains d'abord que l'armée navale du sultan se 
ferait voir et l'aurait assiégé par mer. Cela ft que Mustapha Pacha se 
contenta de serrer la place de si près du eôté de terre, que rien n'y 
put entrer ou en sortir, en attendant l'arrivée da l'armée navale, qui 
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fut contrainte de s'arrêter dans des ports pendant près de trois mois, 
à cause des vents contraires. A la fin , comme elle fut arrivée près du 
pays de Moreh, dans le temps qu'elle était sur le point d'arriver, un 
vent contraire s'éleva qui l'en empécha, et qui l'obligea d'entrer 
dans le port d’une île qui est au sud-est ‘de la ville de Moton, où elle 
demeura vingt jours entiers avec une grande disette de vivres et 
d’eau. Les soldats entreprirent de passer de là aux rivages voisins 
de la terre ferme du pays de More, pouren faire provision ; mais 
il leur fut impossible d'y faire descente par l'opposition qu'ils trou- 
vèrent de la part des infidèles, et furent obligés de retourner comme 
ils étaient venus, dans la dernière afliction de se voir dans l'em- 
barras où ils étaient : elle fut encore plus grande en ce que l'armée 
navale des ennemis s'approcha, et ls assiégea de telle manière qu'ils 
ne savaient de quel côté ils pourraient s'échapper. Dans un danger 
si pressant, Khalil Pacha Sangiak , beg du pays de Moreh, dépêcha 
aussitôt au sultan pour lui annoncer cette fâcheuse nouvelle. Ses 
courriers étant arrivés dans le temps que l’armée impériale était entrée 
dans la plaine de Tehatageh prè d'Ainé-Bakht, sultan Bajazid or- 
donna sans différer , à Ahmed Pacha, fils d'Hertek, qui était alors 
de prendre avec soi la meileure cavalerie d’Anatolie et d'al- 
ler secourir l'armée navale , et de faire en sorte de la tirer hors du 
péril où elle était ; et lui donna encore deux mille janissaires à qui il 
fit donner des chevaux, afin de marcher plus vite. Ahmed Pacha fit 
grande diligence, nonobstant le détour qu'il fit par Ghirmeh, pour 
arriver près de Moton, nonobstant l'opposition des ennemis qu'il bat- 
tit, ce qu'il fit à un endroit nommé Elvohouseh, d'où il passa à l'armée 
navale, s'étant embarqué dans un bâtiment qu'il y trouva. L'armée ; 
animée par sa présence, se mit incontinent à la voile, dans l'intention 
d'aller au plus tôt aborder à Ainé-Bakht; mais dans le temps qu’elle 
avait été arrêtée au port d'où elle sortait, l'armée navale des France , 
composée de cent cinquante navires bien équipés et d'une grosseur 
surprenante , s'était mise à l'entrée de la rade qui conduisait à Aiñié- 
Bakht, et la tenait fermée, fortifiée d'une grosse artillerie, et remplie 
de soldats armés de mousquets. Les Francs se confiant dans les suëcès 
qu'ils avaient eus dans les combats de mer, et aux canons dont ils 
avaient fait passer l'usage de la terre à la mer: demeurant fermies 
dans cette disposition , ils maltraitérent extrêmement à coups de ca! 
nons un nombre considérable des bâtiments ottomans dans le temps 
qu'ils se mirent en devoir d'entre: malgré eux dans la rade d'Ainé: 
Bakht, nonobstant le danger presque inévitable qu'il y avait à sur: 
monter ce passage. Néanmoins les musulmans ayant pris courage, en 
se remettant dans la mémoire que Dieu était le maître absolu, et qu'il 
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ne pouvait leurarriver rien qui ne fût évrit, résolurent de combattre 
vaillamment, etde ne pas épargner leur vie. On se canonua donc et on 
se tira la mousqueterie avec grande eflusion de sang, qui fat plus 
grande du côté des Francs que du côté des musulmans. Les Francs 
ayant été maltrités d’une manière extraordinaire par le reis Kemal , 
qui commandait une des deux caräques, cherchèrent à s'en venger et 
à s'attacher à lui; mais, au lieu d'attaquer sa caraque, ils attaquérent 
celle que commandait le reis Borak, où était Kemal Beg, beg d'Iegoi 
Scheher, ayant té trompés par l'équivoque du nom. Les Francs l'en- 
velopgèrent de deux coraques, chacune armée de mille soldats , d'une 
galéasse et d’un vaisseau, l'une et l'autre de cinq cents hommes d'é- 
quipage. Les Otomans, les Franes avaient mis leurs harpons dehors. 
Le choc fut grand de part et d'autre. Le reis Borak fit couler bas la 
galéasse et le vaisseau, dont la plus grande partie do l'équipage fut 
noyée. Les musulmans prirent avec des erocs dans leurs chaloupes 
ceux qui s'efforçaient de se sauver à la nage, et les firent esclaves. 
Après un combat opiniätre entre la caraque musulmane et les deux 
caraques des Francs, le reis Borak, se voyant pressé par les infidèles, 
jeta sur leurs c:raques du feu composé d'huile de naphte, qui les em- 
brasa; il fit ensuite tout ce qu'il put pour tirer sa caraque de dessous, 
mais il lui fut impossible, et elle brülla avec les deux raraques enne- 
mies. Kemal Beg, beg d'Iegni-Sclieher, le reis Borak, Kara-Hassan , 
qui étaient dessus en qualité de commissaires, y périrent avec un grand 
nombre de mattlots et cinq cents soldats ; néanmoins on En sauva Sept 
cents personnes que l'on prit sur l'eau et que l'on tira dans les cha- 
loupes, sans compter ceux qui furent brûlés ou noyés des équipages 
des deux earaques des infidèles. Les musulmans en tuèrent sept couts 
de ceux qui tâchaient dese sauver à la rage. On prit ensuite un vais- 
seau qui était venu au secours des deux caraques, dont on fit tout l'é- 
quipage esclave. Quoique l'armée musulmane fit une grande perte 
dans cette occasion, et qu'à trois galères près toutes les autres fussent 
demeurées sans équipages, néanmoins elle eut l'avantage de son côté, 
et la perte des Francs fut plus considérable. Enfin il ÿ eut encore un 
gros choc à qui entrerait dans la rade d’Ainé-Bakht ; mais enlin les 
musulmans eurent tout l'avantage et y entrèrent heureusement , après 
avoir contraint les ennemis de prendre la fuite. Le commandant de 
la place voyant que l'armée navale du sultan avait remporté la vic- 
toire, et qu'elle avait jeté l'ancre dans son port, tint sa parole, et en- 
voya les clefs à Mustapha-Pacha en lui demandant la vie sauve. Mus- 
tapha-Pacha la luï ayant accordée entra dans la ville au mois de 
muharan l'an 405, et en manda la nouvelle au sultan d'abord qu'il 
l'eut mise en état de défense, Le sultan Bajazid, qui n'avait point voulu 
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se trouver au siége à cause des grandes chaleurs, et qui était resté 
dans le voisinage où l'air était plus tempéré, ayant appris cette nou- 
velle, nomma aussitôt un éadi et un gouverneur, et les envoya avec 
ordre de donner leurs soins à son rétablissement et à la peupler de 
musulmans 11 chargea de plus Mustapha Pacha Begler, beg de Romé- 
lie, et Sinan Pacha Begler, beg d'Anatolie, de bâtir, à l'entrée de la 
rade , deux châteaux vis-à-vis l'un de l'autre, pour empêcher que les 
dèles ne pussent y aborder. Le vizir Ahmed Pacha, qui avait été 
jusqu'alors sur l’armée navale, $e débarqua et fut trouver le sultan, 
qui lui fit ua accueil très-favorable. Coniine on allait bientôt entrer 
dans l'hiver, et qu'il n'y avait point de sûreté à renvoyer l'armée na- 
vale à Istanboul, elle eut ordre de se retirer de devant Ainé-Bakht, et 
d'aller hiverner davs le port d'Omour-Beg, près de Ghirmeh. Ces 
ordres donnés, le sultan décampa avec l'atmée impériale, prit sa route 
pour arriver à Edrireh. Après avoir passé par le château de Tchaï, par 
Sarughul , pâr Monastir, par Kupruli, il arriva à Uskoub, où il ft un 
séjour de quatorze jours. D'Uskoub il continua sa marche et vint 
à Edtireh, où il passa l'hiver. Le même jour que le sultan Bajazid 
arriva dans le camp, où il passa les grandes chaleurs de l'été près 
d'AinéBakht, Ibrahim Pacha, fils du grand vizir Khalil Pacha, mou- 
rut. On voit à Istanboul une mosquée et un collége qu'il y a fait bâtir, 
ayant fait de grosses fondations pour leur entretien, dont tout le monde 
a connaissance. 

« La religion musulmane avait été établie dans la plupart des places 
considéräbles de l'île de Moreh du temps du sultan Méhemmed , ex 
ccpté les places de Koron et de Moton, qui étaient toujours restées 
sous la dominätion des Francs, à cause qu'elles étaient extréme- 
ment fortes, et que c'était une grande entreprise que celle d'en faire 
le siége. Sultan Bajazid, croyant que l'entreprise était digne de sa 
grandeur, fit travailler aux préparatifs qui pouvaient servir à surmon- 
ter toutes les difficultés qu'il avait prévues , et ce ne fut que dans la 
vue de les asStéger ensuite qu'il se rendit maître d'Ainé-Balht, et c'é- 
tit son intention de le faire immédiatement après qu'Ainé-Bakht au. 
rait été soumise; mais ne s'étant rendue que fort tard, la saison, qui 
était trop avancée, fut cause qu'il reiit la chose à l'année suivante. 
C'était aussi pour cela qu'il avait ordonné que l’armée navale hivernât 
dans te golfe d'Ainé-Bakht; et parce qu'il lui parut qué quarante 
galéasses étaient nécessaires pour les deux siégés Qu'il avait résolus, il 
donba le soin de leut éonstraction à Mustapha Beg, beg de Pervezeh, 
avec ordre qu'elles fessent en état de servir au printemps prochain 
lorsqu'il se remettrait en campagne, et de se joindre à l'armée navale 
sous les ordres de Daoud'Pacha, qui en avait le commandement gé- 
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néral. pour se rendre avec lui sous les places de Koran et de Moton. 
Mustapha Beg y avait fait travailler avec si grande diligence , qu'il y 
eu avait vingt de prêtes dès le milieu de l'été précédent. Mais, dans le 
temps que les vingt autres étaient à demi faites, les Francs vinrent à 
la faveur d'une nuit obscure, et brûlèrent celles qui étaient déjà ache- 
vées, que l'on avait mises à la mer. Mustapha Beg, mortifé de cette 
surprise, continua de faire travailler aux autres, et ft bonne garde 
nuit et jour, pour empécher que les ennemis ne vinssent les brûler 
comme les autres. Dans cet intervalle, les Francs, qui ne cherchaient 
que l'occasion de se venger de la perte d’Ainé-Bakht, tombèrent à l'im- 
pourvu sur une place musulmane nommée Rakieh, voisine du lieu où 
Mustapha Beg faisait sa résidence, la prirent d'assaut , après avoir 
abattu les murailles à coups de canon, et passèrent la garnison au fl 
de l'épée. La gernison avait demandé du secours aux gouverneurs 
voisins, mais personne ne s'était mis en devoir de leur en envoyer, 
excepté Mustapha Beg, qui, en qualité de voisin, monta d'abord à 
cheval à la téte de sa cavalerie; mais il arriva trop tard, les chrétiens 
s'étaient déjà rendus maîtres de la place. Comme il s’en fut approché, 
et qu'il vit que les Franes ne frent point de sortie sur lui, il s'imagina 
qu'ils eraignaient et qu'il pourrait les en chasser, et il résolut de les 
assiéger , quoiqu'il n'eût rien amené de tout ce qui était nécessaire 
pour un siêge, à cause de la précipitation avec laquelle il était venu, 
et qu'i n'y eût pas moyen de faire venir du eanon, à cause de l'hiver, 
Tout ce qu'il put faire, fut de faire pleuvoir des gréles de flèches sur 
les ennemis, quien furent fort incommodés ; mais le froid étant de- 
venu si grand que les soldats n’étaient plus en état d'agir, ilse con- 
tenta de les tenir bloqués. Néanmoins son frère ayant été tué, et un 
de ses neveux, fils d'une de ses sœurs, ayant eu la main emportée 
d'un coup de canon , et plusieurs autres ayant été tués le lendemain 
par d'autres coups de canon , et ayant été blessé lui-même au pied, if 
fut contraint de 8e retirer. Étant de retour, il donna ses soins à faire 
achever les galéssses , et dépécha au sultan pour lui rendre compte 
de l’état où elles étaient, et de ce qui s'était passé dela part des en- 
nemis. 

« Outre la ligue des princes francs contre l'empire ottoman du côté 
de ls mer, sulten Bajazid fat encore assuré que, du eêté de terre, les 
Lirals d'Ongros , de Leh et de Teheh devaient encore secourir ses en- 
nemis et qu'ils avaient traité avec eux pour ce sujet. Pour être en état 
de s'opposer à leurs efforts, vere la fin de l'hiver il nomma plusieurs 
chefs de considération , comme Jakoub Pacha, Kewan Beg , Matrakgi 
Isasc Beg et Beklu Mahmoud Beg , àla téte de plus de dix mille hom- 
mes d'infanterie, tant d'srapes que d'autres, et vingt mille hommes 
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de cavalerie, avec un nombre de janissaires , et les envoya du côté 
d'Ainé-Bakht, pour mettre l'armée navale en état de se remettre en. 
mer; et d'abord que le printemps serait venu, il leur ordonna de la 
conduire devant la ville de Moton ; afin de ln bloquer par mer de telle 
manière que les bâtiments francs ne pussent y aborder, et d'accepter 
le combat naval au cas que les ennemis s'approchassent pour les 
forcer. 

« Après avoir donné ses ordres et poursu à tous les préparatifs, 
d'abord que les chemins furent praticables , il partit d'Edrireh le 8 du 
mois de ramazan de la même année, et prit la route du pays de 
Moreh. Lorsqu'il y fut arrivé, il demeura campé dix-huit jours à Lon- 
dar, et ÿ passa les fêtes du Baïram. La seconde fête, comme il eut 
appris que Jakoub Pacha était arrivé devant Moton avec l'armée na- 
vale, il décampa, et s'y achemina par terre. N'ayant mis que quatre 
jours à y arriver, il donna d'abord tous les ordres nécessaires pour 
partager l'armée en différents quartiers; de sorte que la place se vit 
fortement assiégée tant par terre que par mer, où la flotte était si nom- 
Lreuse, que les mâts formaient une forêt. 11 y avait déjà un mois que 
les troupes d’Anatalie et de Romélie avaient formé le siége, sans 
avoir néanmoins entrepris rien de considérable, parce que la place 
était trop bien munie, ayant attendu que le sultan fût arrivé avant 
que de l'attaquer dans les formes. Les batteries ayant été dressées , 
on la battit vigoureusement de tous les côtés l’espace d'un autre mois, 
ant par terre que par mer ; de sorte que les tours et les murailles fu- 
rent ouvertes en plusieurs endroits, malgré la résistance opiniâtre des 
assiégés. Dansle temps que la place était aux derniers abois, les inf- 

ièles parurent avec leur armée navale , et rinrent fondre sur l'armée 
navale ottomane. I1se donna un combat des plus rudes , dans lequel 
les musulmans se défendirent si vaillamment , qu'après avoir fait périr 
une infinité d'infidèles, ils remportèrent enfin la victoire, et contrai- 
gnirent les ennemis de prendre la fuite. S'étant rendus maîtres de 
deux de leurs vaisseaux, ils 5e saisirent de l'équipage, qu'ils massa- 
crèrent en différentes manières en présence des assiégés , afin de les 
épouvanter; ils avaient aussi coulé une galéasse à fond et démâté 
Plusieurs navires. 

« Nonobstant que les assiégés eussent perdu l'espérance d'être sè- 
courus , néanmoins, se confiant sur ce qu'il y avait encore trois grands 
fossés à passer avant que de les forcer, ils continuèrent à se défendre 
avec opiniâtreté; mais quoiqu'ils eussent d'excellents canonniers , et 
qu'ils fissent un si grand feu d'artillerie que les assiégeants avaient 
été repoussés à un mille de la muraille, néanmoins , parce que les 
musulmans ne manquent point de courage lorsqu'il s'agit de combattre, 
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ils montrérent, dans cette occasion, une obéissance si grande aux 
ordres du sultan, qu'ils se moguèrent du canon et du mousquet , ne 
s'effrayérent point de la profondeur des fossés, ni des grosses pierres 
que les machines faisaient voler dans l’air, ni du feu, ni de l'eau , ni 
d'autres dangers, quels qu'ils pussent être, et firent merveilleusement 
bien leur devoir, persualés qu'ils étaient de la bonne cause pour la- 
quelle ils combattaient. Les principaux iinistres de la Porte, ayant 
chacun une attaque particulière, firent des efforts surprenants, tant 
par mer que par terre, de sorte qu'ils détruisirent une autre fois 
toutes les réparations que les assiégés avaient faites pendant que les 
deux armées navales se battaient. Dans le temps que l'on était sur le 
point de donner un asaut général, quatre galères des Vénitiens, 
chargées de munitions et d’un renfort de soldats très-considérable , 
passèrent, environ sur les trois ou quatre heures après midi, au milieu 
de l'armée navale des musulmans, qui ne s'en aperçurent que trop 
tard, et abordèrent à l place où l'on déchargea ce qu’elles avaient 
apporté : après quoi on y mit le feu. La joie fut si grande parmi les 
assiégés , qu'ils abandonnèrent leurs postes pour se rendre à la marine. 
Sultan Bajazid fut dans une grande colère contre les officiers de 
l'armée navale, de la négligence qu'ils avaient eue, et leur envoya 
faire de grandes réprimandes : considérant, dans la conjoncture pré- 
sente, combien il serait difficile de terminer le siége heureusement, 
si l'on donnait le temps aux ennemis de pouvoir profiter du secours 
qu'ils venaient de recevoir, ordonna que l’on donnét l'assaut, dans la 
croyancequ'il eut qu'ilséaient tous occupés à transporter les munitions 
qui venaient d'arriver, et que celales avait tellement enflés d’orgueil , 
qu’ils se seraient relâché de la vigueur qu'ils avaient témoignée jus- 
qu’alors. Suivant cet ordre, chacun se mit en état de l'exécuter. Si- 
nan Beg Begler, beg d'Anatolie, fit monter ses troupes avec des 
échelles par la brèche qu'il avait faite à la tour qui était du côté de 
son attaque, et, par ce moyen, la tour et les murailles furent rem- 
plies de soldats en moins de rien, et plantèrent les drapeaux malgré 
les assiégés qui défendaient cet endroit-à ; lesquels farent repoussés, 
ant pas été soutents, parce que ceux qui le pouvaient faire 
étaient occupés à décharger les galères , comme le sultan l'avait sage- 
ment prévu. A ce spectscle, les autres soldats qui l'aperçurent mon- 
tèrent en foule par le même endroit. Les assiégés accoururent pour 
les empêcher d'avancer plus avant, et pour les repousser et leur faire 
abandonner le poste qu'ils avaient gagné. 11 y eut là un combat fu 
ieux de part et d'autre, depuis environ quatre heures après midi 
jusqu'au coucher du soleil; de sorte que le sang qui y fut répandu 
coula à grands ruisseaux jusqu'à la mer. Nonobstant la vigoureuse ré- 
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sistance de la garnison , qui était encore très-nombreuse, les Ottomans 
l'emportérent à la fin, et l'obligérent de plier. Après s'être rendus 
maitres de toutes parts, et avoir planté les drapeaux dela religion de 
tous les côtés, ils Brent main basse sur tous ceux qu'ils rencontrèrent, 
et mirent le feu à la ville. On donna la vie à tous ceux qui voulurent 
se faire musulmans; et les autres qui refusèrent de le faire ayant été 
pris après le carnage et menés en présence du sultan, le sultan com- 
manda qu'on les fit tous mourir. Aussitôt on les ôta de sa présence, 
et onkes mena au lieu du supplice, où ils eurent tous la tête coupée. 
La ville fut prise le vendredi 14 du mois du muharrem de l'année 
806. Un des bonheurs dont cette conquête fut accompagnée, fut que le 
kiral d'Ongros ayant envoyé deux espions pour s'informer de l'état 
des affaires du sultan , ils furent pris l’un et l’autre près de la ville de 
Samandrich , où ils s'étaient avancés par les soins d'Admet Beg, fils 
d'ürnous , qui en était gouverneur, lequel les envoya à la Porte. Ils 
furent ameués au camp le même jour du supplice dont nous venons 
de parler ; de sorte que le sultan ayant su le sujet qui les avait obligés 
de venir sur ses terres, ordonna qu’on les menât au même endroit , et 
qu'onlesramenêt ensuite à Ahmed-Pacha,afin qu'illesrenvoyâtau kiral 
d'Ongros lui rendre compte de ce qu'ils avaient vu. Cinq jours après 
la prise de la ville, on fit la prière publique dans la plus grande des 
églises, qui furent toutes converties en mosquées ; et Sinan Pacha Be- 
gler, beg d'Amatolie , fut commandé pour réparer les fortifications et 
le dommage que l'incendie avait causé, en faisant bâtir de nouvelles 
maisons. Ensuite, Ali Pacha fut chargé de la prise de la ville de 
Koron avec le secours de l’armée navale, devant laquelle Daoud Pa- 
cha, qui la commandait, eut ordre de la conduire. Ali Pacha alla 
auparavant assiéger la ville d'Anavarinah ( Vavarins), dont la gar- 
nisonet les habitants se rendirent , à condition d’avoir la liberté de se 
retirer dans le pays des Francs avec leurs femmes et enfants et leurs 
meubles , ce qui fut exécuté. Après ÿ avoir mis une bonne garnison 
et imposé le carach à ceux qui restèrent, il s'schemina vers Koron. 
Comme il eut dépèché un exprès à la Porte pour mander la nouvelle 
de la prise d'Anavarinah, le sultan lui envoya Jakoub Pacha avec des 
troupes ehoisies , pour augmenter et fortifier sou armée. D'abord qu'il 
fut arrivé devant Koron, il ft sommer le commandant de se rendre. 
Lecommandant, qui avait devant soi l'exemple du mauvais traitement 
que l'on venait de faire à la garnison de Moton, reçut cette proposi- 
tion de bonne part, et répondit qu’il était pr&t de le faire, pourvu 
qu'il fût permis à sa garnison de se retirer au pays des Francs avee la 
même capitulation qu'il as accordée à la garnison d'Anavarinah. 
Ali Pacha, qui n'avait point d'autre but que celui de se meltre en 
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possession de la place de quelque manière que ce fût, la lui aceorda 
de même. D'abord qu'elle fut exécutée , et qu'il eut pourvu à la sû- 
reté de cette nouvelle conquête , il retourna, avec les autres gouver- 
meurs qui étaient dans son armée, auprès du sultan, qui leur donna 
à chacun des témoignages de la satisfaction qu'il avait du bon succès 
de leurs armes, et particulièrement au général, qu'il fit gouverneur 
de tout le pays de Moreh. Enfin, après avoir fait de grandes largesses 
à toutes les troupes, le sultan reprit la route d'Istanboul ; où i arriva, 
après s'être reposé à Edrireh l’espace de quarante jours. 

« Les infidèles qui étaient restés dans la ville d’Anavarinah après 
qu'elle se fut rendue, à condition de payer le tribut qui leur fut im- 
posé, mandèrent secrètement aux chefs des Franes, pour leur donner 
avis d'envoyer des vaisseaux à un certain endroit qu'ils leur man- 
dèrent, et s’engagèrent, avec ce secours, de leur remettre la place 
entre les mains. Les Francs ne manquèrent point de faire ee qu'ils 
avaient demandé; et leurs vaisseaux étant arrivés à l'endroit qu'ils 
avaient marqué, où ils ne pouvaient pas être découverts, ceux qui les 
commandaient envoyérent avertir adroitement ceux qui étaient de 
l'intelligence , de leur préseuce. Ces maliuentiuués, pour exécuter 
leur entreprise, prirent avec eux de riches présents, et s'en allèrent 
au château, sous prétexte de les présenter au commandant. La porte 
du château leur ayant été ouverte , ils tirèrent de dessous leurs habits 
les armes qu'ils tenaient cachées, firent main basse sur les gardes, 
forcèrent la maison du commandant, et le tuèrent dans l'appertement 
de ses femmes, où ils le trouvèrent. Cette exécution faite, ils envoyè- 
æent avertir les Francs , qui vinrent en diligence , et s'emparèrent du 
château, qu’ils munirent d’une bonne garnison. Ali Pacha reçut la 
nouvelle de cette trahison dans le temps qu'il allait pour se rendre 
maître des châteaux d'Enischer et d’Asousch. Cela l'obligea de mettre 
cette entreprise à un autre temps, et de songer à assiéger une autre 
fois Anavarinah en toute diligence, après avoir envoyé à la Porte 
demander un nombre de galères pour venir empêcher que les Franes 
ne pussent être secours par mer. Sultan Bajazid , alarmé de cette 
nouvelle fâcheuse , commanda aussitôt le reis Kemal avec trente ga- 
lères, et lui donna ordre de se rendre à Anavarinah le plus promp- 
tement qu'il pourrait, ce qu'il fit en fort peu de temps. Kermal at- 
taqua d'abord les vaisseaux ennemis qui étaient dans le port, en 
enleva huit dès le premier choc, dont les équipages furent tous ou 
massacrés ou noyés. Ali Pacha, qui tenait la place assiégée du eôté de 
terre, fit monter ses troupes à l'assaut. Las troupes se comportèrent 
si bravement, qu'elles emportèrent la ville, et firent main basse sur 
les habitants, dont ils tuèrent trois mille : le reste fut fait esclave et 


Go gle HHERS 


200 HISTOIRE DE VENISR. 


mis à la chaîne. Quatro cents hommes des Franc, qui tenaient le 
château, capitulèrent aussitôt, et furent renvoyé dans un vaisseau. 
Ali Pacha y mit aussitôt gamison, fit venir des musulmans pour 
lhabiter, et fit de grandes libérolités à ses troupes, en reconnais- 
sance de la valeur avec laquelle ils s'étaient comportés dans cette 
action. 

« Ali Bacha, gouverneur du pays de Moreh, lequel avait la qualité 
de visir, étant parti au commencement de la même année, pour ache- 
ver de réduire le reste des places que les infidèles oceupaient encore 
dans son gouvernement , commença la campagne par l'attaque d'A- 
nifeh et d'Asousch. I1se présenta d'abord devant Anifeh et ft somimer 
la garnison de se rendre, promettant de leur faire une honnête capi- 
tulation ; mais paree qu’elle ne voulut point écouter ses propositions, 
il fut contraint de venir à le foree , et de faire jouer le eanon et la 
mousqueterie contre les assiégés; il les pressa avec toute la vigueur 
imaginable, mais nonobstant la résistance opiniâtre des ennemis et la 
perte de plusieurs musulmans, il les réduisit à demander à capituler. 
La capitulation qu'il leur accorda fut de permettre au peu qui restait 
de la garnison, qui avait échappé des armes ottomanes, de s’em- 
barquer sur un vaisseau , et de repasser dans le Frenghistan (4e pays 
des Franes). Après y avoir mis garnison, il passa à Asousch, qu'il 
prit aussi par composition après un jour et une nuit de siége; ensuite 
ayant partagé le butin qu'il avait fait dans la prise de ces deux places, 
il envoya à le Porte, pour le cinquième qui appartenait eu sultan, 
quatre cents jeunes hommes bien faits, avec quantité de meubles 
précieux, avec une relation de tout ce qu'il avait fait, en considération 
de quoi le sultan lui donna des marques éclatantes de sa reconn: 
sance. Hacheva enfin de chasser les infidèles de tout le pays, qu'il 
rendit florissant par le commerce maritime qu'il y établit, et par les 
colonies d'Arabes maltraités par les Francs , lesquels y furent attirés , 
tant par la protection qu'il lear donna que par ses libéralités. 

« Le prince de la ville de Venedik , extrémement aflligé de la perte 
qu’il venait de faire d'Ainé-Bakht, de Moton et de Koron, qui étaient 
des meilleures places qu'il eût, s'adressa au roi de Franschah et lui 
demanda un puissant secours avec promesse de grosses sommes d'ar- 
gent, avec intention de l'employer à tirer vengeance du tort qu'il 
venait de recevoir. Le roi des Frauschäh, md et excité par les in- 
térêts de la même religion, lui envoya une flotte très-considérable , 
chargée de quantité de troupes et très-bien équipée, sous le comman- 
dement d'un de ses cousins ; et cette flotte, jointe à la sienne, com- 
posa une armée navale de deux cents voiles. Cette armée s'étant mise 
cn mer, alla fondre sur la ville de Medelli au npis de rabi el ewel 
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l'an 841 (1), et Brent le dégât par toute l'Île, dont elle est la capitale. 
Ayant commencé le siége de la citadelle, ils le continuètent pendant 
vingt jours avec une violence qui ne peut s’imaginer, ne donnant 
aucun repos aux assiégés ni jour ni nuit, par le feu continuel de leur 
artillerie et de leur mousqueterie. Le rince suln Korkoud ayant 
su cette nouvelle, l'ardeur quil, avait pour la religion musulmane 
le porta à donner des marques de son zèle dans cette occasion, en 
faisant tous ses efforts pour obliger les infidèles à se retirer sans rien 
faire : pour cet effet, il envoya de Magnis, lieu de sa résidence, son 
seliktar aga à la tête de huit cents hommes des troupes de sa cour au 
port de Ajazmehd, afin de s'y embarquer et d'aller de là se jeter dans 
l'île, avec ordre de faire tous leurs efforts pour chasser l'ennemi. Le 
seliktar s'étant mis en chemin, fut joint par le sangiak beg de Ka 
rasi avec ses troupes, suivant l'ordre qu'il avait reçu du prince; de 
sorte qu'étant arrivés à Ajezmend , ils s’embarquèrent et furent , à la 
faveur d'une nuit obscure, alorder près de la citadelle, où ils firent 
leur descente. Les assiégeants ayant eu avis de leur arrivée, mar. 
chèrent à eux, et leur livrèrent combat; on se battit de part et d'autre 
avec chaleur, et il ÿ eut beaucoup de sang répandu , mais plus de 
celui des ennemis que des musulmans. Quoique le seliktar aga fût tué 
dans cette action avec la plupart des siens, néanmoins les autres ue 
perdirent point courage ; au contraire, il firent tant d'efforts, qu'à la 
fin ils se firent passage et entrèrent dans la placs, où ils rasurèrent 
les assiégés, qui avaient déjà perdu l'espérance de pouvoir se défendre 
plus longtemps. 

« D'abord que l'on fut aussi informé à la Porte de la même nou- 
velle, le sultan fit d'abord équiper une flotte considérable sous le 
commandement d'Ahmed Pacha, fils de Hersek , un des vizirs, sur 
laquelle il ft embarquer de bonnes troupes, et envoya ordre eu 
même temps à Sinan Pacha Begler, beg d'Anatolie, d'aller se rendre 
par terre, avec celles qu'il eommandait, à Ajazmend, afin que la Motte 
le prit là, et le passât dans l'ile avec les autres. Ahmed Pacha ayant 
fait voile, avec l'aide de Dieu et des prières du sultan, dans le mois 
de hemadi el ewel de la même année, parut enfin à la vue de Medelli 
Les sentinelles avancées des Frances ne l’eurent pas plutôt aperçu, 
qu'ils en portèrent la nouvelle aux assiégeants, lesquels, dans la con- 
fusion où ils se trouvèrent alors , se pressèrent de donner un assaut 
général à la place, dans l'espérance de n'être pas contraints à retourner 
sans l'avoir emportée ; ils montèrent donc à une tour par la brèche 


11) Cette date est sûrement une erreur, car Modon ct Coron avaient été prises 
eu1906. 
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qui y avait été faite, ayant à la tête le cousin du beg de Frangchah , 
qui avait entrepris cetteaction par la confiance qu'il avait à sa bra- 
+oure, Un musulman qui n’en avait pas moins, et qui faisait aussi 
pou de cas de sa vie, se présenta d'abord à lui et le tua ; on mêmp 
£emps il lui coupa la tête, qu'il planta en même temps sur la tour au 
haut d’une pique, au san des trompettes et des tambours dont l'air 
retentit de la part des musulmans, qui en eurent une grande joie : 
à ceue vue, les troupes de Franschah n'ayant plus de chef, priren le 
parti de ne plus combattre et de prendre la fuite, Sur leur retraite, 
les Vénitiens, qui avaient déjà été avertis que l'armée navale otto- 
mane arrivait, furent saisis de tant de frayeur, qu'il suivirent le 
exemple, se rembarquérent en même temps et retournèrent dans leur 
pays. 
« Cette nouvelle agréable fut aussitôt envoyée à la Porte : le sultan 
amanda à Ahmed-Pacha de retourner ave l'armée navale, avec ordre à 
Sinan-Pacha de remettre la citadelle dans son premier état, et de se 
servir pour cela du voisinage du port d'Ajazmend en terre ferme ; ce 
qu'il exécuta en faisant transporter d'Ajazmend tous Les matériaux 
nécessaires. » 


Extraits des Annals turques de Naïma-Efendi , depuis 
l'an 1090 jusques à l'an 1065 de l'hégire. 


La traduction manuscrite de cet ouvrage, par M. Galland, 
existe à la Bibliothèque du Roi, en quatre vol. in-b°, sous 
les numéros 10528—10528. 

4. 7 


On voit que les Annales de Naims-Efendi ne commencent 
pas où l'histoire de Saadud-din finit, puisque entre la mort 
du sultan Selim Ie, qui out licu en 1520, ot l'an 1000 
de l’hégire (1591 de l'ère chrétienne), il y a une lacune de 
soixante-onze ans, Cet intervalle comprend les règnes de So- 
limen 11, Slim Il, et dix-sept ans du règne d'Amuraih Ill, 
qui ne mourut qu’en 1595. 

Durant ces soixante-onze ans, les Vénitiens eurent deux 
fois la guerre avec la Porte ; la première guerre commença 
en 1537, el se termina par la cession de Malvoisie et de 
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Naples de Romanie. La seconde est celle dans laquelle les 
Vénitiens perdirent l'ile de Chypre; elle dura de 1570 à 1573. 

Le premier volume de ces Annales contient les quatre 
dernières années du règne d’Amurath Ill et le règne de 
Mahomet II, c'est-à-dire qu'il va de l'an 1594 jusques à 
l'an 1603. ; 

Le second comprend les règnes d'Achmet, de Mus- 
tapha I“, d’Osman I‘, qui le détrôna, et qui fut ensuite dé- 
possédé par lui. 1603—1623. 

Le troisième volume est rempli par le règne d’Amurath IV. 
1623—1629. 

Pendant ces cinq règnes, il ne se passa point d'événement 
remarquable dans lequel les Vénitiens fussent intéressés. 

Le quatrième volume eomprend tont le règne d’Ibrahim, 
et cinq ans de celui de Mahomet IV. 1640—1654. 

Ce fut dans cet intervalle (an 1845) que commença la 
longue guerre que les Turcs entreprirent pour enlever l’île 
de Candie aux Vénitiens. 

On voit que ce quatrième volume contient les neuf pre- 
mières années de l'histoire de cette guerre. Ce récit, fort 
prolixe, n’est proprement qu'un journal des opérations 
militaires, interrompu de Lemps en temps par les troubles de 
Constantinople. Cette narration est si minutiouse, que l'en- 
semble disparaît sous les détails; mais ces détails s'accordent 
presque toujours, du moins pour les faits de quelque im- 
portance, avec ce que les historiens chrétions ont écrit sur 
cette guerre mémorable. 

La traduction de Galland s’arrêtant à l'année 1654, 
M. Jaubert y a suppléé par les extraits suivants, 


Défaite de la flotte turque. 1655—1656. 
CTraduetion de M. laubert.) 


« On lit dans les annales d'Abdy Pacha que le 23 de chaaban , qui 
était un samedi ( juillet 1655), la flotte ottomane mit à la voile et se 
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dirigen vers la Méditerranée. Elle se composait de quarante-cinq 
galères, sept galéasses et vingt-sept bâtiments de ligne (total, quatre- 
vingt-deux voiles), mais n’était pas armée d'un nombre suffisant de 
troupes. Quoi qu'il en soit, parvenue aux Dardanelles, cette flotte jeta 
l'ancre vis-à-vis du château d'Asie. Le espitan-pacha s'étant enn- 
vaincu que les bâtiments chrétiens stationnés en sa présence étaient 
nombreux, et parfaitement en état de combattre, passa de sa personne 
sur la côte d'Europe, à l'effet d'y tenir conseil. On observa qu'indé- 
pendamment de l'avantage du nombre, les chrétiens avaient pour eux 
celui des courants; qu'il était impossible de prévoir les résultats d'une 
affaire entreprise avec des forces aussi inégales ; qu'il valait mieux faire 
-connaltre l’état des choses au gouvernement, attendre les renforts qui 
seraient envoyés de Constantinople, et marcher ensuite à la rencontre 
des infidèles. Les janissaires se bornérent à dire qu'ayant reçu l'ordre 
d'obéir aux volontés de leurs chefs, il ne leur appartenait point de 
faire des représentations, ni de se méler des choses qui étaient re- 
latives au commandement. D'un autre côté, les soldats volontaires 
ayant éerit au capitan-pacha pour demander une augmentation de 
paye, cet amiral leur fit dire qu'elle leur serait accordée, telle qu'ils la 
demandaient, après le combat; réponse qui ne les satisfit nullement. 
Cet amiral se disposa cependant à livrer bataille aux chrétiens dans 
leur détroit ; mais intimidées par l'infériorité du nombre, et persuadées 
qu'il u'était pas possible de prendre l'offensive avec aussi peu de 
monde, les troupes volontaires refusèrent d'obéir à l'amiral , et dé- 
barquèrent à terre malgré ses ordres. Nonobstant cette fâcheuse cir- 
constance, le capitan-pacha, suivi du petit nombre de troupes qui lui 
étaient restées fidèles , attaqua l'ennemi : les courants étaient faro- 
rables aux chrétiens, et de plus un vent contraire s'étant élevé, les 
bâtiments de la flotte ottomane se trouvèrent mélés, les rames s'en- 
tre-choquèrent, et la confusion régnait parmi eux; l'ennemi profta de 
cette circonstance pour les canouner virement. Le capitan-pacha 
expédia quelques bâtiments légers pour dégager œeux qui étaient 
entraînés au large; mais l'ennemi étant maître du passage, il ne fut 
pas possible d'approcher, ce qui, par la volonté de Dieu, occasionna 
divers événements fâcheux et une défaite complète. A l'exception de 
la capitane, de huit galères, de douze bâtiments qui se trouvaient sur 
Le lieu du combat et qui se sauvèrent, et de huit autres galères qui 
furent prises par les infidèles, tout devint la proie des flammes : l'en. 
nemi ne perdit que cmq navires par l'incendie. Tel fut le résultat des 
décrets de la divine Providence. 11 résulte des dépêches d’Abdy Pacha, 
desquelles la présente relation est extraite, que les mesures prises par 
le capitan-pacha n'étaient point denature à lui mériter des reproches, 
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‘et qu'il avait fait tout ce qu'on avait droit d'attendre d’un général ha- 
bile et d'un homme de cœur. » 


Prise de Ténédos par les Vénitiens. 1656. 
(Traduction de M. Jaubert.) 


« L'île de Ténédos avait été repeuplée par les soins du glorieux 
sultan Mahomet 1, et depuis son règne quelques musulmans s'y étaient 
établis : les bâtiments tures, forcés par les événements de la guerre de 
se réfugier dans son port, } trouvaient un sûr asile : mais la flotte 
des infidèles ayant acquis une grande supériorité par suite des événe- 
ments ci-dessus racontés, les navires qui la composaient s'avancèrent 
directement vers Ténédos. Les troupes destinées à sa défense, par un 
effet de la vile cupidité du précédent vizir Ahmed Pacha, avaient été 
licenciées sous divers prétexies, et le peu d'hommes qui y restaient, à 
cause de l'abandon des salines situées vis-à-vis de lle, et qui formaient 
la base du revenu, étaient privés de tout moyen de subsistance; en 
sorte que la place dépourvue de défenseurs, de vivres et d'approvi- 
sionnements , et se trouvant d'ailleurs dans l'impossibilité de rece- 
voir des secours durant le sifge, fut obligée de capituler. La nouvelle 
de la perte de “cette Île importante ainsi tombée au pouvoir des 
dèles fut un sujet de larmes #t de deuil pour tous les vrais croyants, » 


Prise de Lemnos par les Vénitiens. 


« Après la prise de l'ile de Ténédos, les Vénitiens s’arancèrent vers 
l'ile de Lemnos précédemment fortifiée par les soins du sultan Ma- 
homet II, et commencèrent le siége de la citadelle; le désastre de la 
flotte ottomane leur facilita les moyens d'y arriver, et de faire pleu- 
voir sur elle pendant plusieurs jours ne grêle de boulets et de ma- 
tières combustibles. Le capitan-pacha, qui se trouvait à Gallipoli, 
trouva cependant le moyen de faire ariver quelques renforts, et les 
assiégeants furent vivement repoussés dans deux actions différentes. 
Ils y perdirent plusieurs centaines d'hommes; mais quelques-uns 
d'entre eux étant parvenus à s'emparer du faubourg, et d'ailleurs les 
citernes qui se trouvaient dans l’intérieur de la place étant épui: 
etles murs ruinés par le feu de l'artillerie ennemie, elle était hors d' "A 
tat de résister. Le dix-neuvième jour du siége, la place capitula : tout 
€ qui s'y trouvait tomba au pouvoir de l'ennemi, qui, indépendar 
ment de cent cinquante mille moutons, y fit un butin immense ; ils 
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prirent soixante mille piastres appartenant à l'aga des janissaires les 
‘Tures sortirent avec leurs habits seulement. 

« ILy eut cette année une affaire importante sous les murs de Can- 
Turcs se vantent d'y avoir tué plus de dix mille chrétiens, et 
avoir perdu que mille hommes. Ils eurent également un succès 
sur mer qui leur permit de ravitailler leur armée. » 


Événements maritimes dans l'Archipel. 1656. 


« Conformément à l'ordre qu'elle en avaitreçu, la flotte algérienne 
avait mis en mer dans le dessein d'opérer sa jonction avec l'armée na- 
vale; huit bâtiments de cette flotte l'avaient devancée. Arrivés auprès 
de Chio, ils trouvèrent les Vénitiens mouillés sous le château-neuf; et 
les prenant pour des musulmans, à cause de l'obscurité de la nuit , ils 
allèrent à leur rencontre : ce ne fut que lorsqu'ils furent arrivés auprès 
de l'ennemi qu'ils reconnarent leur méprise ; mais que faire ? Les en- 
nemis proftèrent du calme pour les attaquer; la résistance fut opi 
niâtre, et l'affaire sanglante : les chrétiens perdirent trois cents hom- 
mes; plus de dinq cents musulmans obtinrent la palme du martyre. 
"Trois vaisseaux tures furent pris, trois brûlés par le fait de leurs capi- 
taines, un coula à fond, «t, par la permission du Très-Haut, un seul 
parvint à se réfugier dans le port de Sogadjeik ; mais cinq ssïques ou 
‘bâtiments de transport qui venaient d'Égypte, chargés d'approvi 
nements et de marchandises ; ayant été forcés, par la présence de la 
flotte ennemie, de prendre le même parti, les infidèles en furent in 
formés , accoururent à Sogadjeik ; et prirent non-seulement les ciaq 
saïques, mais encore le bâtiment algérien qui s'était sauvé de l'affaire. 
La valeur des marchandises chargées à bord des saïques, et dont s'em- 
parèrent les chrétiens, était de trois cent mille piastres. Les habitants 
de Sogadjeik, prévenus de l'approche de l'ennemi, s'étaient retirés dès 
a veille dans le fort, avec leurs enfants, leurs femmes, et leurs objets 
les plus précieux. Tout œ qui ne pouvait étre emporté tombe sans 
obstacle au pouvoir des chrétiens et ( puissions-nous être préservés 
d'un pareil malheur! la mosquée fut détruite. Cependant des troupes 
arrivées de Smyrne, durant deux ou trois jours de combat , tuèrent 
plus de deux cents hommes à l'envemi, et lui firent une soixantaine 
de prisonniers ; ce qui ne l'empécha pas de mettre le feu à divers lieux 
de la citadelle et de retourner à Chio sur ses vaisseaux, après avoir 
brôlé les saïques. Lorsque ces fâcheuses nouvelles arrivèrent à Cons 
tantinople, les cœurs des vrais eroyants furent pénétrés de tristesse. » 
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Arrivée d'une lettre de la république de Venise pour de- 
mander la paix. 1665. 


« Les Vénitiens ayant connu l'événement de la paix conclue avec 
les infidèles d'Allemagne, et prévoyant qu'on allait prendre les me- 
sures les plus propres à amener par la force de nos armes vengeresses 
la prise de la citadelle de Candie, objet d'une si longue guerre et de 
tant de combats, la crainte et l'épouvante s'emparèrent d'eux. La Su- 
blime Porte, dirent-ils en eux:mêmes, oœupée par la guerre d'Alle- 
magne, a dû ralentir ses efforts; mais, à l'avenir, il est évident qu’elle 
va tomber sur nous avec tout le poids de sa formidable puissance. Ne 
sachant quel parti prendre, ils écrivirent une lettre conçue dans des 
termes qui dénotaient leur faiblesse, pour demander la paix. L'am- 
bassadeur que nous vous avons précédemment envoyé dans le dessein 
d'obtenir la paix, disaient-ils dans cette lettre, est resté depuis long- 
temps près de vous. Notre intention a toujours été de demander à la 
Sublime Porte notre repos et motre sécurité, tellement que, durant le 
lemps que vous étiez occupés à la guerre d'Allemagne , nos troupes 
assiégées dans Candie n'ont point effectué de sortie de leur place, et 
nous avons entendu en silence les effets de votre bonté. C'est dans cet 
état de choses, et de quelque façon que ce puisse être, que nous 
réclamons votre auguste clémence. Tel était le sens du petit nombre 
de lignes qu'ils écrivirent. Durant le cours de la guerre d'Allemagne, 
les infidèles n'avaient point cessé dese conduire, autant qu'il avait été 
en eux, d'une manière hostile ; mais, obligés, par leur faiblesse et par 
la nécessité , d'attendre des ocrasions favorables pour combattre, ils 
avaient feint de vouloir témoigner par là leur désir de la paix, et au- 
jourd’hui ils cherchaient à s'en faire un mérile pour obtenir cette 
faveur. 

« Les Vénitiens sont une nation trompeuse, aux paroles de laquelle 
il ne faut ajouter aucune foi; ils épient avec sain toutes les occasions 
d'accomplir leurs desseins : lorsque la Sublime Porte est engagée dans 
quelque guerre contre les ennemis de la foi, ils tentent, au mépris 
des traités (et dont Dieu nous préserve! }, de s’emparer de quelques 
places des frontières de l'empire. Lorsque ces motifs de sécurité 
œæssent, les Vénitiens, prévoyant qu’il ne pourront résister aux 
moindres efforts (de la Turquie), s'épouvantent, et s'empressent de 
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faire des démarches pour obtenir la paix. Telle est leur coutume; et, 
comme on en avait fait souvent l'expérience, on ne jugea point con- 
venable d'ajouter foi à leurs paroles, ni d'avoir égard à leur de- 
mande. » 


Tentatives des infidéles sur la place de Tchanderly (l'un- 
cienne Elæa, au fond du golfe de Pergame.) 


« Les Vénitiens, dans l'intention de s'emparer de Tehanderly, place 
située sur la côte d'Asie en face de l'ile de Mitylène, débarquèrent , 
le 14 du mois de rebi ul akhar, au nombre de quelques milliers 
d'hommes, et commencèrent le siége de cette place ; mais la garnison 
fit une sortie tellement vive, qu'ils furent obligés de regagner en 
toute hâte leurs vaisseaux. Ils perdirent dans cette affaire trois de 
leurs principaux commandants, dont les têtes furent envoyées au 
sultan et exposées devant la tente impériale. 

« Il y eut, cette même année, entre Rettimo et la Canée , une af- 
faire dans laquelle les Turcs perdirent quatre vaisseaux; mais, s'il 
faut en croire leur rapport, ils tuèrent ou blessèrent aux Vénitiens 
environ dix-neuf cents hommes. » 


Combat naval entre les Turcs et les Vénitiens. 1668. 


« Six bâtiments tripolitains , qui faisaient voile vers Salonique , fu- 
rent rencontrés el attaqués, vis-à-vis de l'le de Lesbos, par vingt bâ- 
timents vénitiens sous les ordres du capitaine George (Morosini). 
Mais la flotte turque, au nombre de trente-cinq voiles, partie de 
Chio en toute hâte, tomba sur les Vénitiens, leur prit deux vaisseaux 
et cent dix-huit hommes, au nombre desquels étaient trente personnes 
de distinction. Le rapport officiel porte que le capitaine George fut 
blessé d’un coup de canon dans cette affaire. » 


Conférence entre l'ambassadrur de Venise el le caïmacam. 
1668. 


- Le troisième jour du maïs de rebi ul akhar, l'ambassadeur de 
Venise ayant été introduit chez le caïmacam Mustapha Pacha , et la 
conférence relative aux affaires de la paix ayant commencé, ce mi- 
nistre demanda à l'ambassadeur quelles étaient à ce sujet les dernières 
propositions de la république et l'étendue des pouvoirs conférés à son 
agent ; celui-ci répondit que la république, après avoir imploré de la 
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clémence de sa hautesse le pardon de ses fautes passées , la suppliait 
de mettre un terme au siége de Candie ; qu'en recounaissance de cette 
faveur les Vénitiens offraient de payer chaque smnée à la Sublime 
Porte un tribut de vingt-quatre mille réales, et de lui restituer la place 
forte de Kiliss (Clissa) dont ils s'étaient emparés en Bosnie, pourvu 
qu'à ce prix ils restassent maltres de Candie. Le caïmacam répondit 
que d'après la longueur du siége, et la volonté tien prononcée du 
sultan de s'emparer de cette place, il n'était pas possible d'arriver à 
1a conclusion de la paix à aucune condition autre que la reddition 
de la citadelle de Candie. Sur quoi l'ambassadeur ayant ajouté que 
se8 instructions ne s'étendaient pas jusque-là, il fut chassé de la 
présence du caïmscam. » 


Lettre du grand vizir à la république. 1668. 


L'historien ture raconte ici le départ de la flotte ottomane pour 
Constantinople: il dit que depuis les sept derniers mois du siége l'ar- 
mée assiégeante avait consommé vingt mille quintaux de poudre, 
perdu huit mille hommes , parmi lesquels deux bezlerbegs de Romé- 
lie, deux begs d'Égypte (l'un tué, l'autrefait prisonnier ) et le séiktar 
aga de l'armée. Il rend compte des mesurés prises pour opérer le 
licenciement d’une partie des troupes, et pour assurer le payement de 
la solde des janissaires et des sipahis. Il entre dans quelques détails sur 
les ravages occasionnés par la peste dans le camp ottoman , et ajoute 
que, d'après la mort successive des deux ambassadears envoyés par les 
Vénitiens pour traiter de la paix, le grand vizir jugea convenable de 
leur écrire la lettre suivante : 


Copie de la lettre écrite par Le grand vizir à la république. 


Après les titres et qualifications d'usage : « Qu'il vous soit connu 
que, lorsque l'ambassadeur précédemment envoyé par vous, et dès 
longtemps résidant auprès de la Sublime Porte, eut témoigné le désir 
de nvus faire des communications relatives au renouvellement de la 
paix et de l'amitié préexistantes, et au rétablissement de la bonne in- 
telligence troublé par les événements d’une trop longue guerre, et 
eut fait connaître qu'il lui était arrivé un diplôme scellé contenant des 
instructions de votre part à ce sujet, cet ambassadeur obtint de sa 
hautesse la permission de se rendre au camp impérial ; mais il tomba 
malade en route, et mourut avant d'avoir pu partenir à sa destina- 
tion. Cependant un nombre prodigieux de soldats de la foi prit les 
armes, passa dans l'ile de Candie , hiverna à la Canée, et arriva avec 
LATE m 
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de printemps sous les murs de la place assiégée. À peine ces troupes , 
favorisées par le ‘Très-Haut, avaient-elles commencé à se livrer aux 
travaux et aux combats du siége , qu’un homme , revêtu du caractère 
d'ambassadeur, et envoyé par vous en remplacement de celui qui 
jt mort, arriva dans le voisinage du camp impérial. 1 fut aceueilli 
avec tous les égards que comportait la cireonstance , et il lui fut en- 
voyé de notre part une personne de confiance, pour savoir sil était 
porteur de quelque bonne parole. 11 répondit que n'étant chargé 
d'aucune parole, autre que celles contenues dans les instructions 
écrites de son prédécesseur, il ne pouvait que réitérer les mêmes pro- 
positions. Mais vous n'ignorez pas que le sens des articles proposés 
par l'ambassadeur défunt avait été mis sous les yeux du successeur 
des Khosroës, et que sa hautesse ne les trouvant point conformes aux 
convenances de sa Sublime Porte, ni à ses augustes intentions, 
fait répondre qu'elle ne daignait point les approuver. 

« Votre ambassadeur, dépourvu d'instructions, 18 trouvait donc 
dans l'impossibilité de faire aucune proposition nouvelle , et son ar- 
rivée ayant eu lieu dans le cours des événements de la guerre, les 
négociations avaient éprouvé du retard : sur ces entrefaites, et par 
un effet de la volanté divine, il mourut aussi, et une lettre vous fut 
adressée pour vous informer de cet événement. 

« semble possible de conjecturer que vos ambassadeurs n'ayant 
apporté ni franchise ni sincérité dans cette œuvre de réconciliation . 
11 ne leur a point été donné d'obtenir d'heureux résultats; et comme 
les propositions mises en avant par le dernier d’entre eux , et soumises 
ensuite à sa hautesse , étaient évidemment de nature à ne point pa- 
raître convenables, on en a conclu que ces manifestations du désir 
d'obtenir la paix et ces sollicitations réitérées, ne partaient point 
du fond du cœur, et que peut-être de telles négociations et des con- 
férences aussi longtemps prolongées dans le but apparent de eonelure 
un traité, n'avaient en réalité pour objet que d'excuser votre condaite 
aux jeux des autres nations chrétiennes, de vous faire considérer 
comme des victimes de la perfdie et de la mauvaise foi, et d'obtenir, 
par ces motlfs, du secours et de l'appui; car autrement, et si votre 
désir de la paix eût été sincère, sachant, à n'en pouvoir douter, que 
tant que la Sublime Porte n'aurait point atteint l'objet de ses vœux et 
de ses espérances, la prolongation de la guerre ni l'opiniâtreté de 
la résistance ne pourraient ralentir ni diminuer ses efforts, et con- 
waissant Loute la sollicitude que notre souverain lui-même apporte à 
cette entreprise, vous ne vous seriez point flattés de satisfaire sa bau- 
tesse, à moins de la mettre en possession d'une place dont elle attend 
la conquête des bontés et de la puissance du Très-Haut, et vous vous 
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seriez alusi soustraits à de très-rands malheurs. En effit , il est évi- 
dent, pour quiconque a étudié avec soin les fastes del’empire ottoman 
depuis son origine jusqu'à nos jours, que le soleil de cette puissance 
parcourt les signes fortunés de son zodiaque , eh reprenant toujours 
un nouvel éclat à la suite de toutes les guerres et de tous les événe- 
ments. Les longueurs et les délais que la négociation a éprouvés jus- 
qu’à ce jour étant incompatibles avec la dignité de la Sublime Porte, 
il devient nécessaire qu’elles soient suivies de démarches plus 
formes à sotre faiblesse; autrement cette Porte, asile de la félicité, 
s'ouvrira pour donner issue aux événements prévus et inconnus. C'est 
done pour vous faire connaître que les préparatifs de guerre les plus 
propres à avancer les affaires de la Sublime Porte sont faits, mais 
que vous avez encore la possibilité d'obtenir la pair, pourvu que les 
conditions en soient conformes aux désirset à la dignité de cette puis- 
sanee , que la présente leure contenant le fond de la question a été 
écrite et vous a été adressée par l'intermédiaire du nommé Marco, 
homme attaché à votre ancien ambassadeur. S'il plait à Dieu lorsque 
cette lettre vous sera parvenue, en apportant une sérieuse attention 
à vous pénétrer du sens des paroles qu'elle contient, vous eompren- 
drez et pèserez les suites de vos futures résolutions. Toute force et 
tonte puissance viennent de Dieu, et ce qui fut de toute éternité pré- 
destiné par sa sagesse se manifesters. Que le salut soit sur quiconque 
suit la voie droite! » 


Négociations relatives à la reddition de Candie. 1669. 


« Dane les premiers jours du mais de jemail ul akhar, ui bâtiment 
léger sortit du port de Candie sous pavillon blanc. Sur l'avis qu'on en 
donna au grand vizir, ce général répondit : « Sil est porteur de 
« quelques paroles relatives à la reddition de la place, à la bonne 
= heure; sinon je recommande qu'on n'eccuellle aucune proposition 
« soit de vive voix; soit par écrit. » Méhémet-Pachn s'étant acquitté 
de cette commission : « Nous sommes, répondirent les infdèl 
« chargés d'ane lettre ; mais nous ignorons ce qu'elle eontient. » Sur 


quoi Méhémet-Pacha répliqua que, « d'après les erdres qu'il avait 
« reçue, ilne pouvait recevoir la lettre. » Il renvoya ensuite lenavire 
dans le port. 


« Sur ces entrefaites, ke grand vizir requt un billet impérial, con- 
tenant ce qui suit: « Grâces à Dieu, je suis arrivé à legny-Cheher (1) 
« L'ambassadeur de Venise est venu dans un lieu vosin de cette ville, 


4 L'ancienne Antiocti-Mæœandri. 
14. 
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« mais il n'a point été admis en mon auguste présence. Quel est ton 
« sentiment, mon cher vizir, et quelle réponse dounerons-nous ? Si 
« tu espères prendre la place, nous en exigerons la reddition de cet 
« ambessadeur ; mais s'il faut encore faire la guerre , pendant un an, 
« pour cette citadelle, je t'avertis que nos États, bien gardés, sont 
« dans l'impuissance de te fournir encore des troupes, des munitions 
« et des approvisionnements. En conséquence , consulte-toi là-dessus 
« avec une ou deux personnes, et fais-moi parvenir ton avis le plus 
« promptement qu'il sera possible. » 

« Cet incident affligea vivement le grand vizir : il répondit à sa hau- 
tesse, au cheikh UI Islam , au caîmacam . au seliktar et aux favoris 
du prince Mustapha Pacha et Vany Effendyi que « si l'ambasssdeur 
avait quelque proposition à faire ausujet de la reddition de la place, 
« sans doute il fallait l'écouter ; qu'autrement il pouvait rester à où il 
« était; et relativement aux progrès du siége, que les fortifications 
« étaient ruinées de deux côtés sur une étendue de trois cents toises , 
« et qu'il en restait à peine un espace de dix pour arriver à la place. 
« Après avoir gagné tant de terrain, ajoutit-il, à force de gabions ; 
« de retranchements et de mines, si nous pouvons avancer encore 
« de dix toises, la place est à nous. Si ce n'était que nous avons peu 
« de munitions et que nes troupes sont accablées de lassitude, ce se- 
« rait l'affaire de dix jours ; mais quoiqu'il ne soit point possible de 
« fixer un terme aux événements, comme la place est réduite à une 
« telle extrémité que nous espérons d'heure en heure qu'elle se rendra, 
« nous pensons que notre souverain ne doit ni accepter des proposi- 
« tions d'argent , ni ajouter foi aux discours bypocrites de l'amhassa- 
« deur maudit. Que sa hautesse envoie ici un serviteur fidèle pour 
« s'assurer de l'état du siége, et qu'on donne ensuite la réponse 
« qu'elle voudra. » 

« L'ambassadeur de Venise ayant été admis en présence de sa 
tesse, et l'ayant suppliée de se désister de ses prétentions sur la 
citadelle de Candie en acceptant un tribut annuel de vingt-cinq mille 
sequins, sa hautesse repoussa cette proposition, en disant que, « si 
« Dieu lui prêtait vie, elle se rendrait en personne, au printemps 
« prochain, dans l'Île de Candie. » 

« Un ordre impérial étant émané pour faire enfermer , dans le 
château de la Canée , l'ambassadeur qui avait été présenté à sa hau-. 
tesse, et qui n'avait point eu de pouvoirs suffisants pour opérer la 
reddition de la place, cet ambassadeur fut conduit et arriva à ce châ- 
teau le 25 du même mois (rebi'ul akhar). 

« L'ambassadeur de Venise écrivit, de sa prison, une lettre au grand 
vizir pour solliciter une audience. Elle lui fut accordée. 
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« On comprit, par la lettre de l'ambassadeur de Venise, que le roi 
de France se disposait à secourir la place assiégée, et lon sut, par les 
rapports des déserteurs, que la reddition en était inévitable ; ils a 
taient que, dans le cas où cette place serait tombée au pouvoir des 
musulmans, la navigation des bâtiments européens serait interrompue 
sur ces mers, et qu'en conséquence il était question d'en faire la 
cession au roi de France. En sorte que quand l'ambassadeur de 
France , résidant à Constantinople, réclama celui de Venise. non- 
seulement, d'après cet aris, on ne lui accorda point l'objet de sa de- 
mande , mais qu'encore la Sublime Porte écrivit au roi de France, 
pour se plaindre de divers procédés de nature à troubler la paix exis- 
tante entre les deux Étits, et pour lesommer de s'expliquer sur la 
nature de ses intentions. 

« L'ambassadeur de Venise, à qui l'on avait précédemment accordé 
la permission de se rendre de la Canée au camp impérial, y étant 
arrivé le 15 du mois de chawal, on le fit loger dans la ferme de Ca 
terdjy Oglow, et on lui donna, selon l'usage, une garde de janissaires 
commandés par un cherbagi. Mais comme cet ambassadeur , plu- 
sieurs jours après so arrivée, ne parlait point de rendre Candie, il ne 
fût point admis en la présence du grand vizir, et on se borna à lui 
envoyer l'interprète de la Porta pour entrer en négociations. La ré- 
publique offrait, si la Porte consentait à laisser la place au pouvoir 
des Vénitiens, de payer d'abord une somme de six cents bourses (la 
bourse pouvait valoir abrs mille francs), et dé plus un tribut annuel 
de vingt-cinq mille pièses d'or. L'interprète rendait compte de ces 
propositions au grand vizir, qui répondit : Nous ne sommes point des 
marchands, nous n'éprouvons aucun embarras dans nos finances, 
‘et nous ne pouvons remancer à nos vues sur la citadelle de Candie, 
À quoi l'ambassadeur ft répliquer que ses pouvoirs ne s'étendaient 
pas jusques à stipuler la reddition de eette place, mais qu'il offrait 
de remeïtre en échange celles de La Sude et de Kiss, avec leurs 
habitants, et de payer, indépendamment du tribut annuel proposé, la 
somme de six cents bourses. Le grand vizir n’agréa point cette nouvelle 
proposition. Quoi qu'en dise l'ambassadeur, ajouta son altesse, nous 
ne pouvens admettre uv telle clause, à moins cependant qu'il ne 
soit convenu, pour que la place ne résle au pouvoir de l'une ni de 
d'autre partie, qu'elle sera rasée au niveau de la terre et démolie. 
Nous permettrons qu'ilen soit construit une nouvelle dans quelque 
coin de l'ile, mais il nous est absolument impossible de faire aucune 
aire espèce de concession. 

« Lorique cet ultimatum eut été rapporté à l'ambassadeur, celui- 
ci répondit que tous les trésors du monde ne suftiraient pas pour payer 
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le prix d'une citadelle telle que celle de Candie. La présence de l'om- 
bassadeur au camp impérial étant désormais devenue inutile. il fut 
reconduit au château de la Canée. » 


Candie secourue par les Français. — Expédition du duc 
de la Feuillade, 1668. 


« Cing cents chevaliers français, des familles les plus distinguées, 
et venus de leur propre gré au secours de la place assiégée, s'y trou- 
vaient depuis un ou deux mois, et affeotuaient de temps en temps des 
sorties dans lesquelles ils faisaient preuve de valeur contre les mu- 
sulmans. Cette fois s'étant précipités hors des murs de la place pour 
forcer nos retranchements, ils perdirent plus de la moitié de leur 
monde ; ceux qui purent parvenir à se sauver el à rentrer dans 
Candie, désespérant du succès de l'entreprise , s'en retournèrent 
honteusement. » 


Eapédition du duc de Beaufort, 


« Soixante navires français de divers tonnages étant venus au secours 
de Candie et ayant jeté l'ancre vis-à-vis de la eitadelle, les assiégés 
en conçurent une grande jaie et une extrême présomption: ils s'é- 
crisient au milieu des saires d'artillerie : Venez maintenant prendre 
la place de Candie ! Sur ces bâtiments était un cousin du roi de France, 
nommé le duc François de Beaufort : il entra dans la place à la tête 
de seize mille hommes d'élite, avec le dessein de forcer les troupes 
musulmanes à sortir de leurs retranchements. Le 20° jour du mois 
de muharrem (1080), à la pointe du jour, ces troupes effertuèrent 
leur sortie du côté du bastion blanc, se dirigèrent vers Bétang , et. 
après s'être tous assigné leurs posies devant les batteries, ils se dis- 
posaient à les emporter de vive force ; mais les invincibles soldats de 
la foi, qui se trouvaient de ce côté, ayant poussé de grands eris (qui 
arrivèrent jusques au trône de l'Éternel ) se jetèrent comme des lions: 
sur les ennemis, et combattirent jusques à dix heures du matin avec un 
zèle, un courageetune fureur extraordinaires. À la suite de cette mémo 
rable affaire, l'ennemi, complétement battu et châtié, prit la fuite et 
chercha à se réfugier dans la place ; mais nos braves s'étant aperçus de 
ce dessein, les poursuivirent l'épée dans les reins et en firent un grand 
carnage. À en juger par le rapport des transfuges de la place, ils 
eurent dans ce combat six cents cavaliers, seize cents fantassins de tués, 
et un nombre prodigieux de blessis. D'après le même rapport, lo 
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prince , chef de cette troupe, fut du nombre des morts. Ceux d'entre 
les musulmans qui purent se procurer des prisonniers et des têtes d'in- 
fidèles apportèrent les têtes au bout de leurs piques, et reçurent d’abord 
du chef du quartier, eu nom du capitau-pacha, une récompense de 
dix piastres, et ensuite chez le grand vizir une seconde de quinge 
pisstres par t4te. Quant à ceux qui amenaient des prisonniers, ils 
reçurent soixante-dix piastres. Le butin fut immense, on prit de riches 
selles , des épées ornées en or et en argent. des boutons d'émeraudes , 
des bagues de rubis et d'autres bijoux et objets précieux en telle quan 
tité, que la place occupée par l'armée impériale eut moins l'air d'un 
camp de soldats que d'un bazar d'orfévres. 

« Le 28 du même mois , une barque se présenta sous parillon par- 
lementaire, venant de la flotte des infdèles : Nous avons perdu dans 
les précédentes affaires , dirent ceux qui la montaient , trois ou quatre 
d'entre nos chefs, au nombre desquelsse trouve François, fils de César 
de Beaufort ; il est blond et d'une taille élevés. S'il est encore en vie , 
nous demandons à l'échanger à quelque prix que ce soit: s'il est 
mort, uous donnerons une somme quelconque pour obtenir son ca- 
davre. La barque s'étant retirée, on fit (dans l'intention d'envoyer 
cet boume à sa hautesse ) des perquisitions laut pari les prisonniers 
que sur le champ de bataille parmi les morts; mais l'excessive chaleur 
du climat avait tellement dénaturé leurs restes, qu'il fut impossible 
de reconnaître ni de distinguer les traits d'aucun d'eux , en sorte que 
les parlementaires étant revenus au Lout de trois heures, on leur ré- 
pondit que l'homme qu'ils cherchaient n'avait point été retrouvé » 


Extraits sommaires de l'historien Rachid. 


« Dans ces circonstances, et par un effet de la protection et de la 
sagessedivines, les Vénitions et les anldata français s'étant divisés entre 
eux, «es derniers envoyérent au camp impérial un parlementaire 
pour motifier la résolution qu'ils avaient prise de retourner dans leur 
malheureuse patrie, et pour demander des nouvelles de leur général, 
afin, dirent-ils, de lui envoyer quelques domestiques pour le servir 
Le grand vizir leur fit répondre qu'il y avait du monde auprès de lui 
pour prendre ee soin, ce qui les désola beaucoup. Le 19 du mois de 
rebi el ewel, ils s'embarquèrent dans leurs vaisseaux ; et firent voile 
directement vers la France. » (Suivent iei diverses épithètes inju- 
rieuses). 
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Reädition de la place. 1669. 


« D'après tous les efforts tentés jusqu'à es jour pour repousser les 
attaques des musulmans, l'inutilité des secours envoyés cette année 
par la France, l'ordre de Malte et le pape, la honteuse défaite es- 
suyée par leurs Français sous les murs de Candie, et la retraite de 
tous les auxiliaires , il était évident qu'il ne restait plus aucune res- 
source aux assiégés; d'un autre côté, les soldats de la foi s'étaient 
avancés vers l'intérieur de la place, avaient fait de nouveaux progrès, 
et s'étaient rendus maîtres de deux tiers des murailles; il était done 
clair comme le jour que le reste ne tarderait pas à tomber ea leur 
pouvoir, et qu'une plus longue résistance entratuerait la perte totale 
de la garnison. D'après ces motifs, les assiégésse déterminèrent à en- 
voyerau campun nouveau parlementaire.{Lorsque le grand vizir en fut 
informé, il recommanda , si ce parlementaire était Français, de ne 
point le laisser approcher ; et s'il venait de la part du capitaine général 
des Vénitiens , de ne l’aceueillir que sous la condition expresse qu'il 
serait chargé de proposer la eapitulation de la place. Cet ordre fut 
exéeuté; l'officier de confianee envoyé par le capitaine général, ne 
s'étant point annoncé comme chargé de proposer la capitulation , fut 
renvoyé dans la place. 

« revint au bout de deux heures, et dit: Nous voulons remettre 
en vos mains la citadelle de Candie ; et devenant désormais vos amis, 
nous désirons que les hostilités cessent, et qu'il n'existe plus de guerre 
entre vous et nous. S'il plaît à Dieu , et que demain le temps le 
permette, nous reviendrons sous pavillon parlementaire, pour entrer 
en négociation avec vous, et terminer heureusement cette affaire. 

« Le lendemain matin, quoique la mer fût agitée par un grand 
vent, la même barque se présenta, et vint prendre terre auprès du 
petit château : l'officier Ahmed Aga et l'interprète de la Porte, Pa- 
naïoti, se rendirent au même lieu, et commencèrent à entrer en pour- 
parlers avec l'infidèle, qui leur dit : Nous allons vous livrer une place 
qui n'a point sa pareille, et un bijou tel qu'aucun monarque n'en 
posséda jamais d'aussi précieux. Nous pourrions encore prolonger la 
uerre pendant un an ou deux, mais notre désir de la paix l'emporte 
sur cette considération. 

« L'interprète de la Porte répondit à ce discours en vantant beau- 
coup la puissance de son maître et la bravoure des troupes ottomanes ; 
le négociateur véaitien répliqua en insistant sur l'honneur qui résul- 
terait pour la Porte de la prise de cette place. Vers la fin de la confé- 
rence, qui se prolongea jusqu'à trais heures après-midi, Ahmed Aga 
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et l'interprète Pansioti représentèrent à l'officier vénitien que le lieu 
en éait mal choisi, tant à cause de la distance du camp_ que parce 
que les boulets et les balles pouvaient arriver jusque-là : le lendemain, 
œet officier notifla aux Tures que le capitaine général avait donné son 
agrément à ce qu'il fût fait choix d'un autre lieu pour les conférences. 

« De riches tentes furent en conséquence dressées sur le boulevard 
estérieur, nommé Aulitabichsy ; et on chargea de la négociation 
him Pacha d'Alep, Zulfucär Aga, Ahmed Aga, et l'interprète Panaïoti ; 
le troisième et le quatrième de ces oficiers eurent la commission de 
rendre compte au grand vizir des progrès de la négociation : de leur 
cêté, les Vénitiens avaient fait choix de deux personnes. 

« Les conférences se prolongèrent durant six jours et six nuits; et 
enfinle traité de paix allait être conclu, lorsque les négociateurs véni+ 
tiens demandérent qu’il fût concédé à la république un lieu dans l'Île 
de Candie pour y bâtr un fort. Cette demande mit le grand vizir dans 
une telle colère, qu'il ordonna la rupture des conférences 
les négociateurs vénitiens virent que l'on commençai 
tentes, il jetèrent de grands cris, et supplièrent Ibrahim Pacha de 
leur permetre d'aller prendre les ordres du général. En effet, l'un 
d'entre eux se rendit en toute hâte auprès du général pour l'informer 
de l'éat des choses : il revint au bout d’une heure, et déclara que les 
Vénitiens renonçaient à posséder même un pouce de terre dans l'Île, 
et qu'ils ne demandsient qu'à conclure au plus tôtune paix nécessaire 
au repos et au bonheur de ses pauvres habitants. Gette nouvelle fit 
cesser toute discussion, la conférence fut elose, et les bases de la paix 
furent établies au moyen des dix-huit articles suivants : 


Anricue Paeuren, La citadelle sera remise avec toute son artil- 
lerie et ses approvisionnements de guerre. 

Anr. IL. Les forts de ln Snde, de Spinalanga et des Grabuses res- 
teront, comme par le passé, entre les mains des Vénitiens 

Anr. IL. Les prisonniers seront de part et d'autre mis en liberté. 

Ant IV. Les Îles de la Méditerranée qui appartiennent à la Sublime 
Portene serônt point inquiétées. 

Ar. V. Si une barque vient à étre prise en mer, les Vénitiens en 
serontresponsables. 

Ar. VL. Une maison sera disposée, pour la résidence du bayle de 
Venise, à Galata. 

Ant. VII. La république enverra des consuls dans les autres 
échelles. 
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Ant. VIL Le fort de 
nitiens. 


a en Bosnie restera au pouvoir des Vé- 


Ant. IX. Jusques à la ratification de la pair, des otages seront remis 
de part et d'autre. 


Ar. X. Pour que les Vénitiens puissent se transporter en face de 
lle de Standie, il leur sera accordé douze jours de tops calme. 


Anr. XI. Arrivés à Standie, les Vénitiens ne seront point obligés 
de quitter précipitamment cette Île , mai il leur sera accordé quel- 
ques jours de dél 


Aat. XII. Les personnes et les propriétés de tous ceux qui vou- 
dront demeurer dans la place , seront respectées. 

Ant. XIIL. Les capitulations impériales seront ronouvelées comme 
par le passé. 

Ar. XIV. La république de Venise enverra une ambassade solen- 
nelle et des présents à Constantinople. 


« indépendamment de ces articles, il en fut rédigé quatre autres 
de détails relatifs à la reddition de la place. 

« Le neuvième jour du mois de rabi el akhar, les négociateurs vé- 
nitiens devaient être admis à l'audience du grand vizir : des troupes 
furent rangées en haie depuis le lieu des conférences jusqu'à la 
vente de ce ministre; après les avoir considérées, ces négociateurs 
s'inclinèrent profandément devant son altesse, qui leur dit : Soyez 
les bienvenus ; quelle est l'affaire qui vous amène? Nous venons, 
dirent-ils, pour vous remettre la citadelle, et pour obtenir notre 
repos, au moyen d'un traité de pair. Votre général , répliqua le vizir, 
est-il investi, de la part du doge de Venise, de pouvoirs suflisants 
pour terminer cette grande affaire ? Ils répondirent à cette question en 
exhibant un acte revêtu du cachet du doge. Lorsque cette pièce eut 
été remise , on les revétit de pelisses, on en revêtit aussi quatre ou 
cinq personnes de leur suite, l'officier chargé de les accompagner, 
Ahmed Aga eï l'interprète Panaïoë des drapeaux furent esuile dé- 
ployés en signe de paix et de réconciliation. » 

L'auteur ture raconte iei qu’un soldat vénitien tombé die l'ivresse 
ayant par hasard substitué un pavillon qui servait de signal de guerre 
à l'un de ces drapeaux, il s’ensuivit quelques confusions tant dans 
la ville que dans le camp ; mais il ajoute que cet événement n'eut pas 
de suite; il termine sa relation en disant que les préparatifs du départ 
durèrent vingt-un jours, et qu’enfin, le 30 du même mois, la gamison 
mit à la voile pour retourner à Venise. (Il ne parle point des quatre 
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pièces de canon dont le vizir fit présent à Morosini, mais il se borne à 
dire que ce ministre fit distribuer mille sequins aux trois personnes 
qui apportèrent les clefs de la ville, lesquelles lui furent apportées 
sur deux plats d'argent et au nombre de quatre-vingts). 


Il existe à la Bibliothèque du Roi un manuscrit ture dont 
je vais transcrire le titre : Diplomata varia Turcicorum im- 
peralorum ad venelas res pertinentia, turcice cum ilalica 
interpretatione. Codex Colbert, 1397. Regius, 1299. 
5. 


A ce titre ona ajouté La note suivante : Manuscrit en turc, 
in-k°, de 148 feuillets, cotés depuis 1 jusqu’à 148. L'écri- 
ture en est médiocre , et la reliure, qui est en basane rouge, 
est passable. 

C'est un rocueil de plusieurs commandements du Grand 
Seigneur, lettres des ministres et actes des cadis, concer- 
nant les affaires de la république de Venise, en Turquie, 
qui ont presque tous leur traduction à côté en italien, ac- 
cordés en conformité des priviléges des Vénitiens portés par 
leurs capitulations avec la Porte Ottomane. La dernière de 
ces pièces est un commandement du Grand Seigneur au 
cadi de Galata à Constantinople , daté l'an 989 de l'hégire. 

Le titre latin pourrait faire prendre ee manuserit pour un 
recueil d'actes diplomatiques utiles à l'histoire ; le fait est que 
les pièces qu'il contient sont toutes relatives à des difficultés 
de douanes, à des avanies éprouvées par des commerçants 
vénitiens, à des entreprises de corsaires tures, à des per- 
missions d'exportation de blé; en un mot, à des affaires 
commerciales. Ces pièces sont toutes du seizième siècle, 
de 1531 à 1592. 
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SECTION XVIII. 


Extraits de la correspondance du Directoire exé- 
cutif et du général en chef de l'armée d'Italie, 
sur les affaires de Venise. 


Le Directoire exécutif au général Bonaparte. 


8 Roréal an av (7 mai 1796}. 

Le jour méme que l'armée d'Italie franchissait le PO, aprés les 
victoires de Montenotte, de Mondovi et de Millesimo, le Directoire 
tragait au général le plan de la conduite à tenir avec les diverses 
puissances de la Péninsule. Venise, lui disait-il, sera traitée comme 
une puissance neutre, mais elle ne doit point s'attendre à l'être 
comme une puissance amie : elle n'arien fait pour mériter nos égards. 


Le Directoire exécutif au général Bonaparte. 


29 floréal an 1v (18 mai 1786). 


Huit jours aprés la bataille de Lodi. La république de Veuise 
pourra peut-être nous fournir de l'argent; vous pourrez même lever 
un emprunt à Vérone. Le Directoire livre cet objet à vos méditations 


et en confie l'exécution au commissaire du gouvernement, Saliceti 
et à vous. 


Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 


Milan, le 49 prairal an sv (7 juin 4796). 


Lorsque M. Beaulieu sut que nous marchions pour passer le Mincio, 
ils’empara de la forteresse de Peschiera , qui appartient aux Vénitiens. 
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Cetie forteresse, située sur le lac de Garde, à la naissance du Mincio, 
a une enceinte bastionnée en très-bon état, et quatre-vingts pièces de 
canon, qui, à la vérité, n'étaient point montées. 

M. le provéditeur général, qui était à Vérone avec deux mille 
hommes, aurait donc bien pu faire en sorte que cette place ne fût pas 
occupée par les Autrichiens, qui y sont entrés sans aucune éspèce de 
résistance lorsque j'étais arrivé à Bresda, c'est-à-dire à une journée 
de B. 


que j'appris que les Autrichiens étaient à Peschiera, je senti 
qu'il ne fallait pas perdre un instant à investir cette place, afin d'êter 
à l'ennemi les moyens de l'approvisionner ; quelques jours de retard 
m'auraient obligé à un siége de trois mois. 

Le combat de Borgheto et le passage du Mincia nous rendirent 
cette place trois jours après. Le provéditeur vint en grande hâte se 
justifier; je le reçus fort mal. Je lui déc'arai que je marchais sur Ve- 
nise porter moi-même plainte au sénat d'une trabison aussi manifeste, 
Pendant le temps que nous nous entretenions , Masséna avait ordre 
d'entrer à Vérone, à quelque prix que œ fût. L’alarme à Venise a été 
extrême; l'archidue de Milan, qui y était, s’est sauvé surle-champ 
en Allemagne. 

Le sénat de Venise vient de m'envoyer deux sages du conseil pour 
s'assurer définitivement où en étaient les choses. Je leur ai renouvelé 
mes griefs; je leur ai parlé aussi de l'accueil fait à Monsieur. Je leur 
ai dit que du reste je vous avais rendu compte de tout, et que j'iguorais 
la manière dont vous prendriez cela ; que lorsque j'étais parti de Paris, 
vous eroyiez trouver dans la république de Venise une alliée fidèle aux 
principes; que ce n'était qu'avec regret que leur conduite à l'égard de 
Peschiers m'avait obligé à penser autrement: que du reste je croyais 
que ce strait un orage qu'il serait possible, à l'envoyé du sénat, de 
eonjurer. En attendant, ils se prêtent, de la meilleure façon , à nous 
fournir ce qui peut être nécessaire à l'armée 

Si votre projet est de tirer cinq au si millions de Venise, je vous 
ai ménagé exprès cette espèce de rupture. Vous pourriez les demander 
en indemnité du combat de Borghetto, que j'ai été obligé de livrer 
pour prendre cette place. Si vous avez des intentions plus prononcées, 
je crois qu'il faudrait continuer ce sujet de brouillerie, m'instruire 
de ce que vous voulez faire , et attendre le moment favorable, que je 
saisirai suivant les circonstances; car il ne faut pas avoir affaire à tout 
le monde à la fois. 

La vérité de l'affaire de Peschiera estque Beaulieu les a lächement 
trompés : il leur a demandé le passage pour cinquante hommes , et il 
s'estemporé de la ville. 
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Le Directoire eréculif au général Bonaparte. 
25 proiral em av (44 join 4708). 


Le noble Querini a remis une plainte sur la licence des troupes fran- 
çaises dans le Bressan. Vous santirez la nécessité de réprimer ces dé- 
sordres , s'ils ont réellement eu lieu. Quant au sénat de Venise, il 
n°y a pas d'inconvénient à en agir avec fermeté à son égard. 


Le Directoire exécutif au général Bonuparte. 
25 pra an v (A juin 476). 


Le Directoire s’est fait représenter, citoyen général, la lettre par 
laquelle wous lui annoncez que la république de Venise a permis aux 
Autrichieas d'entrer dans la place de Peschiera , et il a pensé que cette 
conduite sutorisait la république française à demander que les fonds 
appartenant eux puissances en guerre avec nous, notamment ceux 
qui appartiennent personnellement au roi d'Angleterre, et qui sont 
actuellement déposés à Venise, nous soient remis immédiatement , 
ainsi que les vaisseaux, bâtiments et autres propriétés ennemies quel 
conques, qui peuvent se trouver présentement dans les ports de la 
république de Venice. 

Le Directoire ercit également qu'il est possible d'emprunter de cette 
république jusqu'à la concurrence de cinq millions de florins de Hol- 
lande , pour lesquels elle compterait des délégations sur la dette que 
Ja république batave a contractée avec nous. Il pense encore que vous 
pourriez, vil était nécessaire, donner des bons sur le dépôt d'argent 
à Venise appartenant au roi d'Angleterre, ete., en échange des con- 
ibutions en nature que les circonstances pourraient, vous forcer à 
lever sur le territoire vénitien. Le Directoire livre cet objet à vos mé- 
ditations, et vous recommande de vous concerter, pour le remplir, 
avec les commissaires du gouvernement, Saliceti et Garreau. Il vous 
observe que son intention n'est pas de rompre avec la république de 
Venise ; et vos démarches, dans cette occasion délicate, doirent être 
telles, qu'elles n’arancent point cette rupture, 
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Le général Bonaparte au citoyen Lallement , ministre de la 
république française à Venise. 


“Tortone, le 28 prairhl an av (14 juin 4706). 


Le sénat m'a envoyé deux sages du conseil. Il-est nécessaire que 
vous lui témoigniez le mécontentement de la république, de ceque Pes- 
chiera a été livrée aux Autrichiens. Le sang français a coulé pour le 
reprendre. 11 ne faut cependant pas nous brouiller avec une république 
dont l'alliance nous est utile. J'ai parlé aux sages de’ la cocarde na 
tionale; je crois que vous devez foriement tenir pour que les Français 
la portent, et que l'injure qui a été faite soit réparée. 

(Ce conseil répondait à une lettre dans laquelle le ministre pléni- 
potentiaire racontait que l'inquiition d'Etat avait envoyé chez 
quelques Français des shires qu leur avaient demandé leur cocarde, 
et l'avaient emportée. 


Le Directoire exécutif au général Bonaparte. 


27 prairal an 1v (15 juin 1706). 


Le Directoire vient de prendre en considération le contenu de votre 
lettre datée de Roverbella. Par sa dépêche du 23, il vous a fait con- 
naître ses intentions relativement à la république de Venise. Votre 
lettre doit nécessairement y apporter quelques modifications. Le Di- 
rectoirs pense, en conséquence , qu'il serait possible d'emprunter au 
moins douze milions tournois de «tte république, et de lui faire ac- 
cepter pour garantie des délégations sur la dette que les Bataves ont 
contractée envers nous. La somme prétée dewrait être imputée sur Les 
fonds que le roi et le gouvernement d'Angleterre , elc., ont présen- 
tement dans le trésor de Venise. 

Le Directoire est fort satisfait de la conduite que vous avez tenue, 
tant à l'égard du provéditeur général de la république de Venise, que 
vis-à-vis des deux députés que le sénat de cette ville vous a envoyés. 

Le Directoire approuve également la mesure que vous avez prise, de 
mettre Peschiera en état de défense 


Le général Masséna au général Bonaparte. 
Castiglione, le 9 messidor an 19 (27 juin 1796). 


Depuis longtemps les troupes autrichiennes ne vivent que du blé 
que les Vénitiens leur portent. 
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Le général Bonaparte au citoyen Carnot, membre du Direc- 
toire exécutif. 


Roverbella, 1e 48 messidor an 1 (6 juillet 1706 ) 


“Toutes nos affaires diplomatiques en Italie , hormis Géneset Venise, 
sont terminées. 

Venise, lemoment n'est pas favorable; il faut auparavant prendre 
Mantoue , et bien battre Wurmser. 


Le général Bonaparte au Directoire erécutif. 


Vérone, le 24 themmidor an 1v (44 juillet 4796 ). 


Je suivrai de point en point les ordres que vous me donnez sur Ve- 
nise. Cetterépublique arme à force. Au reste, je suis maître de toutes les 
placesfortessur l'Adige. Peut-être jugerez-vous à propos de commencer 
à présent une petite querelle au ministre de Venise, pour que, après 
la prise de Mantoue, et quand j'aurai chassé les Autrichiens de la 
Brenta, je puisse trouver plus de facilité pour la demande que vous 
avez intention que je leur fasse de quelques millions. 


Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 
‘aséglione, le 3 thermidor an 1 (20 Juil 798). 


Messieurs du sénat de Venise voulaient nous faire comme ils firent 
à Charles VIII. Is calculaient que, comme lui, nous nous enferme- 
rions dans le fond de l'Italie, et nous attendaient paisitlement au 
retour. (Le Directoire, en effet, avaitécrit lettres sur lettres au gé- 
néral pour lui proposer des expéditions sur Livourne, sur Rome, 
sur Naples, pendant qu'une partie de l'armée contiendrait les Au- 
trichiens dans l'Ialie supérieure. Il #y était constamment refusé, 
excepté pour la prise de Livourne.) Je me suis sur-le-champ emparé 
de la citadelle de Vérone, que j'ai armée avec leurs canons; et, en 
même temps, j'ai envoyé un courrier au citoyen Lallement, notre 
ministre à Venise, pour lui dire d’enjoindre au sénat de cesser ses 
armements ; vous avez. vu les notes que je vous ai envoyées là-dessus 
par mon dernier courrier. Déjà l'armement a discontinué. 

Je crois qu'il serait utile que vous témoignassiez à M. Querini votre 
étonnement de l'armement des Vénitiens, qui était, sans aucun doute , 
dirigé contre nous. 11 n'y a pas de gouvernement plus traitre et plus 
lâche que celui-ci. 
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Le ministre de la république française à Venise 
au général Bonaparte. 


8 thermidor an 19 (2 jaliet 4796). 


Le Directoire avait proposé plusieurs fois l'alliance de la France 
aux Vénitiens, et il ne paraissait pas avoir renoncé totalement à 
cette idée. 

11 me semble absolument nécessaire, dans les circonstances ac- 
tuelles, de vous dire ce que je sais des dispositions de notre propre 
gouvemement. D'abord je vois, par les leures que je reçols du mi- 
nistre, que le Directoire exéeutif paraît compter sur la neutralité de 
la république vénitienne, et en être même satisfait, puisqu'il me re- 
commande de entretenir. Bien plus, il me paraît penser encore à 
former, entre les deux nations, des liens plus étroits, et cet objet a 
déjà fat la matière de quelques dépéches. La dernière, que j'ai reçue 
samedi passé, insiste même particulièrement sur ce point; vous 
pouvez en juger par ce paragraphe que je transcris : 

«I est temps que la république de Venise sorte enfin de la lougue 
inertie où elle croupit depuis la pair de Passarowitz, et qu'elle re- 
prenne, entre les puissances, le rang qu'elle occupait avant 1718 : la 
France lui en offre aujourd'hui les moyens; Venise peut augmenter 
son territoire, acquérir des places qui consolident sa puissance et 
servirant à former, entre les deux républiques, un parti fédératif fondé 
sur leurs intérêts réciproques. » 

On m'ordonne d'ailleurs d'engager les Vénitiens à envoyer un né- 
gociateur à Paris. 

En scond lieu, pour ce qui est de ce gouvernement-ci, il n'est 
que trop vrai qu'il a montré une aversion excessive pour notre révo- 
lation: il n'est que trop vrai qu'elle a été violemment décriée, ca- 
lomniée dans ses États, que plusieurs individus français y ont éprouvé 
des procédés rigoureux, que la haine pour nous y a été soigneusement 
excitée, fomentée , et que la plupart des têtes, même celles de plu- 
sieurs personnages importants, ont été échauffées, égarées par le 
fanatisne religieux. 

IL nest que trop vrai encore que ce même gouvernement, dès 
longtemps accoutumé à trembler devant celui de l'Autriche, s'est 
livré, plus qu'il ne le devait, à son influence, et qu'il a eu d'autant 
plus de méaagements pour lui .et d'autant moins pour nous que ses 
vieux préjugés lui annonçaient tout autre chose que nos succès ; 
mais ce qui ne me paraît pas moins vrai dans ce moment, c'est qu'il 
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estde bonne foi dans ses protestations de neutralité et de bonne 
intelligence envers la France. 


Le Directoire exécutif au général Bonaparte. 


44 thermidor an 19 {ter août 4796). 


Les obeervations que contient votre lettre, concernant l’État de Ve- 
nise, nous ont paru très-judicieuses. Le Directoire vous autorise à 
prendre toutes les mesures que vous vous êtes proposées, en attendant 
que les événements militaires, dont nous attendons l'heureuse issue, 
détermi + d'une manière positive, notre conduite à l'égard de 
cette puissance. 


Le Directoire exécutif au général Bongparte. 
25 Ghermidor an 19 ( 42 août 1796). 


En recevant la nouvelle de la bataille de Castiglione. Vous pen- 
serez, sans doute ; qu'il est utile de profter de la nouvelle impression 
de ersinte et d'admiration que l'Italie vient d'éprouver des succès 
de la république , pour eutamer les opérations politiques concernant 
Gênes et Venise; nous n'en avons point jusqu'ici pressé le moment, 
et nous vous en laissons encore l'arbitre, persuadés que vous saurez 
saisir le plus favorable. 


Le Directoire exécutif au général Bonaparte. 
28 thexmidor an 1v (43 200€ 4708). 


Après la défaite totale de l'armée du maréchal de Wurmser. 
Nous attendons, avec impatience, des nouvelles des démarches que 
les circonstances vous auront permis de faire à l'égard de la répu- 


blique de Venise, en conformité des ordres que nous vous avons 
transmis. 


Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 


Milan, le 9 fructidor am 1v (28 août 4799). 


J'ai commencé à entamer les négociations à Venise, et je leur ai 
demandé les vivres pour le besoin de l'armée. Vous trouverez ci-j 
copie de ma lettre au citoyen Lallement. Dès l'instant que j'aurai 
balayé le Tyrol, on entamera des négociations conformes à 108 ins- 
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tructions. Dans ce moment-ci, celane réussirait pas. Ces gens-ci ont 
une marine puissante, etsont à l'abri de toute insulte dans leur ca- 
itale. 1 sera peut-être bien difficile de leur faire mettre le séquestre 
sur les biens des Anglais et sur ceux de l'empereur, etc. 


Le général Augereau au général Bonaparte. 


Vérone, le 14 fructidor an 1v (51 août 479). 


Je m'aperçois, général, et je suis même certain que les Vénitiens, 
bien loin de vouloir observer la neutralité à notre égrd, préparent 
et fomentent sourdement (surtout les nobles et les prêtres) des actes 
d'hostilité contre nous. Je ne puis en douter, puisque les hostilités 
commencent déjà. Une de mes patrouilles ne saurait aller à une lieue 
de son camp sans être accueillie et fusillée par les paysans, qui se ras- 
semblent en armes au son du toesin. Plusieurs volontaires ont déjà 
été assassinés sans que j'aie pu découvrir les coupables et avoir justice. 
Le podestat de Vérone, d'après mes plaintes, témoigne beaucoup 
d'empressement pour arrêter ce désordre qui aura des suites funestes, 
et semble se donner beaucoup de mouvement ; mais, dans le fai, aueun 
eoupable n'a été encore arrété. J'ai de la peine à eroire que le gou. 
vernement vénitien se laisse tromper à ce point, et ignore d’où partent 
de semblables attentats. Favorise-til les Autrichiens en approuvant 
hautement ces insurrections hostiles? C'est ce que je pense, et ee qu'il 
faut échircirau plus 

Ce matin, à deux heures, mon avant-poste de cavalerie a été atta- 
qué par une avant-garde de hussards ennemis. D'après des rensei- 
gnements certains, cette troupe était guidée, sur nos avant-postes, 
par des nobles du pays. Plusieurs de ces derniers se portent , à ce que 
j'ai su, jusqu'à donner de l'argent à nos’ grenadiers et volontaires, 
pour les engager à l'insubordination et au désordre, ce qui, j'espère, 
n'artivera pas; car je leur fais observer la plus stricte discipline. 11 est 
surtout un noble, dont j'ai le nom, qui promet de se défaire des gé- 
néraux en leur faisant tendre des embuscades ; en un mot, l'empe- 
reur et nos émigrés ont tout ce pays en leur faveur, j'en suis sûr. 

U est donc temps, général , de savoir les intentions du gouverne 
ment de Venise : qu'il vous dise si nous sommes en guerre ou en 
paix avec lui. 
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Le Directoire exécutif au général Bonaparte. 


Paris, le (7 fructidor an 1v (5 septembre 1790). 


Nous réservons toujours pour le moment le plus favorable l'exé- 
eution de nos vues sur les puissances d'Italie, avec lesquelles nous 
avons des intérêts à discuter, ete. 


Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 
rente le 2 fructidor an 19 (6 sptembre 1798). 

Le jour où j'aurai battu l'ennemi à Basseno, et où l'armée du Rhin 
sera à Inspruck, le quatre mille hommes, débris de la division qui 
gardait Trente, se retireront par Brixen et Lientz sur le Friul. Alors 
communication sera vraiment établie avec l'armée du Rhin, et 
j'aurai aceulé l'ennemi au delà de Trieste , point essentiel où se nour- 
rit l'armée ennemie. Ensuite, selou la nature des circonstances, je me 
tiendrai à Trieste, ou je retournerai sur l’Adige , après avoir détruit 
ce port; et, selon les événements, je dicterai aux Vénitiens les lois 
que vous m'avez envoyées par vos ultérieures instructions... Enfin, 
citoyens directeurs, voulez-vous cet hiverne pas avoir la guerre au 
cœur de l'Italie? Portons-la dans le Frioul. 


Le Directoire exécutif au général Bonaparte. 


Paris, le 4° jour complémentaire an 19 (20 septembre 4706 ). 


L'armée que vous commandez, citoyen général, a complétement 
justifié nos espérances dans le cours de cette campagne ; mais elle 
semble los avoir devancécs par lo nouveaux succès dont vous nous 
rendez compte. Le résultat des journées des 21 et 22 fructidor est 
aussi glorieux qu'inouf ; et quand bien même Wurmser parviendrait 
à échapper à votre poursuite avee ses hontaux débris, se qui n'est pas 
vraisemblable , nous devons regarder la défaite de son armée comme 
entière, et la conquête de l’Italie comme irrévocable. 

Parmi les dispositions que nous avons adoptées pour tirer parti de 
nos avantages et les rendre décisif en faveur de la république, dont 
les intérêts tendent tous à la paix, la première est de signifier à l'em- 
pereur que, s'il ne consent à envoyer sur-le-champ un chargé de pou- 
voirs à Paris pour entrer en négociation, vous allez détruire son port 
de Trieste et tous ses établissements sur la mer Adriatique. Aussitôt 
que le sort de Wurmser et de sa dernière division sera décidé, vous 
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dépécherez à Vienne pour faire cete notification, et vous marcherez 
sur Trieste, prêt à exécuter une menace que légitiment le droit de 
la guerre et l'opiniâtreté d’une. maison orgueilleuse qui_ ose tout 
contre la république, et se joue de sa loyauté. 

Pendant ee mouvement, vous continuerez à faire disperser le reste 
des Autrichiens disséminés dans le Tyrol. Vous établirez-une commu- 
nication entre l'armée de Rhin-et-Moselle et rous, et vous imposerez 
de fortes contributions partout où pénétreront les armées françaises. 

IL est à présumer qu'en vous éloignant du Milanais, ceux des ha- 
bitants de l'intérieur de l'Italie qui sont malintentionnés pour nous 
saisiront es moment pour fomenter de nouvelles révoltes. Comprimez 
d'avance l'explosion de leurs perfides dessins , en donnant aux géné- 
raux auxquels vous confiez la sûreté des troupes et du pays qu'elles 
occupent, des ordres précis, et en leur indiquent es mesures salutaires 
qu'ils auront à prendre suivant les érénements. 

Quant à la situation politique de l'Italie, une observation principale 
fire notre attention, et doit diriger votre conduite à l'égard des diffé- 
rents États ou villes qui voudraient se donner un gouvernement : c'est 
que la pair, notre premier vœu, peut dépendre du sort du Milanais, 
et qu'il nous importe de nous ménager des moyens d'échange pour 
consolider la réunion de quelques parties du territoire à la république. 
Il est donc essentiel de ne pas favoriser indiscrètement des innovations 
politiques, nuisibles à la conclusion de la paix et à l'affermissement 
de notre liberté: 

Le moment paraît enfin arrivé de frapper Venise des. mesures que 
nous avons déjà prescrites , dont une sage circonspection nous a fait 
différer l'exécution. Faites valoir la légitimité de vos prétentions, 
employez les formes eoneiliatrices autant qu'elles pourront remplir 
votre objet, et faites ensuite succéder, s'il es: nécessaire, les moyens 
do la victoire aux procédés conformes à la neutralité que noue voulons 
conserver avec cet État, après la juste satisfaction que nous avons le- 
droit d'en exiger 


Le citoyen Cacault, ministre de la république française 
à Rome, au général Bonaparte. 


Rome, le 49 vendémiaire an v (22 séplembre 1796). 


Je ne crois pas que, dans ce moment-ci, le gouvernement de Venise 
ose entrer en ligue avec l'empereur, le pape, et le roi de Naples. Ce- 
pendant c'est de quoi on parle. Les fous appellent cette ligue la 
dernière ressource de l'Italie. 
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Le général Bonaparte au Direcloire exécuif. 


Milan, le 11 venéémiaire an + (2 octobre 1796). 


La république de Venise a peur: Elle trame avec le roi de Naples 
et le pape. Elle se fortifie et se retrancke dans Venise. De tous les peu- 
ples de l'Italie, le Yénitien est celui qui nous baït le plus. Ils sont tous 
armés, et il est des cantons dont les habitants sont braves. Leur mi- 
nistre à Paris leur écrit que l'on s'arme, sans quoi tout est perdu. 
L'on ne fera rien de tous ces gens-là, si Mantoue n'est pas pris. 


Le général Bonaparte à S. M. l'empereur d'Allemagne, roi 
de Hongrie et de Bohême, archiduc d'Autriche, ele, etc. 


Milan, le 44 vendémiaire an v (3 octobre 1796 ). 
Sire, 

L'Europe veut la paix. Cette gucrre désastreuse dure depuis trop 
longtemps. 

J'ai l'honneur de prévenir V. M. que. si elle n'envoie pas des plé- 
nipotentiaires à Paris pour entainer les négociations de paix, le Direc- 
toire exécutif m'ordonne de combler le port de Trieste, et de rainer 
tous les établissements de V. M. sur l'Adriatique. Jusqu'ici j'ai été 
retenu dans l'exécution de ce plan, parl'espérance de ne pas accroître 

‘le nombre des victimes innocentes de cette guerre. 

Je désire que V. M. soit sensible aux malheurs qui menacent ses 

sujets, et rendo lo repos et la tranquillité au monde. 


Je suis avec respect, de V. M., ete. 


Le général Bonaparie au chef de l'état-major. 
Alan, le 2 vendéaie an + (5 octobre 1795) 


Vous donnerez crdre qu'il soit fait des patrouilles sur la route de 
Vérone à Bassano, pour arréter les excès auxquels se portent les mi- 
litaires français en pillant et dévastant le pays. Ces patrouilles seront 
composées moitié de soldats vénitiens et moitié de soldats français , 
comme j'en suis convenu avec le provéditeur de la république. de 
Venise. 
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Le général Bonaparte au Direcloire enicutif. 


Milan ; le 47 vendémiaire an v (8 octobre 4798 ). 


On gâte tout en Italie. Le prestige de nos forces se dissipe; l'on. 
nous compte. Je crois imminent et très-imminent que vous preniez. 
en considération la situation de votre armée en Italie: que vous adop- 
tiez un système qui puisse vous donner des amis, tant du efté des 
princes que du côté des peuples. Diminuez vos ennemis. L'influence 
de Rome est incalculable : on a très-mal fit de rompre avec cette 
puissance; tout cela sert à son avantage. S j'eusse été consulté sur 
tout cela, j'eusse retardé la négociation de Rome , comme celle de 
Gênes et de Venise, Toutes les fois que votre général ea Italie ne sera. 
pas le centre de tout, vous courrez de grandi risques. On n'attribuera 
pas ce langage à l'ambition. Je n'ai que trop d'honneurs; et ma santé 
est tellement délabrée, que je crois être obligé de vous demander un. 
successeur. Je ne peux plus monter à cheval. 11 ne me reste que du. 
courage, ce qui est insuffisant dans un poste comme celui 


Le Directoire exécutif au général Bonaparte. 


Parts le 20 rendémiare an v ( 1 octobre 1706). 


Le Directoire s'est fait représenter, citoyen général, la lettre dans. 
laquelle vous l'entretenez de la Lombardie ei de quelques autres États. 
del'halie, 11 ne peut pas être désarantageux que: le Milanais se pro- 
nonce jusqu'à un certain point en faveur de la liberté et du gouverne- 
ment républicain ; car, si nous sommes repoussés de l'Italie , cette 
tuation des esprits pourrait occuper les ennemis d’une manière qui ne 
nous serait pas inutile; et pendant que nous y séjournons, il vaut 
mieux les posés en notre faveur, que prêts à nous combattre 
au premier revers. Mais si nous invitons les tabitants de la Lombardie 
à se rendre libres, si nous leur dannions aingi une espèce de garantie 
qui nous engagerait, en quelque sorte, à ne pas séparer leurs intérêts 
des nôtres au moment de la paix continentale, nous agirions , sans 
contredit, impolitiquement ;-et, en accédart à cette révolution, nous 
préparerions nous-mêmes des obstacles majeurs à cette paix ; qui fait 
l'objet des vœux des Français en général et du Directoire en particu- 
lier. La politique, et nos intérêts bien entendus et envisagés sainement, 
nous prescrivent de mettre même des bomes à l'enthousiasme des 
peuples du Milanais, qu'il convient de maintenir toujours dens des 
sentiments qui nous soient favorables, sans nous exposer à voir pro- 
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longer la guerre actuelle per une protection ouverte, et en les encou- 
rageant trop fortement à manifester leur indépendance. 

N'oublions pas qu'il nous sera demandé des dédommagements en 
Italie pour les pays que notre sûreté future nous recommande de con- 
server sur la rive gauche du Rhin, et que nos insuccès en Allemagne 
ne peuvent que diminuer l'envie que nous aurions pu avoir d'arracher 
au despotisme une partie de la Péninsule, dont vos talents et Îa bra- 
voure de l'armée que nous avons placée sous votre commandement 
nous ont momentanément rendus les maîtres. La reddition de la 
Lombardie, ou sa cession, peut dévenir le gage d’ane paix durable ; 
et, quoique nous n'ayons rien arrété à cet égard , nous pensons qu 
y aurait de limpradence, dans les circonstances actuelles à nous i 
terdire les moyens de la faire à ce prix. 

Ge que nous avons ditsur l'indépendance du Milanais s'applique 
à Bologne, Férrare, Reggio et Modène, et à tous les autres petits 
États de l'Italie; et nous devons redoubler de circonspection et de 
prudence pour éviter de compromuttre, par trop de facilité, les in- 
térêts futurs de la république. 


Le Directoire tæécutifau général Bonaparte. 


Paris, le 2 vendémiaire an v (15 octobre 4786). 


Yous nous confirmez dans la pensée qu'il est utile de réserver jus- 
qu'après la prie de Mantoue le traitement que l'inimitié de Venise 
mérite de notre part; mais il est instant de s'opposer à son armement, 
et nous vous invitons à entrer avec elle, à ce sujet , dans une négo- 
ciation pressante. 


Le Directoireexécutif au général Bonaparte. 


Paris, le 37 vendémiaire an v (18 octobre 1796 ). 
L'inimitié prononcée et la conduite inquiétante de Venise rendent 
urgent l'emploi de tous les moyens propres à paralyser ses intentions. 
Un mélange habile de menaces et d'adresse et ici bien nécessaire. 
Le citoyen Aillaud au général Bonaparte. 


Venise, 28 vendémiaire an y (49 octobre 1796). 


Le gouvernement véitien continue ses armements. Il arrive fré- 
quemment des troupes de la Dalmätie; elles ne paraissent point à Ve- 
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nise, on les disperse sur les différentes Îles des lagunes, où elles sont 
exercées. Tout se fait dans le plus grand secret. 

On avait ordonné, depuis plusieurs mois, des patrouilles dans les 
villages de la terre ferme, sous prétexte d'y maintenir le bon orûre. 
On m'assure qu'elles viennent d'être doublées. 11 paraît qu'on veut 
armer successivement une grande partie du peuple, et il est aisé de 
juger contre qui on se propose de diriger ces forces. 

Tout annonce des intentions perfdes de la part du gouvernement 
vénitien. Ses projets ne me paraissent plus un mystère. 11 ne faudrait 
qu'un moment favorable pour les voir éclater. Nous devrons avoir 
les yeux ouverts sur toutes ses démarches : trop de sécurité pourrait 
être funeste aux armées de la république. 

Il y a dix-huit mois que je suis à Venise. 11 ne fallait qu'un coup 
d'œil pour voir que le sénat était un ennemi irréconciliable de la 
république française. C'était le résultat nécsssaire de l'opposition de 
principes des deux gouvernements. J'ai toujours eru que les raisons 
politiques qui militaient en notre faveur ne seraient qu'un bien faible 
ntre-poids dans la balance où l'aristocratie pèse ses plus chers in- 
terêts. Mais, dans ce moment, ce n'est plus l'aristocratie seule que 
nous avons à craindre; elle a monté le peuple à un tel degré d'efler- 
vacence, qu'il n'attend qu'un sigaal pour se déchaîner contre nous. 
On a mis en jeu tous les ressorts du fanatisme religieux; et on l'a 
avec tant de succès, qu'on entend assez généralement des individus 
du peuple se plaindre de ce que le gouvernement ne leur permet pas 
desarmer contre nous. 

Vous ne sauriez couceroir, mou géuéral , la haine qu'on à iuspirée 
à ce peuple contre les républicains français. Le gouvernement fran- 
çais, ses braves armées, tous les individus qui lui appartiennent, 
sont l'objet continuel des propos les plus indécents, des calomnies 
les pls atroces. J'ose dire qu'il 1'y à pas un seul patriote à Venise 
qui n'ait eu des bumi ns à esuyer. Tout le monde a le droit 
d'invectiver les Français; personne n’a la liberté de dire un mot en 
leur faveur. 11 semble que la calomnie dirigée sur eux soit une vertu, 
et que l vérité devienne un crime. 

Le ptit nombre d'amis que nous avons ici nous fuit, se cache, 
et veut se faire oublier. Un seul osait encore fréquenter la maison 
du ministre; l'inquisition vient de le chasser de Venise. 

On m'avait assuré, ces jours derniers, que le sénat venait de rendre 
un décret d'amnistie en faveur des sujets vénitiens bannis des États 
de Venise, à condition qu'ils s'enrôleraient dans les troupes de la 
république. 

Avant de vous en informer, mon général, je voulais avoir plus de 
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certitude des faits, et connaître les moyens dont on se sert pour faire 
exécuter, dans le secret, un décret de cette nature. 

Voilà comment le gouvernement ouvre toujours ses opérations 
d'un voile qui, s'il n'est pas impénétrable, le met au moins dans le 
cas de nier les faits contre lesquels il pourrait s'élever des plaintes. 


Le Directoire exécutif au général Bonaparte. 


Paris, le 7 brunaire an + (28 octobre 4796). 


Le Directoire n'oubliera pas combien il est de son intérél d’expulser 
autant qu'il se pourra la maison d'Autriche de l'Italie ; et les circons- 
tances les plus fortes pourront seules l'engager à restituer à la cour 
de Vienne ce que le courage des braves que vous commandez lui a 
enlevé; mais ces différentes bases qu'il peut devenir nécessaire d'a 
dopter pour arriver à la paix continentsle , nous avertissent de songer 
aux intérêts futurs des patriotes italiens; et ce serait peut-être les 
compromettre, que de trop encourager l'ardeur qu'ils témoiguent. 
Nous pensons que les intérêts de la république exigent que nous 
maintenions les peuples du Milanais, du Modénois, ete., dans des 
sentiments qui nous soient favorables, sans nous engager à garan 
leur indépendance future, et surtout sans les exposer, d’une manière 
qui serait aussi odieuse qu'immorale, à devenir par la suite victimes 
de notre indulgence ou de nos conseils. 


Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 


Milan, le 16 frimaire an v (5 décembre 1796) 


Le gouvernement de Venise a très-bie traité l'armée autrictienne. 
I y avait auprès de M. d'Alrinzi des provéditeurs et des approrision-. 
nements. 


Le ministre des relations extérieures au général Clarke. 


Paris, le 14 brumaire an y ( Anovembre 1186). 


Ces peuples sontils vraiment mûrs pour la liberté? Sont:ils en état 
de la défendre ou seuls, ou avec notre appui? Dans ce dernier cas, 
quel serait le uombre de nos troupes qu'ils seraient en état de solder ? 
Quelles sont leurs dispositions à l'égard de la maison d'Autriche ? 
Rentreraient.ils sans secousses sous 502 joug, dans le cas où la paix 
Serait à ce prix? 
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Vous connaissez les torts réels et graves de Venise à notre égard. 
Des personnes qui connaissent le pays prélendent que tous les États 
de terre ferme, principalement les Bresans, les Bergamasques et les 
Véronais, sont révoltés de l’orgueil des notes Vénitiens et disposés à 
s'armer pour la liberté. Admis dans la république lombarde ou de- 
venus ses alliés, ils lui donneraient une force nouvelle. Je vous de- 
mande vos obserrations sur les obstacles ou les facilités que peut pré- 
senter l'exécution de ce projet. 

Nous arriverions sans contredit beaucoup plus aisément à la paix, 
si nous pouvions offrir à l'Autriche des canpensations convenables. 
Ce système de compensations admet une multitude de combinaisons 
que vous pourrez effleurer dans vos conversations, afin de déméler 
quelles sont celles qui plairaient davantage : essayons d'esquisser les 
principales. 


1". Restituer à l'Autriche ce qu'elle possédait en italie; lui donner 
«n Allemagne l’éréché de Saltzbourg , la prévôté de Berg-Stolgaden , 
l'évêché de Passau , à l'exception de la villede ce nom, le haut Pala- 
tnat jusqu'à la Nab; dédommager l'électeur palatin vers le Rhin. 
Voilà sans contredit la plus facile, celle qi plairait davantage à la 
maison d'Autriche et à toute l'Allemagne; mais elle sacrifierait nos 
nouveaux amis en Italie, elle nous priverit des avantages que nous 
desons attendre de cette belle contrée, si nous parvenons à la sous- 
traie à l'influence autrichienne. 

IF. Modifier le premier objet en substituant aux États de Milan 
part des États du pape, la Romagne, la Marche d’Ancône, le duché 
d'Unin; transférer le grand-duc de Toscane à Rome , lui donner le 
surples des États du pape, lui réserver le Siennois, consentir à le 
nommer roi de Rome ; donner Florence au due de Parme, ménager un 
échange de partie de ses Etats avec la Sardaigne; nous réserver l'île 
d'Elbe,dont le roi de Naples serait dédommagé par Bénévent , Ponte- 
Corvo, et la Marche de Fermo ; nous faire payer en Amérique de ce 
que nous laisserions prendre en llalie. 

Lite. Céder à l'Autriche la Bavière, le haut Palatinat , Saltzbourg , 
Passau el autres souverainetés ecclésiastiques qui y sont enclavées , à 
la charge par la maison d'Autriche de renoncer à tout ce qu'elle pos- 
sède au midi de la chaîue des Alpes et dans le cercle de Souabe , de 
dédommagpr le duc de Modène et d'apanager le grand-duc de Tos- 
cane; donner à l'électeur palatin les États du pape, à l'exception de la 
Marche de Yermo , de Bénévent , de Ponte-Corvo, de Bologne , et de 
Ferrare; ÿ gjouter le Siennois, e lui donner le titre de roi des Ro- 
mains. Ce projet serait très-agréable à l’Itaie, y mettrait nos intérêts 
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à couvert ; mais il pourrait déplaire à l'Allemagne. Le moyen de le 
faire adopter serait de fournir ou roi de Prusse un ample dédommiage- 
ment; lui satisfait, tout le reste serait réduit au silence. 

IV°. A la maison d'Autriche ce qui lui est donné au numéro précé- 
dent; traiter le grand-due ct les États de l'Italie comme au n° 11; 
faire céder à l'électeur palatin la part de la maison d'Autriche dans la 
Pologne , et le faire servir de point de ralliement pour la restauration 
de est État; conserver au roi de Prusse la plus grande partie dere 
qu'il en a acquis. Il est bien douteux que la maison d'Autriche voulût 
se préter à ce projet; son alliance avec la Russie ; son antipathie pour 
la Prusse, paraissent des obstacles insurmontables. 

IL est une multitude d'autres combinaisons que vous formerez beau- 
coup mieur que moi :celles-ei pourraient suffire pour sonder le terrain, 
mettre les ministres el ceux qui les entourent dans le cas de s'expli- 
quer et de développer leurs sentiments à cet égard. 


Le Directoire exécutif à sa majesté l'empereur et roi. 


Le Directoire exécutif ne saurait présumer que votre majesté vaie 
avec indifférence les maux qui afflgent l'Europe. IL ne peut se rer- 
suader qu’elle veuillese refuser à saisir l'espoir qu'il conçoit et qu'il 
lui offre de mettre enfin un terne aux calamités d'une guerre si longue 
et si désastreuse. 

Si votre majesté considère quels ont été les résultats des campagnes 
précédentes, et qu'elle envisage dans l'avenir quelles seralent les 
suites probables d’une campagne nouvelle, elle sera portée à emelure 
que, dans la supposition la plus favorable pour elle, lessuccès seraient 
encore au moins balancés, et qu'après beaucoup de vicissitudeset d'al- 
ternatives, d'avantages et de revers, l'état des choses ne sait pas 
plus décidé qu'en ce moment, puisque la situation respective de deux 
puissances , à quelques changements près, peut-être dans les limites 
du théâtre de la guerre , se retrouverait vraisemblablement veu diffé- 
rente de ce qu'elle est aujourd'aul. Le sang des hommes versé de nou- 
veau, et l'épuisement des ressources, seraient"done le seul fruit qu’elle 
pourrait recueillir de sa tentative. 

Nous ne parlons pas de l'induence que pourraient avur les alliés 
sur le résultat de cette campagne, puisque votre majesté sait que la 
plupart de ceux qui étaient engagés dans la coalition ont embrassé 
V’heureux et sage parti de la neutralité. 

Le moment est done venu où il ne peut ÿ avoir aucan intérêt réel 
à courir de nouvelles chances, où une rixe fatale plus longtemps 
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prolongée serait désormais sans objet , où, quels que puissent être 
d'ailleurs les griefs réciproques et la diversité des principes politiques 
des deux gouvenements, leurs intérêts coïncident en es point, que 
tout les presse de se rapprocher pour le soulagement des peuples et 
le retour de la paix. 

Le Directoireexécutif propose donc à votre majesté cette paix si 

ire : il linrite à accélérer de tous ses moyens une époque si di 
sirée et si importante pour l'humanité entière. 

Cependant le Directoire sent qu'une paix solide et convenable aux 
deux puissances doit être le résultat d'une négociation faite avec ma- 
turité, et qui pourrait entrainer des lenteurs, puisque Ia loyauté 
de part et d'autre que les puissances alliées soient engagées à 
tervenir, et que leurs intérêts respectifs soient stipulés , si elles le dé- 
sirent. 

Mais faudra-t-il pendant cet intervalle que le sang continue à cou- 
ler? et sil est possible d'en arrêter l'effusion, ne devons-nous pas 
croire que votre majesté s'empressera d'en adopter le moyen, surtout 
s'il peut être admis par les deux parties belligérantes, sans nuire aux 
intérêts ni même aux prétentions d'aucune? 

Ce moyen existe : c'est celui d'un stafuo quo , ou d'un armistice gé- 
néral entre elles. 

Cet armistice st d'autant plus nécessaire, qu'indépendamment de ce 
qu'il fait cesser provisoirement les hostilités inutiles et diminue l'exas- 
pération réciproque en portant l'espoir dans tous les cœurs , il réunit 
l'avantage de faciliter et hâter les conclusions de la paix, par la sup- 
pression des hasards et des événements qui, tantôt favorables et tantôt 
contraires, haussent alternativement les prétentions des puissances 
contractantes, font varier sans cesse la négociation, et en éloignent 
le résultat. 

Les deux propositions que le Directoire exéeutif fait à votre majesté 
sont done eelles-ei : 

1° Suspension d'armes simultanée sur toutes les parties du théâtre 
de la guerre, entreles troupes françaises et les troupes autrichiennes. 

2° Convocation de ministres plénipotentiaires pour traiter de la paix 
définitive entre les deux puissances et leurs alliés respectifs, en 
tant que ceux-i s’empresseront d'accéder à l'invitation qui leur en 
sera fe 

Déjà une négociation est entamée en ce moment entre le gouverne- 
ment français e: l'un de vos alliés principaux, le roi dé la Grande- 
Bretagne; et la démarche que fait aujourd'hui près de votre majesté 
le Directoire exéeutif , loin d'être opposée à ces premières ouvertures, 
est une manifestation de son ardent désir d'en accélérer l'effet, de 
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presser les réunions nécessaires, et suribut de suspendre, dès cet ins- 
tant, le cours des malheurs de la guerre entre la république et votre 
majesté, en prononçant de suite sur là mesure provisoire et impor- 
tante de l'armistice proposé. 

Nous adressons à votre majesté les présentes propositions par un 
envoyé revêtu de notre confiance, et chargé d'instructions et de pou 
offisants pour statuer sur-le.champ, tant sur lo mode d'armi 
tice que sur le lieu et le mode de réunion des plénipotentiaires. 


À Paris, la 24 hrumaire an v dela répablique française 
une et indirisible ( 4 novembre 1796 ). 


Le général Bonaparte au provéditeur général de la 
république de Venise. 


Milan, le 48 frinaire au v (8 décembre 4796). 


Je w'ai pas reconnu, monsieur, dans la note que vous m'avez fait 
passer, la conduite des troupes françaises sur le territoire de Venise, 
riais bien celle des troupes de sa majesté l'empereur , qui, partout où 
elles sont passées, se sont portées à des horreurs qui font frémir. 

TLe style de cinq pages, sur les six pages que contient la note qu'on 
vous a envoyée de Vérone, est d’un mauvais éculier de rhétorique, 
auquel on a donné pour thèse de faire une amplification. Eh! bon 
Dieu! monsieur le provéditeur, les maux inséparsbles d'un pays qui 
st le théâtre de la guerre, produits par le choc des passions et des 
intérêts, sont déjà si grauds et si afligeants pour l'humanité, que ce 
n'est pas, je vous assure, la peine de les augmenter au centuple et d'y 
broder des contes dé fées , sinon rédigés avee motifs, au inoins extré- 
mement ridicules. 

Je donne un démenti formel à celui qui osérait dire qu'il y a eu, 
dans les États de Venise , une seule femme de violée. par les troupes 
françaises. Ne dirait-on pas, à la lecture de la note ridicule qui m'a 
été envoyée, que toutes les propriétés sant perdues, qu'il n'existe plus 
une église et une femme respectées dans le Véronais et le Brescian ? 
La ville de Vérone, celle de Brescia, celle de Vicence, de Bassano, en 
un mot toute la terre ferme de l'État de Venise, souffrent beaucoup 
de cette longue lutte ; mais à qui la faute? C'est celle d’un gouvene- 
ment égoïste qui concentre dans les îles de Venise toute sa sollici. 
tude et ses soins, sacrifie ses intérêts à ses préjugés et à sa passion, et 
le bien de la nation vénitienne entière à quelques caquetages de C0 

x le sénat eût été mà par l'intérét du bien publie, ileût 
seuti que le moment était venu de fermer à jamais son territoire aux 
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armées indisciplinées de l'Autriche, ct par là protéger &es sujets , et 
les garantir à jamais du malheur de voir leur pays le théâtre de la 
guerre. 

On me mensee de faire re des troubles, et de faire soulever les 
villes contre l'armée française. Les peuples du Vicentin et de Bessano 
savent à qui ils doivent s'en prendre des malheurs de la guerre, et 
savent distinguer notre conduite de celle des armées autrichiennes. 

11 me paraît qu'on nous jette le gant. Êtes-vous, dans cette démar- 
che, autorisé par votre gouvernement? La république de Venise veut- 
elle aussi se déclarer contre nous? Déjà je sais que la plus tendre sol 
licitude l'a animée pour l'armée du général Alvinzi : vivres, secours, 
argent, tout lui à été prodigué; mais, grâce au courage de mes sol- 
dats età la prévoyance du gouvernement français, je suis en mesure 
et contre la perfdie et contre les ennemis déclarés de la république 
françaiñe. 

L'armée française respectera les propriétés, les mœurs et la reli- 
gion : mais malheur sux hommes perfides qui voudraient lui susciter 
de noureaux ennemis ! C'est sans doute par leur influence qu'on assas- 
sine, tous les jours , sur le territoire de Bergame et de Brescia; mais 
puisqu'il est des hommes que les malheurs que leur inconduite pour- 
rait attirer sur la terre ferme ne touchent pas, qu'ils apprennent que 
nous avons des escadres! Certes, ce ne sera pas au moment où le gou- 
vernement français a généreusement accordé la paix au roi de Naples, 
où il vient de resserrer les liens qui l’unissaient à la république de 
Gênes ct au roi sarde, qu'on pourra l'aceuser de chercher de nou- 
veaux ennemis; mais ceux qui voudraient méconnaltre sa puissance , 
assassiner ses citoyens et menacer ses armées, seront dupes de leurs 
pertidies , et confondus par la même armée qui jusqu'à cette heure, et 
non encore renforcée, a triomphé des plus grands ennemis. 


Le général Bonaparte à M. le provéditeur général de la 
république de Venise, à Brescia. 


Milan, le 20 frimaire an v (10 décembre 4798). 


Si j'ai été surpris, monsieur , du ton de la dernière note que l'on 
m'a envoyée à Vérone, c'est que, comme son extrême exagération est 
évidente à tous les yeux, j'ai pensé qu'elle pouvait être le fruit d'un 
commencement de système : la conduite tenue envers l'armée de 
M. Alrinzi m'en fournissait une preuve assez naturelle. Quoi qu'il en 
soit, monsieur, l'armée française suivra la ligne qu'elle a commencée 
depuis le principe de la campagne, et l'on n'oubliera jamais de punir 
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‘exemplairement les soldats qui pourraient s'éloigner des regles d'une 
sévère discipline. 

Je vous demande seufement , monsieur, que vous veuilliez bien en- 
gager les gouverneurs qui sont sous vos ordres, lorsqu'ils auront des 
plaintes à me faire, qu'ils m'indiquent simplement ce qu'ils vou- 
draient que l'on ft, sans le noyer dans un tas de fables. Vous me 
trouverez ; au reste, toujours disposé à vous donner des preuves des 
sentiments , ete. 


Le général Baraguey-d'Hilliers au général en chef 
Bonaparte. 


Bergame, 6 nirôse an v (26 décembre 1796). 


Je vous informe, mon général, que je me suis emparé cette nuit, 
comme je vous l'avais annoncé, du château de Bergame par une com- 
binaison de ruse et de force que le succès a couronnée. Voici le 
tail de l'opération : Le deurième bataillon de la cinquante-septième 
demi-brigade , fort de six cent cinquante hommes, et un détachement 
de dragons, étaient portés, comme je vous l'ai mandé dans ma lettre 
du 4, dès le 4 au soir à Stézano. Cette avant-garde a été suivie , le 
5 au matin, par le troisième bataillon de la cinquante-septième demi 
brigade, fort de trois cent cinquante hommes, l'artillerie à cheval 
forte do trente hommes, l'artillerie à pied forte de quatre-viugt-qua- 
torze hommes ; l’une avec deux pièces de huit, l'autre avec deux pièces 
de trois que j'ai prises en passant à Cassanv, à la place des deux obu- 
siers qui m'ont manqué, et deux cents dragons. Je suis parti de Cas- 
san, avec ces troupes, à six heures précises du matin; je suis arrivé 
dans le plus grand ordre à Stezano. 

J'attendais à Stezano des renseignements sur lesquels je pusse 
compter, et surtout le retour du citoyen Robineau, capitaine du 
génie, que j'avais chargé de porter ma lettre au provéditeur, de 
prendre langue, etde reconnaître le château. Les rapports se réunirent 
pour m'instruire qu'il y avait, tant dans la ville haute qui est forti- 
fiée, que dans le château et les faubourgs, douze cents hommes d'in- 

* fanterie, cinq cents de cavalerie, deux cents d'artillerie vénitienne, 
sept cents cavaliers napolitains , et que c'était la ville haute dont il 
était important de s'emparer. Dès lors je fis mes dispositions. pour 
n'arriver qu'au jour tombant. A un quart de Jicue de la ville, je me 
détachai avee les dragons, et l'infanterie eut ordre de me suivre. On 
me fit quelques difficultés à la porte. Je brusquai la garde , et entrai 
Ja carabine haute et au grand trot avec les dragons. Des officiers, en- 
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voyés par le proxéditeur, roulurent me conduire aux logements que 
j'avais exprès fait préparer à la foire et au lazaret, dans la basse 
ville. Je leur exprimai le désir de parler au provéditeur même : ils me 
témoignèrent l'impossibilité d'entrer avec toute mon escorte dans la 
ville haute. Sans insister, je feignis de me borner à vingt-cinq hom- 
mes, et je donnai en secret l'ordre au reste de me suivre d'assez près 
pour en deux miautes de galop m'avoir rejoint, et j'envoyai à l'infan- 
Lerie celui d'entrer au pas de charge dans la ville et de suivre le mou- 
vement. Arrivé par une montée trèsrude aux portes de la ville haute, 
an ouvrit la bartière, on baissa le pont-levis ; je m'élançai sur le 
premier qui fut abaissé, mon escorte me suivit. On ouvrit la porte, 
mais en me demandant de relever les portes derrière moi. Je refusai 
eu restant sur le pont, etexigeai que mes communications restassent 
libres. On refusa. Je parlementai, je menaçai; on eourut chez le pro- 
véditeur. La cavalerie arriva, et s'empara aussitôt des ponts, des portes, 
des postes et des grilles en brusquant les factionnaires, et j'ordounai 
àla garde vénitieane de rentrer: la cavalerie resta en colonne sur les 
ponts, sous la direction de l'adjoint Brugère. Je me rendis de suite 
chez le provéditeur avec cinquante dragons, et, après avoir causé avec 
Jui d'une manière assez vague et assez longtemps pour que l'infanterie 
fût arrivée, je lui demandai de lui parler seul ; et, changeant de ton 
très-brusquement, je lui signifiai vos ordres et ma mission. Il récula 
d'étonnement, et, après avoir cherché à éluder en me demandant 
d'envoyer un courrier à Brescia, où était son chef, et en m'exposant 
Fimpossibilité de me satisfaire sans y être autorisé, il voulut donner 
des ordres secrets. Je lui signifiai de ne pas sortir de sa place, et lui 

ile cercle dePopilius, en lui domnant cinq minutes pour se décider 
(l'infanterie était dans la ville haute, je pouvais être arrogant sans 
imprudence). 11 me demanda alors que je lui signifiasse vos volontés 
par écrit, et que jexprimasse qu'au cas de refus j'emploierais la force. 
J'ai cru sans inconvénient de le faire, et aussitôt il m'a donné le ma- 
jor de la place pour me faire livrer les portes du château. J'y ai envoyé 
le chef de bataillon du génie Campredon, avec le troisième bataillon 
de. la cinquante-septième demi-brigade. Toutes ces troupes ont bi» 
vouaqué par un temps horrible, elles sont percées; mais j'espéra 
qu'elles se scheront aujourd'hui dans les casernes vénitiennes que 
je leur destine. 
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Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 


Au quartier général à Milan , le 8 nivôse an v (28 décemhre 4796). 


Les Vénitiens ayant aceablé de soins l'armée du général Alvinzi, 
J'ai cru devoir prendre une nouvelle précaution, en m'emperant du 
‘château de Bergame, qui domine la ville de «e nom, et empécherait 
les partisans ennemis de venir gêner notre communication entre l'Adda 
et l'Adige, 

De toutes les provinces de l'État de Venise, celle de Bergame est 
la plus malintentionnée à notre égard. 11 y avait dans la ville de ce 
nom un comité chargé de répandre les nouvelles les plus ridicules sur 
le compte de l'armée; c'est sur le territoire de cette province que l'on 
a lo plus assassiné de nos soldats, et c'est de là que l'on favorisait la 
désertion des prisonniers autrichiens. Quoique la prise de la citadelle 
de Bergame ne soit pas une opération militaire, il n'en a pas moins 
fallu de la dextérité et de la fermeté : le général Baraguey-d'Hilliers, 
que j'en avais chargé, s'est dans cette occasion parfaitement conduit. 


Le général Bonaparte à M. Bataja, provéditeur de la 
république de Venise, à Brescia. 


Milan, 42 nivôse an x ({** janvier 4707. 


Je reçois à l'intant, monsieur, la lettre que vous vous êtes donné la 
peine de m'écrire. Les troupes françaises ont occupé Bergame pour 
prévenir l'ennemi, qui avait l'intention d'accaper ce poste essentiel. 

Je vous avouerai franchement que jai été bien aise de saisir cette 
cireonstance pour chasser de certe ville la grande quantité d'émigrés 
qui s'y étaient réfugiés, en chêtier un peu les libellistes qui y sont en 
grand nombre, qui, depuis le commencement de la campagne, ne 
cessent de prêcher l'assassinat contre les troupes françaises, et qui ont 
jusqu'à un certain point produit un effet, puisqu'il est constant que 
les Bergamasques ont plus assassiné de Français que le reste de l'I- 
talie ensemble. 

La conduite de M. le provéditeur de Bergame a toujours été très- 
pertiale en faveur des Autrichiens, et il ne s'est jamais donné la 
peine de dissimuler, tant par sa correspondance que par ses propos et 
par ss actions, la haïne qui l'anime pour l'armée française. Je ne 
suis point son juge, ni celui d'aucun sujet de lasérénissime république 
de Venise; cependant lorsque, contre les intentions bien connues de 
leur gouvernement ; il est des personnes qui transgressent les prin- 
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cipes de la neutralité et se conduisent en ennemis, le droit naturel 
m'autoriserait aussi à user de représailles. 

Engagez, je vous prie, M. le provéditeur de Bergime, qui est votre 
subordonné, à être un peu plus modeste, plus réserwé et un peu 
faufaron, lorsque les troupes françaises sont éloignées de lui 
gez-le à être un peu moins pusillanime, à se laissær moins dominer 
par la peur à la vue du premier peloton frauçais. Sice sentiment, qui 
‘est celui peut-être d'un châtiment qu'il savait avoir mérité par sa con- 
duite passée à l'égard des Français, ne l'avait prédominé, le château 
de Bergame n'aurait point été évacué par les troupes vénitiennes, 
mais on s'y serait conduit comme à Brescia et à Vérone. 

Immédiatement après le reçu de voire lettre, j'aipris en considéra- 
tion la position de la ville de Bergame, que j'ai fait évacuer par une 
partie des troupes qui y étaient. J'ai donné l'ordre au général Bara- 
guey-d’Hilliers de restituer le château à la garnison vénitienne, et de 
faire le service ensemble. Quant à la tranquillité de Bergame, vos 
intentions, celles du gouvernement de Venise, et la bonté de ce 
peuple, m'en sont un sûr garant. Je connais le petit nombre d'hommes 
malintentionnés qui, depuis six mois, ne cessent de récherla croisade 
eontre les Français : malheur à eux s'ils s’écartent des sentiments de 
modération et d'amitié qui unissent les deux gouvernements ! 

C'est avec plaisir que je saisis cette occasion, monsieur, pour rendre 
justice au désir de la tranquillité publique, que montre M. l'évêque 
de Bergame et son respectable clergé. Je me convaines tous les jours 
d'une vérité bien démontrée à mes yeux : c'est que si le clergé de 
France eût été aussi sage, aussi modéré, aussi attaché aux principes 
de l'Évangile, La religion romaine n'aurait subi aucun changement en 
France; mais la corruption de la mouarchie avait infecté jusques à la 
classe des ministres de la religion : l'on n'y voyait plus des hommes 
d’une vie exemplaire et d’une morale pure, tels que ls cardinal Mattei, 
le cardinal archevêque de Bologne, l'évêque de Modène, l'évêque de 
Pavie, l'archevêque de Pise. 11 m'a paru quelquefois, di 
ces personnages respectables, me retrouver aux premiers siècles de 
l'Église. ” 


Le Directoire exécutif au général en chef Bonaparte 


Paris, 18 nivôse an v (7 janvier 1797 ). 


Nous ne doutons pas que l'occupation de Bergame n'ait fait une 
vive impressionsur Venise, Vous en avez bien agi, puisque cette me- 
sure vous a paru indispensable sous le_point de vue militaire; mais 
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nous pensons qu'il est utils de ne pas trop alarmer cette puissance, 
jusqu'au moment favorable pour domer suite aux instructions que 
vous avez à son égard; nous avons cru néanmoins nécessaire de 
publier les motifs qui vous ont déterminé à mettre gomison dans 
Bergame 


Le Directoire exécutif au général Clarke. 


Paris, le IR nivôse an 9 (7 janvier 1797 } 


Nous avons reçu, citoyen général , vos dépêches des 7 et 8 nivôse. 

Le parti qu'a pris la cour de Vienne d'établir loin de cette capitale 
le lieu des négociations, indique peut-être que l'on a craint de vous 
donner accès près de l'empereur, et que le parti ennemi de la paix 
prévaut encore dans son cabinet. Nous attendons néanmoins les lu- 
mières qui doivent rejaillir de vos premières entrevues avec son en- 
voyé, pour nous fer une opinion quenous n'admettrions qu'à regret. 
Si la maison d'Autriche joignait en ce moment, aux vues ambitieuses 
qui l'ont toujours caractérisée , une connaissance exacte de la tendance 
générale de l'Europe vers des innovations politiques plus ou moi: 
analogues à celles que la France a éprouvées, elle sentirait que son 
système de prépondérance, fondé ætuellement sur la constitution 
germanique, demande un autre appui. Cet appui lui est offert dans 
le plan de pacification que nous proposons, et les circonstances ne 
peuvent jamais être plus favorables pour le faire goûter aux peuples 
et à leurs gouvernements, et assurer la durée de ses effets. Nous 
n'avons, au reste, rien à ajouter à cet égard à vos instructions, ju 
qu'à la réception de vos dépêches de Yicence, 

Quant à l'armistice, nous pensons toujours que, s’il ne pouvait 
être que de courte durée, il nous serait désavantageux sans la poses. 
sion de Mantoue. La détresse où doit se trouver enfin cette place, et 
la crainte que témoigne le général Alvinzi de ne pouvoir la secourir, 
nous offre des chauces favorables pour attendre sa reddition. 

Il est vrai que le fort de Kehl est dans une situation fâcheuse, et à 
la veille de nous être enlevé; mais le prince Charles ayant refusé d’ac- 
cepter un armistice sur le Khin, basésur le statu quo, il est à croire 
qu'il poursuivra son siége avec opiniâtreté. Toutes ces considérations 
ajoutent un nouveau poids à l'opinion du général en chef contre une 
suspension d'armes qui ne nous serait d'aucun avantage sur le Rhin, 
puisque le sort de Kehl sera décidé rraisemblablement avant qu'on 
y puisse profiter de ces conditions, et qui nous serait funeste en Itali 
si Mantoue n'était pas en notre pouvoir. 
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À l'égard du pape, il ne peut être compris dans l'armistice qu'au- 
tant qu'il exécutera sur-le-champ les conditions de celui qui a été 
conelu particulièrement avec lui, avec des délommagements conve- 
uables ; mais son obstination, si elle se prolonge encore, nous offrira 
l'occasion de nous dédommager nous-mêmes par la for des 
dans l'État de l'Église, des effets de sa mauvaise foi. 

Les secours puissants que nous faisons passer en Italie doivent être 
aussi pris en considération dans la balance de nos droits et de nos in- 
térêts avec ceux de l'empereur, 

Nous comptons apprendre incessamment le résultat des ouvertures 
respectives qui doivent avoir lieu le 13 à Vicence. 


mes, 


Instructions pour le général de division Clarke , envoyé ex- 
traordinaire de la république pris la cour de Vienne. 


29 nivôse an v (18 janvier 4707 j. 


Le Directoire exécutif a pris communication des dépêches que vous 
Jui avez adressées ainsi qu'au ministre des relations extérieures. Il 
approuve ce que vous avez fait pour tenir une porte encore ouverte 
aux négociations; et, dans l'espoir quela cour de Viennese déterminera 
à les entamer, il s'empresse de vous envoyer les pouvoirs et instruc- 
tions nécessaires pour les conduire promptement à un heureux ré- 
sultat. 

Le Directoire approuve le refus que vous avez fait de consentir à 
un armistice partiel qui n'elt servi qu'à nous priver des avantages de 
notre position actuelle en Italie. Si l'Autriche désire sincèrement la 
paix, lerèglement des bases sur lesquelles elle doit s'aseoir, et la si- 
ænature des préliminaires, ne présenteront ni plus de longueurs ni 
plus de difficultés que n'en eût entraînées la conclusion ce l'armis 

Pour vous mettre en état d'aller en avant, soit avec M. Gherardi 
soit avee tout autre ministre ou agent de l'empereur, le Birectoire va 
vous indiquer les conditions que vous êtes autorisé à consentir, et dont 
il eroit ne pouvoir pas se départir 

La première et la plus essentielle, à laquelle le Directire est liépar 
les lois existantes, est la cession et abandon à faire à la république, par 
l'empereur et la maison d'Autriche, des Pays-Bas autrichiens, du duché 
de Luxembourg, et de tout ce qu'il possède sur la rire gauche du 
Rhin 

Vous n'ignorez pas quels sont les motifs qui doivent lui rendre ce 
sacrifice moins pénible. Ces pays sont depuis deux siècles une source 
de guerre sans cesse renaissante entre la France et la maison d'Au 
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triche , et le plus grand obstacle qui se soit opposé à la sincérité de 
leurs communications amicales. 

La restitution de ses États en Italie lui offrira une compensation 
très-avantageuse ; elle en trouveune seconde dansles provinces les plus 
riches de la Pologne, qui, touchant immédiatement au corps de ses 
anciens États, ont ajouté à sa force ; tandis que les provinces lointaines 
dont on lui demande le sacrifiee ne servaient qu'à les épuiser par les 
guerres fréquentes qu'elles entraînaient. 

La seconde condition, à laquelle le Directoire tient également, c'est 
que l'empereur, tant en cette qualité que comme chef de la maison 
d'Autriche, .e s'oppose pas à ce que la république française conserve 
la propriété et la souveraineté des pays désignés ci-dessus, et de tous 
ceux qui ont été cédés par les traités actuellement existants, ou réunis 
par les lois et la constitution, ainsi que de tous les biens territoriaux 
dont les princes de l'Empire y jouissaient. 

Vousn'ignorez pas, citoyen, l'influence irrésistible qu’exerce l'empe- 
reur surlesrésolutions dela diète. Le consentement de l’un et de l'autre 
est regardé en Allemagne comme nécessaire pour l'aliénation des pays 
qui font partie de l'Empire germanique. Indépendamment des posses- 
sions autrichienne, les lois etles traités ont réuni au territoire de la 
république plusieurs territoires qui faisaient partie de l’Empire, tels que 
le Porentruy, le Montbelliard, l'évêché de Liége, les abbayes de Ha- 
velot et Malmédy, ete, etc. 

Il est donc nécessaire , pour faciliter la paix à conclure avec l'Em- 
pire germanique, que l'empereur en cette qualité consente à leur 
réunion. 

Vous demanderez que l'empereur ne s'oppose pas à ce que la ré- 
publique conserve la propriété et la souveraineté des portions de ter- 
ritoires dépendantes de l'Empire germanique qui se trouvent envelop- 
pées de plusieurs côtés, ou totalement enclavées, soit dans les anciennes 
frontières de France , soit dans les départements nouvellement réunis 
soit dans les cessions qui ont été faites à la république par des traités. 
Cette clause est nécessaire pour régulariser la ligne des frontières , 
faciliter la perception des droits de douanes, éviter les disputes san- 
glantes qu'entraine le mélange des pays soumis à différentes domi- 
nations. É 

Si les déclarations de non-opposition qui font l'objet des articles 
précédents pouvaient faire quelques difficultés pour le trailé patent, 
elles pourraient être l'objet d’un article secret, ainsi que celles que 
Fempereur pourrait nous demander relativement aux indemnités qu'il 
prétendrait obtenir. 

Le Directoire joint aux présentes instructions une ligne de frou- 
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tières, conforme à ce qui vient de vous être prescrit. Vous demanderez 
fortement qu'elle soit insérée dans les articles prélimimires que vous 
êtes autorisé à eondure. Si cependant cela entrainait des longueurs 
et des difficultés , c8 qui n'est pas à présumer, vous pourrez vaus bor- 
ner à la clause ci-dessus exprimée, sauf à revenir à cette démarcation 
dans le traité définitif. 

Par divers traités conclus avec la maison palatine, le bailliage de 
Guermesheim doit être réuni à la France; mais sa jouissance avait 
été différée jusqu'après le décès de l'électeur palatin. Vous demanderer 
que l'empereur ne s'oppose pas à ce que la république jouisse dès à 
présent de la totalité du bailliage de Guermesheim. 

Si la personne avec laquelle vous traiterez demandait, pour la mai- 
son d'Autriche, quelque dédommagement sur la rive droite du Rhin, 
vous éviterez de traiter cet objet autant qu'il vous sera possible : ce- 
pendant vous pourrez déclarer, si on l'exige, que la république ne 
s'opposera pas aux arrangements que cette maison pourrait prendre 
avec les princes de l'Empire dans lés pays situés sur la rive droite 
du Rhin. Mais vous ne ferez cette déclaration qu'autant que vous ne 
pourriez pes l'éviter, que l'on en fera dépendre la conclusion des 
préliminaires, et que l’empereur consentirait également à ce que les 
autres princes, qui se trouvent éprouver quelques pertes , reçoivent 
des dédommagements convenables : s'il vous est possible, vous vous. 
en tiendrez à une déclaration verbale. 

Vous n'ignorez pas que, par le traité de la Haye, nous sommes obli- 
gés de comprendre la république batave dans tous les traités que nous 
concluons : il est done indispensable de la comprendre dans notre 
traité avec l'empereur, comme elle a été comprise dans nos précé. 
dents traités de pair. 

Vous exigerez aussi que l'empereur conseute expressément et enr 
ploie ses bons offices pour que le stathouder obtienne en Allemagne. 
dans les pays situés sur la rive droite du Rhin, des dédonumagements 
convenables ; mais cet artiele pourra être secret jusqu'à la paix déf- 
nitive, 

Vous stipulerez expressément que la république française conti- 
nuera à occuper et jouir sur le pied actuel des pays et forteresses 
dépendants de l'Empire germanique qui sant actuellement occupés 
par les troupes françaises, jusqu'à la conclusion définitive de la pair 
avec l'Empire. 

Quant à l'évacustion des États de l’empereur et roi en Italie, le 
Directoire vous charge de vous concerter avec le général en chef Bo- 
maparte, auquel il s'en rapporte entièrement pour la déermination du 
mode el du temps de cetie évacuation. 
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occupation que nous avons faite d'une partie de l’Allemagre et 
de l'Itolie a dû nésessairement y propager l'amour de la liberté. Un 
assez grand nombre d'hobitants de ces pays se sont prononcés pour 
nos principes; ils y ont été excités par notre exemple, peut-être même 
par des invitations directes de quelques agents du gouvernement. Ce 
n'est pas sans doule un motif suffisant de compromettre la sûreté et 
les intérêts de la république, pour l'émancipation des pays qu'ils ha- 
bitent , et où tout annonce qu'ils se trouvent en minorité; mais la 
loyauté républicaine exige qu'ils ne soient pas victimes de l’attache- 
ment qu'ils rous ont montré, des services qu'ils ont pu nous rendre. 
Vous étes donc spécialement chargé de stipuler qu'aucun individu 
des parties de l'Allemagne et de l'Halie qui ont été occupées par les 
troupes de la république ne pourra être recherché ni dans sa per- 
sonne ni dans ses propriétés, à raison de ses opinions, des actions 
civiles, politiques, militaires, commerciales, peudant la présente 
guerre. 

Vous stipuierez la cessation de toutes les hostilités aussitôt la rati- 
fication des préliminaires, et en conséquence la main-levée résiproque, 
de la part des deux puissances contractantes, du séquestre qui a pu 
être mis par chacune d'elles sur les biens et droits appartenant au 
sujet de l'autre, ainsi qu'aux établissements publies situés dans leurs 
territoires respectifs. La république française s'obligera à payer tout 
ce qui pourra être dû pour rentes constituées et fonds prêtés par le 
gouvermement et les sujets de la maison d'Autriche lant dans les 
pays de sa dominafon, et Les établissements publics qui y sont situés ; 
et réciproquement la maison d'Autriche remplira la même obligation 
‘envers le gouvernement français, les établissements et les citoyens do- 
miciliés dans les départements de la république et dans les territoires 
nouvellement réuris. 

Vous observerez que toute cette négociation doit être traitée, non 
comme traité définitif, mais comme préliminaires de paix, qui n'ont 
pas besoin de la ratification du corps législatif , et que le Directoire 
est autorisé à conelure seul. Vous demanderez en conséquence que 
l'empereur les ratfie dans le plus bref délai possible, que vous ré 
glerez de concert avec son agent. Le Directoire le ratifiera réciproque- 
ment dans le même délai; vous accélérerez la ratification autant qu'il 


ver que l'empereur ne veuille pas traiter séparément de 
l'Angleterre : vous demanderez qu'il consente les préliminaires pour 
sa paix particulière, et vous êtes autorisé à accepter la médiation de 
l'empereur pour notre paix avec l'Angleterre, ce qui meltra ce prinre 
à couvert de tous reproches de la part de son allié. 
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Voilà, citoyen, les arrangements préliminaires que tous proposerez 
au nom du Directoire, et auxquels vous vous arréterez définitivement. 
Vous vous écarterez de la marche routinière des négodations; et, dés 
le moment que vous serez assuré que la personne avec laquelle vous 
aurez à traiter a les pouvoirs néressaires pour le faire, vous les lui 
exposerez franchement, et lui déclarerez que le Directoire ne s’en 
départira pas. 

Vous connaissez l'objet de l'ambition héréditaire de la maison d’Au- 
triche, la Bavière. Le Directoire ne doute pas qu’elle ne la demande 
pour augmentations d'indemnité. Vous pourriez laisser entrevoir que 
le Diréetoire ne s'opposera pas à cette réunion, moyennant des arran- 
gements convenables en faveur de la république et de ses alliés; mais 
vous n'en ferez rien entrer dans les préliminaires , sauf à reprendre 
cet objet lors de la conclusion du traité définitif. 

Telles sont, citoyen, les instructions que le Directoire peut vous 
donner pour la négociation que vous êtes chargé de chercher à ouvrir; 
il compte sur vos talents et votre dextérité pour dévaopper les mo- 
tifs propres à faciliter l'adoption des différentes clauses, et sur votre 
dévouement aux intérêts de la république, dont vous avez donné des 
preuves. 

Il est possible que la personne avec laquelle vous aurez à négocier 
vous explique des eraintes sur la is qui pourrait être donnée 
et pièces de la négociation : le Directoire vous autorise à le 
tranquillser sur ce point, et, s’il vous demande expressément et par 
écrit que ces pièces soient tenues secrètes, quand même la négociation 
viendrait à échouer, vous pouvez en prendre l'engagement formel, 
bien entendu qu'il en prendra un semblable au nom de S. M. 1. Le 
Directoire vous prescrit même d'observer le plus profond secret. Vous 
concevez que si le bruit de l'évacuation de F'italie venait à se ré- 
pandre avec quelque apparence de réalité, il pourrait en résulter pour 
nous les plus graves inconvénients. 

Le Directoire vous charge de communiquer ces instructions au gé- 
néral Bonaparte, de vous concerter entièrement avec lui sur la négo- 
ciation; et de ne rien proposer, ni faire aucunes démarches, sans qu'il 
les ait trouvées conformes aux intérêts de la république et à la sûreté 
de son armée. 
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Note donnée par le général Bonaparte au général divi- 
sionnaire Clarke. 


Mantoue est bloquée depuis plusieurs mois: ily a au moins dix 
mille malades, qui tous sont sans viande et sans médicaments. 11 y a 
six à sept mille hommes de garnison, qui sont à la demi-ration de 
pain, à le viande de cheval, et sans vin ; le bois même y est rare. Ily 
avait dans Mantoue six mille chevaux de cavalerie et trois mille d'ar- 
tillerie; ils en tuent cinquante par jour, ils en ont salé six cents : 
beaucoup sont morts, faute de fourrages ; il en reste encore dix-huit 
cents de cavalerie, qui se détruisent tous les jours. 11 est probable 
que, dans un mois, Mantoue sera à nous. Pour accélérer cette reddi- 
tion, je fais préparer de quoi faire servir trois batieries incendiaires, 
qui commenceront à jouer le 25 de ce mois, 

L'armée qui était venue avec tant de forces au secours de Man- 
toue est battue ; elle pourra étre renforcée dans quinze jours, mais 
il nous arrive des secours. D'ailleurs le général Clarke ne peut pas 
entamer ses négociations avant douze jours ; et à cette époque, ai la 
cour de Vienne conclut l'armistice, c'est que l'on ne serait pas dans 
fe cas de se présenter avec quelque espoir de succès. Dans le cas 
contraire, la cour de Vienne attendrait l'issue de ses derniers efforts 
avant de rien conclure. 

Maîtres de Mantoue, l'on sera trop heureux de nous acocrder les 
limites du Rhin. 

Rome n'est point en armistice avec la république française ; elle 
est en guerre : elle ne veut payer aucune contribution; la prise de 
Mantoue seule peut lui faire changer de conduite. 

‘Nous perdrions done par l'armistice : 

1° Mantoue Jusqu'en mai, et à eeue époque nous la trouverious 
parfaitement approvisionnée, quelque arrangement que l'on fasse ; et 
les chaleurs la rendraient imprenable à la fin de l'armistice. 

2° Nous perdrions l'argent de Rome, que nous ne pouvons avoir 
sans Mantoue : l'État de l'Église est inabordable en été 

3° L'empereur étant plus près, ayant plus de moyens de recruter, 
aura en mai une armée plus nombreuse que la nôtre ; car, quelque 
chose que l'on fasse, dès que l'on ne se battra plus, tout le monde s'en 
ira. Dix à quinze Jours de repos feront du bien à l'armée d'Italie ; 
trois mois la perdront. 

4° La Lombardie est épuisée; nous ne pouvous nourrir l'armée 
d'Italie qu'avec l'argent du pape ou de Trieste. Nous nous trouverions 
très-embarrassé à l'ouverture de la campagne qui suivrait l'annistice. 


Google 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 251 


5° Msltres de Mantoue, l'on sera daas le cas de ne pas comprendre 
le pape dans l'armistice ; l’armée d'Italie aura une telle prépondérance, 
que l'on se trouvera heureux à Vienne de pouvoir la paralyser pen 
dant quelques mais. 

6° Si, après l'armistice, on doit recommencer une nouvelle cam- 
pagne, l'armistice nous sera très-préjudiciable. Si l'armistice doit 
être le préliminaire de la paix, il ne feut la faire qu'après la prise de 
Mantoue. 11 y aura le double de chances pour qu'elle soit bonne et 
profitable. 

1° Conelure l'armistice actuellement , c’est s'êter les moyens et Les 
probabilités de faire une bonne paix dans un mois. Tout se résume à 
attendre la prise de Mantoue, à renforcer cette armée de tous les 
moyens possibles, afin d'avoir de l'argent pour la campagne prochaine, 
nou-seulement pour l'Italie, mais même pour le Rhin, et afin de pou- 
voir prendre une offensive si déterminée et si alarmante pour l'empe- 
reur, que la paix se conclue sans difleultés et avec gloire, honneur 
et profit. $ 

Si l'on veut renforcer l'armée d’Iulie de vingt mille hommes, y 
compris les dix mille que l'on nous annonce du Rhin, et de quinze 
cents hommes de cavalerie, l'on peut promettre, avant le mois d’ 
vrl, trente millions aux armées du Rhin et Sambre-et-Meuse, et obli- 
ger l'empereur à tourner tous ses efforts du eôté du Frioul. 


Note remise au général Clarke par le général Bonaparte 


Après y avoir songé longtemps, je ne vois pas de condition raison 
mable que l'on puisse établir pour le statu quo de Mantoue. 

1 y a trois choses + 

1° Les fourrages pour la cavalerie ; 

29 Les vivres pour la garnison et les habitants; 

3° Les remèdes pour les malades. 

Quelque chose que l'on fasse et que l'on établisse, nous verrons 
nous échapper Mantoue, si l'on eonchit l'armistice avant la prise de 
cette place; et sans cette place, nous n'obtiendrons pas de paix rai- 
sonnable. 

Je le répète, l'armistice, soit qu'on le considère comme le préli- 
minaire de la paix, soit comure devant nous servir pour les préparatifs 
de la campagne prochaine, sera utileet conforme aux intérêts de la 
république, lorsque nous aurons Mantouc. Je crois même qu'il n'y à 
qu'un seul moyen de retarder la paix de l’Europe; c'est de conclure 
un armistice sans avoir Mantoue. C'est un moyen sûr de faire une 
nouvelle campagne, pour le succès de laquelle on aura rendu nuls 
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tous les succès obtenus dans celle-ci. Que l’on n'oublie pas qu'une dé- 
marche prématurée en ce genre peut tout perdre. 

Les limites que l'on devrait désigner sont : Que les troupes impé- 
riales ne pourraient pas passer la Brenta ; 

Les troupes françaises, l'Adige. 

Du côté du nord, les troupes impériales re pourront passer Alla, 
Mori, Torbolé, Thion, jusqu'à Ladron, sans pouvoir , de ce côté, en- 


Les troupes françaises ï ivoli, Torri, Sala, Brescia, 
Bergame. 

Le reste de l'Italie , soit qu'il ait appartenu à l'empereur , soit au 
duc de Modène ou à l'archiduchesse de Milan , demeurerait in statu 

uoi 
*Bologue, Ferre, Ancône, in statu quo, conformément à l'exécu- 
tion de l'armistice avec le pape. Mais comme l'armistice doit être exé- 
euté en thermidor et en brumaire, et que cette époque est passée , on 
pourra lui accorder un mois au plus, à compier du jour où se signera 
le traité. 


Le général de division Balland au général en chef 
Bonaparte. 


Vérone, 42 gerninal an v (4 avril 7971. 


La révolution du pays prend un earactère sérieux, qui mérite notre 
attention. J'ai envoyé sur les lieux pour s'assurer de ce qui se passait, 
et pour donner des instructions aux commandants de place. Le chef 
de brigade Beaupoil , sur ce qui lui a étérapporté qu'un Français avait 
été assassiné à Salo , y a envoyé un détachement pour s'en informer 
auprès de la municipalité. 

J'ai appris aujourd'hui, par voie indirecte et par le commandant de 
Lonato, qui le tient de la municipalité, que ce détachement à dû 
être tuéou fait prisonnier par un parti vénitieu , dans la journée d'hier. 
Un corps de troupes de Brescians s'était porté sur Salo. Les habitants 
de cette dernière ville, sous le prétexte de capituler, ont attiré les 
Brescians dans la ville : trois heures après , elle a été cernée par une 
troupe considérable de paysans, qui ont fondu-sur les brescians à l'im- 
proviste, les ont massacrés ou faits prisonniers, et ont confondu avec 
eux les Français: ils sesont emparés de quaire pièces d'artillerie. À 
la première nouvelle que j'ai reçue de cette affaire, j'ai expédié l'ordre 
au commandant de la flotille de Garda de se présenter devant Salo. 
de réclamer les Français, et d'employer la force , s'il était nécessaire 
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Les paysans paraissaiont fanatisés; is se rassemblent au son du 
taesin. On dit que le gouvernement d? Venise fait venir dix mille 
hommes de Corfou. On fait ici de nouvelles levées. 

Si les Vénitiens ne respectent pas davantage les lois de 1a neutrali 
et que je voie qu'il y ait à eraindre un coup de main, mon intention 
est de déclarer le gouvernement responsable des événements, et de me 
reürer, au besoin, dans la citadelle. 

Je vous prie de vouloir bien me dommer des instructions positives 
sur ce que vous jugez convenable que je fasse, suivant les événements. 
Je m'empresserai de vous transmettre les premières nouvelles que 
J'aurai. 


Le général de division Kilmaine au général en chef 
Bonaparte. 


Milan , tägerminal an # (5 avril 4197 ) 


Vous aurez déjà appris ce qui s'est passé à Bergame el à Brescia : 
les habitants ont chassé les podestats et se sont déclarés libres. Nous 
n'avons pris aucune part à ces mouvements. Vous verrez, par les copies 
des lettres , les mesures que j'avais pries pour qu'on ne pât pas re- 
procheraux Français d'avoir excilé ou pris part à ces mouvemen 

Les habitants de différentes vallées, parmi lesquels les Vénitiens 
ont répandu de l'argent , ont pris les armes au nombre de sept où huit 
mille. Us prétendaient, disaient-ils, rétablir l'ordre à Bergame, et faire 
rentrer les habitants dans le devoir. 

Ils ont débuté par piller, voler et assassiner dans les environs de 
Lecco, où ils ant menacé d'exterminer tous les Français. Le détache- 
ment que nous avons au port de Lecco, et surtout deux pièces de ca- 
non, leur ont imposé. Ils se sont porté sur Bergame, et ont assassiné 
un Français qu'ils rencontrèrent sur leur route. Les menaces de ces 
brigands, leurs cris de guerre , qui sont , Mort aux Français el aux 
Jacobins! et la certitude que j'avais qu'ils avaient à leur téte tous 
les assassins employés par Ottolini et chassés de Bergame, et les 
émissaires des ageuts de l'empereur, m'ont détermiué à penser à la 
sûreté de nos-troupes au château. J'envoyai en conséquence le chef 
de brigade Landrieux avec un détachement de quarante chasseurs, pour 
les observer et pour les engager, s'il étit possible, à rentrèr chez eux. 
Landrieux arriva à Bergame avant eux, et envoya au-devant un officier 
intelligent, avec une douzaine de chasseurs, pour les reconnaître et 
pour leur porter des paroles de paix. ls ont tiré sur le détachement , 
tué un chasseur et le cheval de l'officier ; après quoi ils s'avancèrent 
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sur la ville. Landrieux fut au-devant d'eux avee deux cents honmes : 
il voulut leur parler de paix; ils répondirent par une fusillade et par 
des crs d'exterminer tous les Français : sur quoi on les chargea. Quoi- 
qu'ils fussent plusieurs milliers, ils furent eulbutés et mis en déroute, 
après avoir perdu quelques hommes ; mais ils se sont arrétés à l'entrée 
des gorges, d'où ils menacent toujours , et où ls reçoivent des renforts. 
Ils ont avec eux des hommes avec toute espèce d'uniformes , Piémon 
ais, Tyroliens, mais point de Vénitiens , quoiqu'ils aieut beaucoup 
de soldats vénitiens, parmi eux, déguisés en paysans. 

Comme ces rassemblements , par les intentions hostiles qu'ils nous 
témoignent ouvertement , pourraient devenir extrémement dangereux 
sur les derrières de l'armée, j'ai pris des mesures pour les dissiper. 11 
y a daus tout ceci une perfidie avérée dela part du gouvernement de Ve- 
nise, qui aurait pu facilement faire rentrer Bergame dans le devoir 
par le moyen de ses troupes de ligne, mais qui a préféré exciter les 
paysars , qu'il n'avoue pas, pour n'avoir pas à répondre des événe- 
ments 11 y a plus de cent mille éeus de répandus dans les rallées 
pour se soulèvement; et outre beaucoup de soldats déguisés, il est 
sorti de Venise trois agents principaux pour diriger touts l'affaire. 

Je fais rassembler à Crème un corps de quinze cents hommes, 
compesé de la 13° demi-brigade et de détachements des dépdts 
envoie le chef de l'état-major Couthaud avec une instruction ; il doi 
chercher à les dissiper par la persuasion et non per la force, et cer- 
tainement il réussira. 

J'apprends que, dans les environs de Brescia, il y a eu des évé- 
nemerts pareils, mais moins ouvertement dirigés contre les Français ; 
ie n'en ai pas les détails : mais mon aide de camp s'en informera en 
route , et vous en instruira. 


Le général de division Kilmaine au général en chef 
Bonaparte. 


Milan, le 16 gormi 


9 (8 avril 4707). 


Je vous ai envoyé mon aide de eamp i ÿ a deux jours, pour vous 
faire part des éténements qui ont eu lieu , depuis quelque temps sur 
le territoire vénitien , depuis Bergame jusqu'à Vérone. 

Depuis son départ, je reçois de toutes parts des certitudes des in- 
tentions hostiles des Vénitiens à notre égard. La proclamation de 
Battoja inte vous en convainera : cette proclamation a été prise 
dans la maison d'un homme qui se disait général de tous les rassemble- 
ments de brigands armés; il a pris la fuite, et.s'est retiré à Salo près 
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de Battaja. Le second général s'est enfui avee un rassemblement de 
Tyroliens qu’il commandait. 

J'ai fait prévenir le général Guillaume et le commandant de Brescia 
de tout, et j'ai donné l'ordre à Landrieux et à Couthssd de marcher 
sur Vérone par Brescia, de disperser et de désarmer tous les paysans 
sur leur route, et de se saisir des chefs ainsi que de Battaja, si 
cela est possible. 11 serait bien nécessaire, général, que les com- 
mandants français de Brescia, de Vérone, de Vicence et de Padoue 
concourussent avec moi daus toutes les mesures que je serai obligé 
de prendre pour le salut de l'armée : il faudrait aussi que le général 
Miollis, qui commande à Mantoue , en fi autant. Je les fais tous pré- 
venir des intentions perfdes des Vénitiens. 

J'ai fait arrêter cette nuit un homme venu de Venise : cet homme, 
qui était muni d'argent et de lettres de change pour des sommes 
considérables, était chargé d'exciter un soulèvement dans la Lom- 
bardie, sous prétexte de religion. J'en ai fait arrêter un autre, chargé 
d'acheter une quantité considérable de mulets pour l'armée autri- 
chienne. 

“Toutes les vallées bergamasques sont désarmées , et les chefs saisis ; 
ils déclarent tous que, conformément à la proclamation, ils avaient 
l'ordre de tomber sur les Français , et de n'en épargner aucun. Il 5e- 
rait bien important de saisir un courrier de Vienne à Venise; vous 
trouveriez dans les dépêches de Grimani des éclaircissements de la 
plus haute conséquence; ses entretiens longs et fréquents avec le ba 
ron de Thugut, et les courriers qu'il expédie tous les jours à Venise, 
ime font eroire que les Vénitiens trament quelque perfidie contre l'ar- 
mée française. Il est certain qu'ils arment un grend nombre d'Ex- 
clavons, qui, si on ne les arrête pas au passage, se rendront à 
Padoue. Depuis quelques jours, on répandiit ici les bruits les plus 
alarmants sur vous; l'on disait que vous aviez essuyé une défaite to- 
tale, l'on assurait la perte de six demibrigades. Tous ces bruits ve- 
maient de Vérone; nous étions dans une inquiétude mortelle, dont 
nous a tirés votre courrier qui est arrivé hier. 

J'emploierai utilement le peu de troupes dunt je puis disposer ; et 
si vous m'autorisez à disposer de celles du Mantouan et du Véronals, 
je vous promets d'assurer les derrières de l'armée contre tous les ef- 
forts de Venise. Si vous pouvez envoyer à Vérone un fort bataillon 
d'infanterie et cent cinquante chevaux , cela augmentera mes moyens 
sans beaucoup diminuer les vôtres, et m’assurera d'autant plus de 
succès. 

J'agis toujours de manière à laisser aux Vénitiens la liberté de dé- 
savouer Battaja, et à tout faire tomber sur lui. Je erois cette mesure 
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maïs cela 


nécessaire tant qu'ils ne $e déclareront pas ouvertent 
ne m'empéchera pas de me mettre en mesure. 

Compte, général, que rien ne m'est plus cher que votre gloire et 
le succès de l'armée que vous commander. 


Le général de division Balland au général en chef 
Bonaparte. 


Vérone, le 46 geraminal an v (5 avril 1787). 


Les trente hommes composant le détachement envoyé à Salo, et 
qui sy trouvaient à l'époque du combat entre les Vénitiens et les 
Breseians, sont tous rentrés à leurs corps. Les Brescians ontété battus, 
et on jeur a fait deux cents prisonniers. Leur révolution paraît chan 
celante; on dit cependant que le peuple de Brescia se rauîme. 

Le nombre des paysans armés au nom de saint Mare est considé- 
rable; c'est Le fanatisme aux prises avee la liberté. Une grande partie 
des fusils de ces paysans sont français ou autrichiens. 

J'ai réclamé et obtenu une garantie en faveur des voituriers bres- 
vians, qui pourraient être employés pour le serviee de l’armée fran- 
çaise 

Le général des paysans vénitiens avait fait établir un pont sur le 
Mincio; le commandant de Peschiera , après avoir consulié tous les 
ingénieurs , a donné ordre de le couper : j'ai approuvé cet ordre, 

Le gouvernement de Vérone m'a demandé le passage des troupes 
vénitienses et de leurs convois par Deænzano et par Peschiera ; 
dit que je vous en référerais à l'égard de cette dernière place; j'ai ac 
eordé le passage par Desenzano, je l'ai refusé par Peschiera. 

Comme j'ai lieu de me méfier des Véaitiens, je fais approvisionner 
les forts de cette place pour six semaines. On placarde ici des affiches 
incendiaires , au nom de saint Marc, qui provoquent l'assassinat des 
jacobins ; terme équivoque que la malveillance et la perfidie emploient 
pour avoir occasion d'en faire au peuple une interprétation déngereuse, 
qui peut conduire à une application encore plus criminelle. Je m'en 
suis plaint au gouverneur, il m'a promis de les faire arracher; je lui 
ai déclaré en outre que mon intention était de faire respecter la neu- 
tralité, maïs qu'il serait responsable de tout attentat qui pourrait être 
commis contreles Français. 
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Le citoyen Lallement, minisire de la république française, 
au général en chef Bonaparte. 


Venise, le 46 germinal an # {5 avril 1797). 


La crise devient ici toujours plus sérieuse, quoi qu'en dise M. Pesaro 
des protestations de fidélité qui arrivent des villes de terre ferme, et 
qui ne sont que mendiées. Les partisans de la terreur l'emportent , 
parce qu’ils font tout sans consulter le grand conseñ, où ils ne se. 
raient pes les plus forts. 115 organisent la guerre civile, par tous les 
moyens qu'ils ont malheureusement en leur pouvoir. Les prêtres et 
l'argent font tout dans les campagnes. ‘ous les paysans sont armés. 
Les Véronais sont à lo We de leus ces mouvements. On les fait sou- 
tenir par deux mille Albanais qu'on a fait débarquer, Il y a déjà eu 
des combats sanglants à Salo et sous les murs de Brescia. On a fait au 
delà de deux eents prisonniers, qui sont conduits enchatnés ici, et l'on 
ne doute pas qu'ils ne soient bientôt victimes de la rage des gouver- 
mants. On a ajouté à ces mesures de rigueur celle bien plus dangereuse 
de la cocarde. Nous avons vu paraître tout à coup à Venise toute la 
population décorée d’un ruban blanc et jaune. Cette farce n'a pas pris. 
Le nombre des enrôlés prétendus patriotes diminus tous les jours ; 
et l'on n'a forcé personne; mais en terre ferme il est déjà arrivé 
quelques accidents, et lon croit que les choses n'en resteront pas là. 
Je ne vois pas avec indifférence tout ce qui se passe. Je pense que 
la république de Venise approche de sa dissolution ; et l'empereur, si 
nous le laissons faire, en fera son profit, Il y gagaura Lien plus que 
nous ne lui avons té. Mais, pour le moment, je ne puis, mon géné 
ral, me dispenser de vous soumettre mes observations sur notre posi- 
tion actuelle dans cette circonstance. Vous allez voir derrière vous 
plus de soixante millehommesarmés , sans discipline à la vérité, sans 
officiers, mais qui nous haïssent , qui sont exaltés encore contre nous, 
en leur faisant croire que nous sommes les moteurs du désordre et de 
tous leurs maux. Nous avons peu de monde dans les postes que nous 
oceupons et je ne erois pas nos garnisons fort en sûreté. Vousy pour- 
vairez sans doute ; et lorsque nous ÿ serons en force, croyez-vous 
que des soldats français, qui combattent depuis six ans avec tant de 
bravoure et de constance pour la liberté, verront de sang-froid égorger 
des frères qui veulent les imiter? Aucune autorité ne les reti 
ils iront les défendre ; le parti mévontent osera se montrer, el 
sera général. J'en vois déjà un exemple dans la légion polonaise. 11 
a'est presque pas douteux que le détachement du général Dambrowski 
vil 17 
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n'ait pris partau combat de Salo. J'en demande hautement satisfaction ; 
mais, quoiqu'on me la promette très-prommpte, je ne vais pas moins 
ee qu'on pense sur cet événement. le saumets ces réflexions à votre 
sagesse. J'ai seulement cru devoir prévenir ce gouvernement que vous 
verriez d’un mauvais œil l'établissement d'une force armée aussi con- 
sidérable derrière vous, et on m'a répondu que vous étiez directement 
informé. 

On n'a promis également réparation de la conduite de l'oficier vé- 
nitien envers le cammandant Sibille, et je dois à la vérité de dire que 
le gouvernement redouble d'attention et de complaisance pour nous, 
dans tout 6e qui intéresse le service de la république et l'exécution 
de vos ordres. 


Le général Bonaparte a M. Pesaro, sage-grand de la 
république de Venise. 


Au quartier général à Schilling, le 16 germinal an + {5 avril 797 


Les affaires militoires, monsieur, qui se sont suecédé avee la plus 
grande rapidité, m'ont empêché de répondre à la lettre que vous vous 
êtes donné la peine de m'écrire 

De tous les points du territoire de h république de Venise, il me 
vient des plaintes sur la conduite des agents de cette république à l'é- 
gard de l'armée française. À Vérone, n affiche tous les jours des pla- 
cards pour exciter la haine du peuple contre nous, et effectivement 
es assassinats commencent et devienrent fréquents sur la route de 
Vérone à la Piave. 

Un vaisseau de guerre vénitien a tré des coups de canon sur la 
frégaie la Brune, et l'a empéchée de mouiller dans le golfe , tandis 
qu’un convoi autrichien y mouillait. 

La maison du consul de Zante a été pillée et brûlée et votre gou- 
vernement l'a laissé faire. 

Toutes les personnes qui sont soupeonnées d'avoir prêté secours à 
l'armée française sont ouvertement persécutées , dans le temps qu'on 
encourage de nombreux agents que le maison d'Autriche a dans Vé- 
rone et autres lieux des États de Venise. 

La république française ne se mêle pas, monsieur, des affaires in- 
térieures de la république de Vénise; mais la nécessité de veiller à la 
sûreté de l'armée me fait un devoir de prévenir les entreprises que l'on 
pourrait faire contre elle. 
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Le général Bonaparte à la municipalité de Brescia. 
et à celle de Bergame. 


Scheiling, le 16 germinal an # {8 avril 4797). 


J'aireçu, citoyens, la lettre que vous vous êtes donné la peine de 
m'écrire. lle m'appartient pas d'être juge entr le peuple de votre pro- 
vince et le sénat de Venise. Mon intention cependant est qu'il n’y ait 
aucune espèce de trouble ni de mouvements de guerre, et je prendrai 
tautesles mesures pour maintenir la tranquillité sur les derrières de 
l'armée. 

Les troupes françaises continueront de vivre avec le peuple de 
Breseia dans le même esprit de veutralité et de bonne intelligence, et je 
désire, dans toutes les occasions, vous donner des preuves de l'estime 
que j'ai pour vous. 


Le général de division Balland au général en chef 
Bonaparte. 


Vérone, 48 germinal an.» (7 avril 4787 ). 


Instruit que des nobles véronais avaient forméle projet de surprendre 
les forts de la place, que l'on répandait à dessein les bruits les plus 
alarmants sur le compte de l'armée, et que l'on invitait le peuple à 
profiter de la circonstance pour faire main-basse sur les Français , 
j'ai cru utile de faire connaître aux Véronais quelles seraient les con 
séquences de pareilles tentatives. Je me suis transporté hier au soir à 
la citadelle; là j'ai fait diriger sur la plæe plusieurs bouches à feu, 
etj'en ai fait prévenir le gouvemeur, en lui déclarant que, si l'on se 
portait au moindre excès contre les Français, j'étais prét à repousser 
la violence par la force. Je lui ai fait faire en même temps l'exposé de 
nos griefs. U m'a faitla réponse la plus honnête , s'est prodiguéon pro- 
testations les plus amicales : je sais ec que je dois en penser. Je me 
suis rendu en ville aujourd'hui : j'observe et je me tiens sur mes 
gardes. Je fais aussi approvisionner le fort Saint-Pierre en canons et 
en munitions. 
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Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 


Au quartier général à Judentours, le 20 germ. an v ( avril 4797). 


Mon courrier partait, lorsqu'un aide de camp du général Kilmaine 
m'apporte la nouvelle de l'insurrection presque générale des paysans 
vénitiens contre nous. 

J'ai surde-champ expédié mon side de camp Junot , ave: ordre de 
porter lui-même : 

1° Au doge de Venise une lettre dont vous trouverez ci-joint copie; 

2° Au citoyen Lallement, notre ministre à Venise, deux lettres 
dont vous trouverez ci-joint copie; 

3° Au général Kilmaine un ordre dont vous trouverez ci-juint copie. 

Enfin, jai donné à ce général le commandement de tous les États 
vénitiens et d'une partie de la division du général Victor, qui était de 
retour de Rome. 

Quand vous lirez cette lettre, nous serons maîtres de tous les États 
de terre ferme, ou bien tout sera rentré dans l'ordre, et vos instruc- 
ions exécutées. Si je n'avais pas pris une mesure aussi prompte, et que 
j'eusse donné à tout cela le temps de se consolider, cela aurait pu être 
de la plus grande conséquence. 


Le général Bonaparte au général Kilmaine. 


Sudentourg , le 20 germinal an v (8 avril 4197 ). 


Dès l'instant que votre aide de camp est arrivé, j'ai pris en grande 
considération la dépêche dont il était porteur. 

Vous trouverez ci-joint : 

1° Une lettre au doge de Venise et une à Lallement, qu'i doit pré- 
senter en forme de ñote. Vous verrez par ces deux lettres, que Junot 
porte à Venise et dont il doït avoir réponse sous vingt-quatre heures, 
quel est le remède qu’il faut porter à tout ce tripolage. 

Si Junot reçoit une réponse satisfaisante, il vous en préviendra à son 
départ de Venise. S'il ne reçait pas de réponse sstisfaisante, ilse rendra 
près de vous à Mantoue. 

La division du général Victor doit être arrivée à Padoue; vous fe. 
rez sur-le-champ désarmer l division de Padoue, prendre les ofli- 
ciers et le gouverneur, que vous enverrez prisonniers à Milan; vous 
en ferez autant à Trévise, Bassano et Vérone ; et si le sénat avait 
remis garnison à Brescia et à Bergame, vous en feriez autant. Vous 
ferez imprimer et répandre là proclamation ci-jointe, et vous en feriez 
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d’autres conformes aux circonstances. Vous ferez marcher la côlonne 
mobile que vous avez réunie avec votre prudence ordinaire à Crème, 
pour punir les montagnards qui ont assassiné nos gens et pour les 
désarmer. 

Pour faire la guerre aux différentes vallées, il faut dissoudre le-ras- 
semblement, en menaçant leurs villages, et tomber inopinément sur 
un village où ils ne sont pas en force, ot le brûler. 

À Bergame, à Brescia, à Vérone , à Padoue, à Trévise, à Bassano, 
vous organiserez une municipalité, choisie parmi les principaux ci- 
toyens, avec une garde qu’ils seront autorisés à se composer-parmi 
les meilleurs patriotes pour leur police. Après quoi vousme renverrez, 
le plus tôt possible, la division du général Victor. Je crois qu'il est es- 
sentiel que vous veilliez à ce que notre communication du Frioul ne 
soit pas interromp: 

Vous trouverez ci-joint des ordres de l'état-major, qui vous don- 
nent le commandement de tout le Mantouan, de la division Victor, et 
de tous les États vénitiens. 

J'imagine que vous avez une carte du Frioul. 

Vous aurez soin de faire arréter tous les nobles vénitiens et tous les 
hommes les plus attachés au sénat, pour que leur téte réponde de tout 
ce qui sera fait à Venise aux personnes qui-nous étaient attachées et 
qu'on a arrêtées. x 

Vous aurez bien soin de ne vous laisser arrêter par aucune espèce 
de considération. Si dans vingt-quatre heures la réponse n’est pas 
faite, que tout se mette en marche à la fois, et que, sous vingt-quatre 
heures, il n’existe pas un soldat vénitien sur le continent. Vous pré. 
viendrez sur-le-champ le commandant d’Ancône et celui de Trieste 
de faire courir nos corsaires sur les bannières vénitiennes. 

Vous sentez combien il serait dangereux de laisser aux troupes vé- 
nitiennes le temps de se réunir : quant aux soldats vénitiens que vous 
ferez prisonniers , vous les ferez escorter par les soldats lombards et 
vous les enverrez à Bologue et à Milan, pour être gardés par les gardes, 
nationales de ces deux villes. Ayez soin de vous emparer de la cava- 
lerie vénitienne pour monter vos dépôts. 

Tout va ici fort bien; et. si l'affaire de Venise. est bien. menée , 
comme tout ce que vous faites, ces gaillards-là sa repentiront, mais 
trop tard, de leur perfidie. Le geuvernement de Venise , concentré 
dans sa petite île, ne serait pas, comme vous pensez bien, de longue 
durée. 

Je peuse done qu'il faut que vous partiez sur-le-champ pour Man- 
toue , et même pour Porto-Legnago et Peschiera. Entrer dans toutes 
les places, désarmer toutes leurs garnisons, faire prisonniers tous les. 
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nobles de terre ferme, 
au plus tard, doit êtri 
parti de Venise. 


la ne doit être qu'une seule opération, et qui, 
ite vingt-quatre heures après que Junot sera 


Le général Bonaparte au peuple de terre ferme 
de la république de Venise. 


Judenbourr, le 20 germinal an v (9 avril 1797). 


Le sénat de Venise a, depuis le commencement de cette guerre, 
concentré toutes ses sollicitudes dans les legunes : indifférent aux 
maux de la terre ferme, il l'a livrée aux armées ennemies qui guer- 
roient dans vos contrées. Le gouvernement du sénat de Venise n'offre 
protection ni pour vos personnes, ni pour vos propriétés : il vient, par 
suite de ce système, qui lerend Indifférent à votre sort, de s'attirer 
l'indignation de la république française. 

Je sais que, n'ayant aucune part à son gouvernement, je dois vous 
distinguer dans les différents châtiments que je dois inflger aux cou- 
pables. L'armée française protégera votre religion, vos personnes et 
vos propriétés : vous avez té vexés par ce petit nombre d’hommes 
qui se sont, depuis les temps de barbarie, emparés du gouvernement. 
le sénat de Venise a sur vous le droit de conquête, je vous en affran- 
chirai, S'il a sur vous le droit d'usurpation, je vous restituerai vos 
droits. Quant aux insensés qui, conseillés par des hommes perfdes. 
voudraient prendre part et attirer sur les villes les maux de la guerre, 
je les plaindrai, et les punirai de manière à servir d'exemple aux autres 
et à les faire repentir de leur folie 


Le général de division Kilmaine au général en chef 
Bonaparte. 


p, le 21 gerni 


Les troubles centinuent toujours entre Brescia et Vérone. Les Vé. 
nitiens, à force d'argent, ont réussi à faire soulever en armes plusieurs 
milliers de paysans, qui, de concert avec les troupes vénitiennes, sous 
prétexte de rétabli l'ordre à Brescia, insultent, arrêtent et assassinent 
même tous les Français qu'ils rencontrent. Un Français n'ose pas se 
montrer dans les rues de Vérone. Le général Balland en a porté des 
plointes sévères eu podestat, qui lui donne des réponses évasives; il 
parait que le général Balland n'a pas des forces suffisantes pour se faire 
respecter. 


an V (10 avril 1797). 
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Le vous ai déjà rendu compte que j'avais envoyé environ trois mille 
hommes pour dissiper et désarmer tous les rassemblements qui ar- 
rétaient les communications de l'armée. Je erois qu'il serait extréme- 
ment impottant de ne pas lalsser prendre consistance à ces rassem- 
blements, et de Horner le nombre des troupes qu'il serait permis aux 
Vénitiens d'avoir sur la terre ferme. J'apprends que le général de di- 
vision Victor à l'ordre de se rentre à Trévise ; 11 pourrait faciletent 
arrêter et désarmer les Eselavons que les Yénitiens font passer en grand 
totbre à Padoue. Vous conhaissez la petfidie du gouvernement de 
Venise, vous en avez uhe preuve dans les assassinats nothbreux qui 
ont été commis sur les troupes françaises, lors de notre première re- 
traite de devant Mantoue; il n'a jamais été fait aucune démarche 
pour arrêter et punir ces astessins, quoiqu'ils fussent connus. Je 
beux tous assurer que les assassinats qui ont déjà commencé contre 
les Français se propageront d'une manière effrayante, si l'on ne prend 
pas les mesures les plus vigoureuses pour désarer tous les Vénitiens ; 
une partie de la division du général Victor pourrait facilement l'ef- 
fectuer ; il faudrait surtout occuper et désarmer Vérone. 


L'aide de camp Junot au général en chef Bonaparte. 


Venise, le 27 germinal an v { 46 avril 1797). 


Je n'ai pu arriver à Venise qu'avent-hier à trois heures du matin ; 
je me suis rendu de suite chez le citoyen Lallement , à qui j'ai remis 
la lettre dont vous m'aviez chargé. Le même jout, à neuf heures du 
matin, j'ai vu M. Pesaro, qui m'a, comme à son ordinaire, bien pro- 
testé que la république de Venise était amie de la France ; et que le 
gouvernement était prêt à le prouver par toutes les satisfactions que 
vous pourriez demander. 11 s'estemployé pour faire assembler extr:- 
ortinairement le collége, aprés m'avoir objecté la forme. J'ai été in- 
troduit hier à dix heures du matin au ccllége ; ma place m'était assi 
gnée à la droite du doge. Après leur avoir dit en quatre mots l'objet 
de ma mission, j'ai fait lecture de votre lettre : le doge m'a répondu 
à peu près ce qu'il vous dit dans sa lettre, que vous trouverez ci- 
jointe, et que j'ai ouverte, comthe vous m'en aver donné la perission. 
Le sénat s'est assemblé hier dans l'après-midi, et n'a arrêté que ce 
que vous verrez dans sa lettre. 

J'ai eru que vous he seriez pas satisfait de cette seule déclaration ; 
en conséquence je me suis rendu chez M. Pesaro, à qui j'ai dit que 
vous ne m'aviez permis de rester à Venise que vingt-quatre heures, 
étque, dans ce délai, la première opération que vous désiriez, pour 
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les outrages faits aux Français, était de mettre en liberté les hommes 
arrété pour opinion ; que je demandais done que l'on vous satisfit 
sur-lechamp, ou que je partais pour vous rendre compte de leur 
refus. M. Pesaro a beaucoup insisté pour que j'attende que vous ayez 
vu les deux députés que le sénat vous envoie ; mais voyant que j'étais 
déterminé à faire exécuter vos ordres (qu'il ne connaissait pas ) il m'a 
promis de faire assembler demain le sénat, et de faire mettre en li 
berté, 1° 4es Polonais arrêtés à Salo ; 2° quelques-uns des Vénitiens 
arrêtés pour opinion, parmi lesquels j'ai demandé M. Gambarra que 
vous avez toujours vu attaché sincèrement aux Frafçais. Demain je 
reçois la réponse du sénat, et demain soir je p# 
joindre. Je erois devoir ne rien faire dire au géné 
que tout sera arrangé comme vous le voudrez : 
autres individus arrêtés, vous serez le maitre de l'ordonner quand 
vous aurez parlé aux députés. La plus grande sollidtude du sénat 
est pour le désarmement, avant que Bergame et Brescia soient ren- 
trés dans le devoir ; et cependant il ne pout y avoir de sûreté pour 
nous que lorsqu'ils auront remis leurs armes entre les mains de nos 
génénux. Tout le peuple vénitien a arboré la cocarde bleue et jaune ; 
et ce qu'il y a de plus étonnant, le résident anglais à Venise l'a ar- 
borée lui-même, avec une plaque représentant le lion de Saint-Marc. 
Depuis que j'ai paru au sénat, la cocarde a un peu disparu, mais 
l'esprit n'a pas changé : au reste, vous pouvez ordonner, et le sénat 
et le gouvernement vénitien sont à genoux. Aussi vil que disimulé, 
ce gouvernement n'avait pas prévu que vous vous fcheriez d'une dé- 
marche qu'il n'avait faite que par méchanceté, et qu'il voudrait nous 
faire croire n'être qu'une précaution de sa part pour conserver la 
tranquillité dans son pays. 
Haller a dû faire passer hier des fonds à l'armée 


rai pour vous re- 


Le général de division Balland au général en chef 
Bonaparte. 


Yérone, le 28 germinal an v (47 avril 1197 ). 


Les Vénitiens arment à force et sur tous les points; ils paraissent 
attendre ou avoir provoqué le mouvement de l'ennemi. Depuis Castel 
Novo jusqu'ici, toutes les routes sont couvertes de troupes vénitiennes 
et de paysans armés; il y en a plus de cinq mille : tous les Français 
qui passent sont couchés en joue, arrétés, questionnés , et conduits 
de poste en poste; nos communications sont interceplées. 

Le général Laudon poursuit pas à pas la colonne évacuée du 
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“Tyrol qui se replie sur Castel-Novo ; il marche sur deux colonnes par 
les deux côtés de l'Adige, l'une composée de troupes réglées, et 
l'autre de paysans, avec deux pièces de eampagne; il doit être au. 
jourd'hui à Rivoli et à la Chiusa. 

Les choses se brouillent, il ya des désordres de part et d'autre. 
Hier, des barques chargées de vivres pour l'armée ont été pillées à 
Pescentina par les paysans vénitiens , qui ont assassiné cinq malades 
et un volontaire qui s'y trouvaient. J'ai demandé justice et réparation 
au provéliteur, il m'a promis satisfaction. Les assassinats se multi. 
plient d'une manière effrayante ; j'ai autorisé le général Chevalier 
à désarmer les paysans qui assassinent les volontaires , il en a désarmé 
plus de cent cinquante; mais comme on a tiré sur lui, il a repoussé 
la violence par la force. Pour être plus expéditif et épargner le sang, 
il a fait tirer le canon et lancer un obus : a produit son effet, et 
le désarmement s'est fait ensuite sur ce point sans difficulté. Je suis 
prêt à faire tirer sur la ville, au moindre attentat qui y sera commis 
contre les Français. La nuit dernière, le ocsin devait sonner dans les 
campagnes environsantes, et les paysans devaient se rassembler en 
armes à Saint-Michel , ce qui m'a obligé de faire évacuer Saint-Mar- 
tin : j'en ai fait prévenir le provéditeur, qui a avoué que cela devait 
avoir effectivement lieu. J'ai écrit trois fois au général Victor, trois 
fois au général Kilmaine, je n'en reçois pas de réponse; cependant 
mes forces sont insuffisantes, vu que tout fait présumer que les paysans 
vénitiens se réuniront au général Laudon. Je vous ai écrit deux fois, 
mais par le seal moyen de correspondance que j'aie, celui dela poste; 
et comne je présumais que mes lettres ne vous arriveraient pas, par 
le défaut de rétablissement de la poste de cette place qui a été ch 
gée, j'aiéerit au général Clarke (que je croyais devoir passer par ici), 
pour vous faire connaître ma situation. 

Le général vénitien Montenari à chargé un employé de me pré- 
venir qu'il était Italien, et qu'il serait le maltre des forts quand il 
voudrait. Il sera le bienvenu. 

Le provéditeur m'a envoyé un mémoire expositif des griefs de son 
gouvernement relativement à la conduite que tiennent les troupes 
françaises au delà du Mincio; je l'ai renvoyé au général Kilmaine, 
comme commandant en chef dans cette partie. 

Le provéditeur et le gouverneur paraissaient être dans de bons 
principes, relativement à ce qu'ils doivent à leur gouvernement et au 
droit des gens; mais les membres de la municipalité , mais les nobles 
en général se remuent plus que jamais, et surtout ceux dont je vous 
ai envoyé la liste nominale; ce sont eux qui font ou paraissent faire 
tout le mal. 
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Le provéditeur m'annonce quele gourernement vénitien vous a en- 
voyé deux députés pour s'arranger avec vous sur l'objet de l'artnement 
des paysans; iL mie prie en euséquence de suspendre le désarmement 
jusqu'à votre décision. 


Rapport du général de brigade Chabran. 


Au bironic de la Croix-Blanche sous Vérone, 
le 1= doréalan V (20 avril 1747 ). 

Pendant toute la nuit , la ville a fait un feu terrible contre les forts 
occupés par le général Balland , qui a Hiri par jeter quelques bombes : 
le feu a pris en trois endroits. 

‘Au point du jour, le général Lahoz s’est porté avec six cents hommes 
à Pescentina, pour s'emparer des barques placées sur l'Adige, afin 
d'établir une communication entre le cemp et les troupes asslésées 
dans les forts. Le commandant de l'infinterie légère s'est jeté deux 
fois à la nage; la seconde fois, il est parvenu à vaincre le torrent , et, 
malgré le feu de mille paysans, il s'estempaté d'une barque qu'il à 
amenée ou général Lahoz, etle passage s’est effectué L'intrépide Le- 
moine n'a reçu aueune blessure. 

Pendant celte opération, un parlementaire que j'avais envoyé som- 
mer le gouverneur de Vérone de m’ouvrir les portes, est reventt vers 
les onze heures. Sa réponse portait que les Véronals étaient thès-irri- 
tés contre les Brescians, et qu'il fallait attendre qu'ils ne fussent plus 
en colère, pour laisser passer les troupes françaises; le tout étant ac- 
eompagné d'une ifinité de phrases vénitiennes. 

Pendant qu'on m'amusait ainsi, nos avant-postes de dtoite fureut 
attaqués vigoureusement par huit compagnies d'Esclavons et trois 
cents hommes à cheval, faisant en tout treize cents hommes, com- 
mandés par le colonel Ferro. Trois mille paysans, organisés en conti 
pagnies, formaient, avec la troupe de Ferro , unie ligne dont la droite 
était appuyée à la porte Neuve, et la gache à la route de Peschicra. 
Nous étions done bloqués , ayant la vil à l'est, l'Adige au nord, et 
la troupe ennemie au sud et a couchant. 

Les Esclavons, avec huit pièces de cinq, nous attaqtent au midi, 
et s'emparent de la tête du village de la Croix-Blanche, où ils s'éta- 
blissent. Je marche sur eux avec le troisième bataillon de la 64° et 
deux cents chasseurs à pied. On se bat avec intrépidité de part et 
d'aatre; la ville faituue forte sortie. Landrieur, avec la 58°, les Lom- 
bards et vingt-cinq artilleurs à cheval, tombe dessus comme un éclair, 
etles force à rentrer. De là il se porte avec viuq cents hommes de 
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cavalerie sur la gauche de l'aile droite de l'ennemi, qu'il sépare du 
corps de bataille. Cette aile, attaquée en même temps parun dépôt 
d'infanterie légère, est enfoncée et dispersée. 

Notre gauche, attaquée par les paysans, se défend avec vigueur. 

J'envoie la 18°, et tout fuit. 

Cependant nous perdions beaucoup de monde dans le village, d'où 
nous ne pouvions déloger l'ennemi. L'edjudant général Deraux, à la 
tête des Polonais, se précipite dans une rue, et s'empare de cinq 
pièces, qu'il tourne à l'instant contre l'ennemi. Les Esclavons s'étaient 
réunis dans une maison erénelée, de laquelle on ne pouvait plus ap- 
procher. Landrieux m'envoie un obusier que je feis pointer contre ce 
fort, qui à l'instant saute en l'air avec un fracas épouvantable. L'en- 
nemi y avait tous ses caissons et plusieurs caiss:s de pouûre. Cinq 
cents Esclavons , leurs officiers, bœufs, chevaux, voitures, tout est 
mis en pièces ; Ferro est du nombre, 

Nos troupes profitent de cet événement: rien ne leur résiste. De- 
vaux prend un drapeau qu'on défendait encore, mais tout ce qu'on at- 
teint est haché. 

Le général Chevalier poursuit les fuyards ; mais un détachement 
de chasseurs et d'artlllerie, envoyé par Landrieux , avait pourvu à 
leur retraite : il n’en est pas rentré un seul dans Yérone. 

Cette affaire nous a rendus possesseurs de vingt bœufs de trait, de 
huit pièces de einq très-belles, d’un drapeau et de cent cinquante pri: 
sonniers, dont trois officiers esclavons. Elle nous coûte cinq hommes 
tués et soixante-sept blessés. Les rues du village et In campagne sont 
couvertes de morts. 

Rien n'approche de l'audace de nos soldats, malgré leurs fatigues 
et leurs privations. Les Polonais £e sont battus avec fureur, surtout 
Lorsqu'ils ont ru tomber le colonel Librawski, leur estimable chef. 11 
a été grièvement blessé ; sa blessure cependant n'est pas mortelle. 

Le général Chevalier s’est porté partout avec une activité qui n’a 
pas peu contribué au succès de la journée. 

Après la bataille, les perfides Véromis m'ont envoyé deux parle. 
mentaires. Aussitt qu'ils ont été aperçus, j'ai fit battre la générale, 
crainte d’une seconde trahison. Is demandent des conférences, mais 
Je n'entends plus rien 

Le feu des forts et de la ville continue sans relâche. La ville brûle. 


Du 2 floréal an v (21 avril 1797 1. 


Le provéditeur doit venir sur la grande route pour parlementer. 
C'est la dernière fois que je l'écoute. Lahoz arrive par les montagnes 
derrière les forts, où il s'introduira. IL doit faire ensuite une sortie 
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dans la ville, que nous escaladerons en même temps sous la protection 
de notre «non et de celui des forts. Nous nous pressons à cause de la 
cessation de l'armistice 


Le général de brigade Chabran au général Kilmaine. 


Au bivouac de la Croix-Blanche, le 2 fortal an V (21 avril 4797}. 


Aujourd'hui tout parlementage est rompu : on m'a refusé défniti- 
vement le passage. 

Nous apprenons, avec beaucoup de peine, que beaucoup de Fran- 
çais ont été égorgés, que les administrations françaises ont été pillées. 
Ces brigands sans frein se détruisent eux-mêmes ; ils ont saccagé la 
Juiverie. + 

Les Véronais tentent l'escalade des forts une fois par jour; ils ont 
été constamment repoussés. 

Le provéditeur s’est sauvé par la route de Porto-Legnago, après 
avoir parlementé pendant une heure ave moi et sans aucun fruit. 

IL y a cinq mille paysans à Vérone, trois mille bourgeois armés , 
et deux mille hommes de troupes réglées. Ils ont du canon de seize, au 
nombre de huit pièces, sur lesretranchements, depuis Saint-Gearge 
jusqu'à l'Adige, en passant par la porte de Peschiera et la porte 
Neuve. 


Le général de division Baraguey-d'Hilliers au général 


en chef Bonaparte. 


(Gemona, le 5 Aoréal an v {2 avril 4797}. 


de vous annonce, mon général, que les imultes les outrages , les 
agressions contre les Français, s'aceroissent tous les jours; que l'ar- 
roganes et la malreillance des paysans vénitiens armés est à son comble 
à Padoue, à Vicence et à Vérone. Les différents rapports qui me sont 
parvenus sont unanimes sur ces faits. Le général. Victor me mande : 

+ La mation vénitienne paraît vouloir neus faire la guerre par 
« les insultes et même les assassinats, qui se commettent journelle- 
+ ment sur les militaires français. Le peuple est dans la plus grande 
« fermentation, il y a des rassemblements considérables de paysans 
« armés, qui, non contents de ravager le pays, exercent toutes les 
« cruautés imaginables sur nos frères d'armes isolés. 

Le commandant à Vicence m'informe que kes Français dans Vérone 
se sont battus contre les habitants, qui ont voulu s'emparer de la 
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citadelle ; que les Français y ontété assassinés ; qu'une escorte de c« 
cinquante-six prisonniers autrichiens a été désarmée et faite p 
nière et les prisonniers délivrés. Enfin, général, un courrier que 
voyais à Milan a été obligé de s'arrêter à Trévise, parce que. les 
paysans interceptent toutes les communications. Il paraît que les ras- 
semblements s'accroissent chique jour, et qu'il n'y a plus d'autre 
ommuuication eu lalie que par Porto-Leguago , pas même absolu. 
ment sûre; etc. 


Le général de division Kilmaine au général en chef 
Bonaparte. 


Mantoue, le 5 floréal an v {22 avril 4797). 


Aussitôt que j'ai recu votre courrier, général , j'en ai expédié un 
au général Laudon, pour lui annoncer la signature des préliminaires. 
11 était dans ce moment sur les hauteurs qui dominent Vérone, où il 
reste tranquille spectateur de mes enmbats avec les Vénitiens. Nous 
en avons eu trois très-sanglants. Les Vénitiens nous ont attaqués les 
premiers dans Desenzano. Vous verrez, par les rapports 
que nous avons détruit un grand nombre de ces perfides coquins 
Vous aurez sdrement appris qu'ils se sont emparés des convois de 
munitions qui étaient destinés pour Palma-Nova. Ils ont assassiné un 
grand nombre de nes soldats, mais j'espère qu'ils le payerunt cher . 

Aussitét que nous aurons mis Vérone à la raison, je renverrai les 
deux divisions de Victor et d'Hilliers, pour continuer la même expé- 
dition sur Vicence, Padoue, Trévise. 

Je pars cette nuitet demain de grand matin pour joindre le général 
Chabran. J'emmène avec moi quatre-cents hommes d'infanterie, cinq 
pièces de canon , el cinquante chevaux. 


Note du ministre pléniputentiaire de la république fran- 
gaise prés la république de Venise. 
Venise, le 5 floréal an v |24 avril 4797). 
Sérénissime prince, très-excellents seigneurs, 


Le ministre de la république française, en répondant à l'office que 
votre sérénité et vos excellences ont bien voulu lui faire parvenir le 
21 de ce mois, se fait un devoir de les assurer qu'il va informer di- 

.rectement le général en chef de la manière satisfaisante avec laquelle 
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le sénat a jugé convenable d'adhérer à ea demande , pour La mise en 
liberté des prisonniers polonais qui se trouvaient détenus au Lido, 
et des individus qu'il avait réclamés de son ordre, el qui lui ont été 
délivrés hier. Il ne craint pas d'assurer votre sérénité et vos excel- 
lences que celle marque de confiance du gouvernement vénitien, 
dans ce premier objet des réclamations du général en chef, ne peut 
qu'acrélérer, à leur satisfaction , les résultats de la mission dont elles 
ont chargé leurs députés auprès de lui, et d'où pourra dépendre uni- 
quement la direction des commandants des divisions françaises sta 
tivnnées dans le territoire vénitien. 
répliquera point sur la forme et les effets de la pro- 
‘lamtion publiée, il y a quelques jours, pour commander au peuple 
de Venise le respect dû aux individus de la nation française que leurs 
affaires x conduisent ; l'état actuel des choæs , depuis cette proclame- 
tion , démontre assez son insuffisance, etil doit s'en rapporter aux 
mesures particulières que le sénat promet d'employer pour en assurer 
l'effet. 

Mais il est de son devoir, en même temps, d'instruire votre sé- 
vénité et vos excellences qu'elles sont indignement trompées dans tous 
les rapports qui leur sont faits depuis longtemps, et dont la propa- 
gation seule a pu exalter l'esprit du peuple au point où il est au- 
jourd'hui, favoriser, comme ils. l'ont fait, les intrigues et la malveil- 
lance des ennemis de la république française, et compromettre le 
sénat par les mesures que ces rapports ont dictées, et qui sont oppo- 
s aux assurances qu'il ne cesse de donner de son amitié et de sa 
confiance envers le gouvernement français. 

eq “d'arriver au port du Lido en est un exemple terrible , 
et qui ne peut qu'avoir les suites les plus funestes. Le conférent a 
communiqué au ministre la relation du commandant des forces véni- 
tiennes dans celte partie; c'est un tissu de mensonges formés pour 
épouvauter le peuple de Venise, l'exaspérer toujours plus contre les 
Francais, et justifier la conduite atroce des Albanais contre un navire 
français dont on a assassiné l'équipage, sans autres motifs que la 
haine qu'on leur a inspirée, et la passion du pillage que ces milices 
exercent partout où elles sont employées. 

Le commandant du Lido annonce que c? bâtiment a paru pendant 
plusieurs jours au large, avee plusieurs autres de la même espèce, 
sans pavillon ; que sur les cinq heures du soir, jeudi dernier (v. 5.), 
ils'est présenté, avec deux conserves, à l'entrée du port, avec pavillon 
français; qu'on lui a envoyé un canot pour le reconnaître, et le pré. 
venir que les navires armés ne pouvaient pas entrer dans le_ port: 
qu'il a répondu qu'il r entrerait de force; qu'alors le château à t 
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deux coups de semonce, auxquels les deux conserves ont obéi; que 
celui-ci a au contraire forvé de voiles pour entrer ; qu'on lui a tiré un 
boulet; qu'alors i s'est abattu sur une galiow armée qu'il a abordée, 
& que les Esclavons sont entrés sur le bâtiment & l'ont rendu; qu'il 
Ja eu de partet d'autre quelques tués et plusieurs blessés; que le 
capitaine français, ainsi que l'écrivain , ont été tues, parce qu'ils vou. 
Jaient mettre Le feu à la ssinte-barbe; qu'enfin ee bitiment était chargé 
d'une quantité extraordinaire d'armes et munitiors, etque d'environ 
cinquante hommes qui composaient l'équipage il n'y avait que deux 
ou trois Français. On appuie cette relation d’une déposition du pilote 
vénitien , qu'on à interrogé, et à qui on a fait dire plusieurs choses 
qui manifestent l'intention d'user de violence contre la ville de Ve- 
nise. 

IL fallait faire cireuler cette pièce dans la ville, la répandre au dehors 
sans contradiction. On a retenu deux lettres que Les Français écrivaient 
au ministre, et qui ne lui ont été remises qu'hier par la commission. 

C'est sur ce rapport que le sénat dit au ministre, dansson office, que 
L'accident arrivé au Lido n'a été occasionné quepar la violence dé- 
cidée dont a usé l'armateur, et que le peuple de Venise s'est encore 
cralté davantage. 

A1 fallait qu'enfin la vérité fût connue : le ministre a envoyé avant- 
hier le consul de la république interroger les préonniers; et agent 
s’est rendu au Lido, accompagné du chancelier et d'un officer de la 
marine vénitienne , porteur des ordres nécessaires pour communiquer 
librement avec eux. Il rédige actuellement le prosès-verbal; et cette 
pièce, qui sera rendue publique , contient un démenti formel sur tous 
les faits allégués par le commandant du Lido, en même temps que 
les détails font frémir d'indiguation. 

Ce bâtiment appartient à la flottille française en station dans le golfe 
Adriatique, son équipage est presque tout français; le capitai 
était chargé d'une mission particulière sur les aterrages de l'Istrie. 
Informé par un Vénitien que plusieurs bâtiments autrichiens croisaient 
sur ces parages, il y a pris un pilote qui s'est chargé de le conduire 
en sûreté à Venise. A peine arrivé seu à la vue des châteaux du Lido, 
il les a salués de neuf coups de canon; on lui a détaché un officier, 
pour lui dire que les bâtiments armés ne pouraient pas entrer dans le 
port; il a jeté l'anere sous les murs du ehâteau , hérissé de eanans ot 
de milices armées et à la portée des bâtiments de garde. A peine 
était-il amarré, qu'un second canot est venu lui intimer l'ordre de 
sortir sur-le-champ du port; il a fait quelques représentations, on l’a 
inaltraité de paroles et de menaces. 11 a travaillé alors à srper son 
ancre; mais à peine était-elle dérapée, qu'il s'est vu tout à coup as- 
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sailli d'une grêle de boulets , de balles et de pierres , qui a forcé l'é- 
quipage à se retirer sous le pont; il ne restait sur la couverte que le 
capitaine et quelques matelots pour la manœuvre : ils n'avaient aucun 
canon chargé, meune arme à la main ; le capitaine est monté sur le 
parapet avec un porte-voix pour crier de ne plus tirer, qu'il partait : 
une balle de fusil l'a jeté mort; en même temps une chaloups d'Es- 
clavous s'est emparée du navire, et ces hommes féroces ont massaeré 
le peu de Français qui se trouvaient sur le pont; ils ont fusillé dans 
l'eau ceux qui s'y étaient jetés pour échapper à leur barbarie, et ils 
ont eu l'atrocité de bacher en morceaux un cadavre tombé sous leurs 
eoups, et dont le crâne a été trouvé hier. 

On a fait alors monter le reste de l'équipage: on les a dépouillés 
nus, on a pillé le navire, et ce n'est que le lendemain que l’on a songé 
à l'état malheureux où on les avait laissés. Depuis, on les traite assez 
bien, on leur a reudu quelques haillons, et ils attendent avec con- 
fiancé et tranquillité la vengeance et la fin de leurs maux. 

Le ministre va rendre compte de cet événement à son gouvernement 
et au général en chef. La conduite du sénat dans cette occasion, en 
attendant les justes satisfactions que la république française à droit 
d'exiger, manifestera elairement s'il participe indirectement ou direc. 
tement à de pareils attentats, ainsi qu'aux assassinats multipliés qui 
se commettent tous les jours sur son territoire, par des paysans armés, 
contre les ufficiers, soldats er autres individus de l’armée française ; 
si la nature des ordres qu'il a donnés ou le choix des fonctionnaires 
qu'il emplois en sont la cause ; ou si on ne doit effectirement les attri- 
buer qu'au mouvement donné par les malveillants et par les ennemis 
des deux républiques. Cette conduite provisoire, et les mesures fran- 
ches et énergiques qu’il prendra pour contenir ses sujets , décideront 
l'opinion des généraux français et des braves soldats qu'ils conduisent, 
d’où dépend aujourd’hui le sort de l'État vénitien. 

Le ministre dermande dès à présent, au nom de {a nation fran- 
çaise : 

1° L'arrestation du commandant du Lido, qui, par un faux rap= 
port, en trampant le gouvernement lui-même, a’ offensé la loyauté 
d'une nation qu'il doit respecter ; 

2° L'emprisonnement immédiat des auteurs, quels qu'ils soie 
l'atentat commis sur les Français, et leur détention à la dispo: 
du général en chef; É 

3° La restitution de tout ce qui a été enlevé au bâtiment, qui doit 
être réparé, regréé, et conduit en lieu de sûreté, à la disposition du 
commandant de la flottille française ; 

4° La restitution immédiate de tous les effets, bijoux, argent, 
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hardes et papiers arrachés à l'équipage et aux passagers sur les notes 
qu'ils produirent; L 

5° Que ces mêmes individus soient tous transportés à Ancône; à 
l'exception des passagers qui peuvent désirer être conduits à Trieste 
ou à tout autre endroit qu'ils indiqueront. 

Le gouvernement de Venise ne peut pas douter que, dès que le 
<ommandant de la fottille française sera informé du traitement fait 
à un navire de sa division , ile vienne lui-même en demander satis- 
faction. 

Le ministre préviant votre sérénité et vos excellences que, dans 
l'état où sont les choses à cet égard, il ne se soumettra pas à la règle 
de convention qui s'est opposée jusqu'à présent à ce que les bâtiments 
étrangers armés soient admis dans le port. La sagesse du sénat trou- 
vera facilement les moyens de le prévenir et de le ealmer, en attendant 
la décision du général en chef; mais en même temps, s'il persiste à 
vouloir entrer, il ne pense pas qu'on prit le parti d'employer aucun 
moyen de force pour l'en empêcher. Le gouvernement se rendrait 
responsable des résullats d'une pareille mesure , et il doit se reposer en- 
tièrement sur la parole du commandant français. 


Les députés de lu république de Venise au général en chef 
Bonaparte. 


Herentausen , le 26 avril 4797. 


Un événement très-malheureux arrivé à Venise nous obligerait à 
revoir votre excellence, si nous ne pensions pouvoir dans cette lettre 
remplir les intentions de l’excellentissime sénat , qui nous sont com- 
muniquées par une dépêche qui vient de nous arriver ; et nous le fe 
rons avec l'empressement que vous même avez paru désirer que nous 
apportions à lui rendre compte du résultat de toutes nos conférences. 

‘Un armateur français Fest introduit dans le port du Lido, contre 
les ordres qu'a promis de donner le ministre Lallement de faire rel- 
cher près du commandant de la flottille française les bâtiments de 
cette nation , et contre l'engagement pris à ce sujet avec le procure 
teur Pesaro, portant que les bâtiments français armés ne pourraient 
eutrer dans le port : nos lois s'y opposent généralement ; et on se re- 
fusa rigoureusement au passage des bâtiments anglais, et le ministre 
de cette couronne se soumit à celte disposition. 

Les remontrances du commandant vénitien du château voisin, pour 
s'opposer à la marche de cet armateur, eurent si peu de suerès, que ce 
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dernier entreprit de canonner ledit château ; alors on fut forcé de lui 
répondre en le coulant bas. 

L'exactitude de ces circonstances , reconnue par la ministre même, 
nous fait espérer que la justice de votre excellence désapprouvera la 
violence de ce corsaire, la contravention aux lois d'un prince ami, 
et aux ordres du ministre de la république française, et déterminera 
en même temps votre loyauté à empêcher qu'à l'avenir on n'abuse du 
pavillon français pour cffenser une puissance ami 

Si on pouvait avoir, M. le général, des renseignements aussi précis 
sur tant d’autres événements qui affaiblissent la confiance des deux 
républiques , il serait démontré que nos motifs diffèrent tout à fait 
de ceux que les malintentiomnés s'attachent à nous supposer, unique- 
ment pour profiter des troubles; on apprécierait alars ces événaments, 
dont quelques-uns sont indépendants des gouvernements respectifs: 
d'autres sont provoqués par les manœuvres des scélérats ou par les 
caprices des subalternes tels que les corsaires : dès lors toute équivoque 
cesserait, les ficheuses impressions se détruiraient, et l'on verrait 
renaître la bone intelligence , objet de tous nos désirs. 

Nous partons pour Venise, monsieur le général, avec l'espoir que 
votre justice reconnue remplira nos vœux, non-seulement en ce qui 
concerne ceue aifaire, mais nous nous flations encore que vousne vou- 
drez pas faireservir d'instrument à l'oppression de la république de 
Venise la généreuse hospitalité qu'elle a accurdée aux troupes fran- 
çaises, ni employer vos armes, illustrées par la conservation de votre 
gouvernement et de celui des princes amis, à la ruine de la répu- 
blique vénitienne, qui, étant fondée sur l'amour réciproque du sôu- 
verain et de ses sujets rend ces derniers heureux de lui obéir. 


Signé LEONARDO JUSTINIANT, FRANÇOIS DoNa. 


La municipalité de Bergame au général en chef 
Bonaparte. 


Berçame, le 6 floréal an + (25 avril 4797). 


La ville de Bergame, la première qui a seeuué le joug du lion vé- 
nitien, et a brisé ses chaînes, mlgré tout sou désir n'avait pas osé 
jusqu'à présent vous envoyer des députés, ayant trop à redouter l'exé- 
erable perfidie des bourreaux de Venise : alle le peut à peine, et vous 
dépêche deux de ses citoyens , pour vous adresser les instances d'un 
peuple qui doit la liberté aux armées françaises , mais qui, pour la 
conserver, a lesoin de votre appui. 
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Combien la province de Bergame se trouve heureuse de pouvoir le 
réclamer au moment où vous venez de contraindre le despote de 
Viense à accepter une paix que vous lui avez généreusement accordée ! 

Cette main, qui, dans moins d'un an , a vaineu toute l'Italie et fait 
trembler Vienne, daignera s'étendre sur un peuple voisin de la Lom- 
bardie que rous avez déjà affranchie ; sur un peuple qui, à la foce de 
l'univers, a donné des preuves convaineantes de son énergie républis 
caine. Bergame, si vous la protégez , fera partie de cette grande répu- 
bliqueitalieane, dont La fondation sera l’objet de l'admiration du sièele. 


Le général de division Balland au général en chef 
Bonaparte. 
Vérone le # fard an v (2 avr 1707). 


Vérone vient d'être le théâtre d'une des conspirations les plus hor- 
ribles qui aient été formées contre les peuples. Le projet de ne faire 
qu'une boncherie de tous les Français y à éclaté le 28 germinal, et à 
été exécuté en partie, autant que l'ont permis les mesures de pré- 
voyance que j'avais prises depuis plusieurs jours , e: les moyens de vi 
gueur que j'ai employés à la première nouvelle que j'ai reçue du mas- 
sacre. Le pillage a partout accompagné l'assassinat, 

J'ai adressé au général Kilmine les détails des événements désas- 
treux qui se sont succédé à Vérone depuis le 28 germinal jusqu'au 
7 floréal, où nous sommes redevenus les maîtres de la place. Il vous 
en transmettra le résultat général. Vous y verrez que les Français ont 
épuisé tous les moyens de paciflcation , qu'ils ont porté jusqu'à l'excès 
la modération _et la générosité, et qu'ils ont forcé les Vénitiens dans 
les derniers retranchements de leur perfidie ; avec la même supériorité 
de carsetère, ils les ont confondus dans leurs folles attaques. 

Dans toutes ces circonstances, le chef de brigade Beaupoil, comman- 
dant les forts, le capitaine Carrère, commandant de la place , se sont 
distingués. Je vous demande pour ce dernier le grade de chef de ba- 
taillon : cest une justice à rendre à ce digne officier. 


Le général de division Kilmaine au général en chef 
Bonaparte. 


Verne, le 8 foréal an v (7 avri 1707). 


Enfin, général, nous sommes maîtres de Vérone, et tous les bri- 
#auds sont en faite ou désarmés. 11 serait difficile de concevoir les 
horreurs qui 96 sont commises dans certe ville. 11 ya eu plus de trois 
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sente Françnis assassinés. Le signal a été donné par des enups de 
flets, et à l'instant les assassins se sont répandus dans toute la ville, 
massaerant tous les Français qu'ils rencontraient. Heureusement le 
générel Balland et plusieurs autres ont eu le temps de se réfugier 
dans les forts ; le vieux château a servi de retraite à beaucoup; étant 
de plain-pied avecla ville, ils ont eu plus de facilité à y entrer : un 
grand nombre s'est refugié au palais, où les provéditeurs, avec beau- 
coup de peine ent accordé une retraite. Le général Balland, voyant 
de la citadelle le grand nombre de Français que l'on jetait dans l’A- 
dige, a faittirer sur la ville, et y a mis le feu en plusieurs endroits : 
cela a fait cesser le massacre. L'arrivée de la colonne mobile com- 
mandée parle général Chabran, et la nouvelle de la paix avee l'em- 
pereur, ont fait changer de ton aux provéditeurs, qui, après avoir traité 
le général Balland et le chef de brigade Beaupoil avec insolence , sont 
tout à coup devenus suppliants. A mon arrivée, ils m'ont envoyé 
des députés; j'ai exigé pour coudition préliminaire : 

1° Qu'ils feraient sortir tous les Français qui n'auraient pu s'échap- 
per de la ville, et qui s'étaient enfermés au palais ; 

2 Qu'ils feraient sortir tous les paysans armés qui étaient dans la 
ville; 

3e Qu'ils constitueraient otages les deux provéditeurs Giovanelli et 
Erizzo, et seize des principaux habitants les plus connus par leur 
acharnement contre les Français. Contarini devait rester dans la ville 
pour donner les ordres qui lui seraient adressés du camp par les pro- 
séditeurs , pour le désarmement des habitants et pour livrer les portes. 

Les provéditeurs signèrent les articles, et promirent de se rendre , 
dans la nuit du 4, avec les autres otages. Je leur avais accordé un ar- 
mistice de trente-six heures, pour remplir les conditio aulieu 
de lestenir, ils profitérent de la nuit pour fuir, malgré leur signature 
et leur parole d'honneur : ils laissèrent la ville dans un désordre af- 
freux; le pillage et les assassinats recommencèrent : enfin la peur prit 
aux paysans, à qui l’on dit que la colonne du général Victor arrivait 
à la porte de l'Évéque ; ils se sont débandés. Les autres brigands se 
cachèrent et prirent la fuite, et la municipalité nous fit ouvrir les 
portes. 

Le nombre des paysans dt des artisans armés dons la ville allait à 
trente mille ; il y avaiteg outre deux mille six cents hommes de troupes 
vénitiennes. Si les communications n'avaient pas été totalement in- 
terceptées, il n'en serait pas échappé un seul ; mais le général Victor 
n'a reçu mes lettres que le 6 au soir, et n'a pas pu arriver il a ce- 
pendant marché, parce que le bruit publie lui avait annoncé le massacre 
de tous les Français dans le Véronais. 11 y en eut effectivement un 


Google 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 277 


grand nombre d’assassinés entre Vérone et Vicence; mais l'approche 
du général Victor et la paix aver l’empereur à tout fait cesser 

Le gouvernement de Venise auræ beau désavouer, tout s’est fait par 
son ordre; les paysans étoient payés par lui, et il ne pourra pas dire 
que la levée en masse des paysans du Trévisan, du Padouan , de 
Bassano et du Vicentin fût pour apaiser les troubles de Bergame ; 
d'ailleurs , les troupes réglées vénitiennes nous ont attaqués à De- 
senzano et à la Maison Blanche; nous les avons bien battues, et les 
prisonniers ont assuré qu’ils avaient ordre de faire min basse sur tous 
les Françai 

Je me serais emparé de Vérone de vive force trois jours plus tôt 
qu'elle ne s'est rendue; mais huit cents Français qui ÿ étaient à la 
merci des brigands, m'ont forcé à temporiser ; enfin nous en sonnves 
les maîtres , et il y aura des ressources considérables pour l'armée. 
imposé la ville à cent vingt mille sèquins, peur le service de 
armée et pour indemniser les Français dout les effets ont été pillés, 
On trouve à chaque instant des volontaires percés de stylets et de 
balles; nos soldats, qui voient cela, ne sont pas tranquilles :ils ont. 
pillé quelques maisons ; le mont-de-piété à eu quelque petite atteinte, 
à ce qu'on m'assure; mais tout est rentré dans l'ordre. J'ai nommé 
cinq personnes pour faire l'inventaire de tout ce qui y est resté, et 
qui doit se monter à quelques millions de Venise; à n'y.a eu qu'une 
seule chambre qui ait souffert, eL encore peu; je n'y suis transporté 
avec cinq personnes : je n'y ai vu que quelques boîtes vides par terre, 
et de l'argenterie en désordre; mais la garde ayart été placée aus: 
sitôt, et la porta fermée avec un cadenas, la perte s& borne à peu de 
ehose; les chambres les plus riches sont restées intartes. 

Toute la juiverie a été pillée par les brigands, ainsi que quelques 
maisons dont les Français avaient eu à sc louer. Plusieurs Français 
ont été sauvés par des habitants et des officiers vénitiens, dont quel: 
ques-urs ont été victimes de leur humanité. 

11 me semble que vous pourriez exiger la punition des provéditeurs 
Giovanelli et Erizzo, pour avoir faussé leur signature et leur parole. 

Nous avons pris deux cents chevaux de cavalerie vénitiennes le- 
reste s’est sauvé avec les provéditeurs. Les soldats prisonniers: sont 
partis pour Brescia, au nombre de deux mille cinq cents, y compris 
les officiers ; de là ils seront envoyés à Milan. 

J'ai donné ordre au général Victor de désarmer la. garnison et les 
habitants de Padoue, qui se sont conduits, ainsi que le podestat, avec 
beaucoup d'insolence envers les Français; ils sont devenus humbles 
depuis la nouvelle de la paix. 

Vous savez sans doute que les V 
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de muuitious qui allaient à Palma-Nova pour le service de l'armée ; 
je vous assure, général que le gouvernement avait tout organisé de 
manière à nous faire béaucoup de mal , sans les mesures prompes 
que nous avons prises , et la paix avec l'empereur, qui ont déconcerté 
tous leurs projets, et les ont forcés à chanter la palinodie. 


Le général Bonaparte au citoyen Lallement, ministre 


de la république française à Venise. 


Palua-Nova, le 1 Goréal an v (30 avr 4787} 


Le sang français a coulé dans Venise, et vous y êtes encore! At- 
tendez-vous donc qu'on vous en chasse? Les Français ne peuvent 
plus se promener dans les rues, ils sont accablés d'injures et de mau- 
vais traitements , et vous restez simple spectateur! Depuis que l’ar- 
mée est en Allemagne, on a, en terre ferme , assassiné plus de quatre 
cents Français on a assiégé la forteresse de Vérone, qui n'a été dé 
gagée qu'après un combat sanglant, et malgré tout cela vous reste: 
Venise! Quant à moi, j'ai refusé d'entendre les députés du sénat, 
parce qu’ils sont tout dégouttants du song de Laugier; et je ne les 
verrai jamais qu'au préalable ils n'aient fait arrêter l'amiral et les in- 
quisiteurs qui ont ordonrié ce massacre, et ns les aient remis entre 
mes mains. Je sais bien qu'ils chercheront à faire tomber la ven- 
geance de la république sur quelques misérables exécuteurs de leurs 
atroeités; mais nous ne prendrons pas le change. 

Faites une note concise, et digne de la grandeur de la nation que 
vous représentez et des outragss qu'elle a reçus; après quoi partez de 
Venise, et venez me rejoindre à Mantoue. 

His n'ont rien exécuté de ce que je leur ai demandé ; ce sont tous 
les prisonniers qu'ils ont faits depuis que l'armée fran 
Italie qu'ils devaient relâcher, et non pas un seulement, ainsi qu'ils 
l'ont fait. 


Le général Bonaparte à MM. les dépués du sénat 
de Venise. 


Palma-Nova, le {t floréal an v (30 avril 4797). 


vec indignation , messieurs, la lettre que vous m'a- 
vez écrite relativement à l'assassinat de Laugier. Vous avez aggravé 
l'atrocilé de cet événement, saus exemple dans les annales des na- 
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tions modernes, par le tissu de mensonges que vatre gouvernement a 
fabriqués pour chercher à se justifier. 

Je ne puis point, messieurs, vous rresvoir; vous et votre sénat êles 
dégouttants du sang français. Lorsque vous aurez fait remettre en. 
mes mains l'amiral qui à donné l'ordre de fire feu le commandant 
de la tour et les inquisiteurs qui dirigent la police de Venise, j'écou- 
terai vos justifications. Vous voudrez bien évacuer, dans le plus court 
délai, le continent de l'Italie. 


Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 


Au quartièr général à Trieste le 11 foréal an v (30 avril 1797 » 


Les Vénitiens se conduisent tous les jours de plus mal en plus mal ; 
la guerre est ici déclarée de fait. Le massacre qu'ils viennent de faire 
du citoyen Laugier, commandant l'aviso de Libérateur de l'Italie, 
est la chose la plus atroco du siècle. 

Le citoyen Laugier sortait de Trieste; il fut rencontré par la flot- 
tille de l’emperèur, composée de huit à dix chaloupes canouuières : il. 
s battit une partie de la journée avec eux, après quoi il ehercha à se 
réfugier sous le canon de Venise. 11 y fut reçu par la mitraille du 
fort, il ordonna à son équipage de se mettre à fond de cale; et lui, 
avec sa trompe, demanda pourquoi on le traitait en: ennemi. Mais 
au même instant il reçoit une balle qui le jette sur le tillao, roidi 
mort. Un matelot, qui se sauvait à la nage, fut poursuivi par les Ex 
clavons et tué à coups de rames. Cet événement m'est qu'un échan- 
tillon de tout ce qui se passe tous les jours dans la terre ferme. Lors- 
que vous lirez cette lettre, la terre ferme sera. à nous, et j'y ferai 
des exemples dont on se souviendra. . 

Quant à Venise, j'ai ordonné que tous les bâtiments de Venise qui 
se trouvent à Trieste et Ancône soient sur-le-champ séquestrés : il y 
en a ici plusieurs frétés pour l'Amérique, qu'on évalue fort but, in 
dépendamment d'une cinquantaine d'ordinaires. Je ne erois pas que 
Lallement trouve de sa dignité de rester à Venise. tout comme 
M. Querini à Paris, 

Si le sang français doit être respecté en- Europe; si vous voulez 
qu'on ne s'en joue pas, il fut que l'exemple sur. Venise soit terrible ; 
il nous faut du sang; il faut que le noble amiral vénitien, qui a pré- 
sidé à cet assassimat, soit publiquement justicié. 

M. Querini cherchera à intriguer à Paris; mais Les faits, et la tra- 
hison infime des Vénitiens, qui voulaient assassiuer les derrières de 
l'armée pendant que nous étions en Allemagne , sont trop nolviren, 
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Je compte qu'ilsont, en ce moment-ci, assassiné plus de quatre 
cents de nos soldats; et cependant il n’y a jamais eu en terre ferme 
plus de troupes vénitienes, et cependant ils l'ont inondée de leurs 
Esclavons; ils ont essayé de s'emparer de la citadelle de Vérone, qui, 
encore dans ce moment-ci, se canonne avec la ville. 

Le sénat m'a envoyé à Gratzune députation; je l'ai traitée comme 
elle le méritait ; ils m'ont demandé e? que je voulais; je Iui ai dit 
de mettre en liberté tous eeux qu'ils avaient arrêtés (ce sont les ph 
riches de la terre ferme , qu'ils suspectent d’être nos amis parce qu'ils 
nous ont bien accueillis); de désarmer tous les paysans ; de congédier 
une partie de leurs Eselavons, puisqu'un armement extraordinaire est 
inutile; de chasser le ministre de l'Angleterre, qui a fomenté tous les 
troubles, et qui est le premier à se promener, le lion de Saint-Mare 
sur sa gondole , et la cocarde vévitienne qu'il porte depuis qu'on nous 
assassine ; de remettre dans nos mains la succession de Thierry, qui 
est évaluée à vingt millions ; de nous remettre toutes les marchandises 
appartenant aux Anglais: leur port en est plein; de faire arrêter ceux 
qui ont assassiné les Français, ou du moins les plus marquants des 

-mobles vénitiens. 

Tout à l'heure je pars pour Palma-Nova, de là pour Trévise, et de 
là pour Padoue ; j'aurai tous les renseignements de tout ce qui a été 
commis pendant que nous étions en Allemagne ; je recevrai également 
les rapports de Lallement sur l'assassinat de Laugier. 

Je prendrai des mesures générales pour toute la terre ferme , et je 
ferai punir d'une manière si éclatante qu'on s'en souviendra une autre 
fois. * 


Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 


“Trieste, l 11 floréal an v (30 avril 4797 ). 


J'ai fait plus de vingt-quatre mille prisonniers, obligé l'empereur 
d'évaeuer Vienne, et j'ai fait conclure la paix à mon quartier général. 
Les conditions de cette paix sont sans doute avantageuses à la France 
et à l'empereur : c'est ce qui en fait la bonté. Elle nous ôte l'influence 
de la Prusse, et nous met à méme de tenir la balance dans l'Europe. 

Il est vrai que cette paix n'a pas étécomme celle du pape et du roi 
de Sardaigne ; mais c’est que l'empereur est aussi puissant que nous , 
qu'on se levait de tous côtés en masse, et que partout, en Hongrie 
et dans le Tyrol, on était sous les armes ; qu'il ne restait rien à faire, 
puisque Vienne était évacuée par la maison impériale, et qu'en portant 
la guerre dans la Bavière j'aurais été but seul. C'était améliorer la si- 
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tüation de l'empereur que de rester sans rien faire dans les positions 
que j'occupais, puisque cela mettait ses États dans une tension‘éner- 
gique, qui lui aurait donné, dans vingt jours, une foule de combat- 
tants. 

Nous nous sommes bien conduits en Allemagne, mais l'armée du 
Rhin s'était mal conduite l'année dernière : l'impression qu'elle avait 
durait encure, de sorte que la manière dont nous nous condui- 
ns n'avait pas le temps d'arriver jusqu'aux différents peuples pré- 
venus. 

La paix, au contraire, a remis tout en Allemagne dans l'état na- 
lurel. En évacuant ce pays, je garde véritablement tout ce que j'avais 
pris en conservant la Ponteba et les hauteurs de la Carinthie, qui, 
dans une marche, me mettent en Allemagne. et j'ôte aux peuples de 
la Hongrie, de l'Autriche et de Vienne, les raisons de s'armer et de se 
croire en danger. Si les hostilités doivent recommencer, il faut avant 
tout prendre un parti pour Venise, sans quoi il me faudrait une armée 
pour les contenir. Je sais que le seul parti qu'on puisse prendre est de 
détruire ce gouvemement atroce et sanguinaire : par ce moyen nous 
tirerons des secours de toute espèce d'un pays que, sans cela, il faudra 
garder plus que le pays euner 

Il est impossible de prendre plus de précautions que je n’en ai pris 
contre les Vénitiens, dont je connais la profonde duplicité. Je suis 
maître de toutes leurs forteresses ; et, à l'heure où vous lirez cette 
lettre, je le serai tellement detoute la terre ferme, qu'il n'y aura d'autre 
chose à faire que de prendre un parti. 


Le général d? division Kilmaine au général en chef 
Bonaparte. 


Vérone, le 42 foréal an v (4° mal 1797 ). 


Les députés de Vérone, de Brescia, de Bergame, de Crème et de Vi- 
cence, partent pour vous exposer leurs justes demandes, général. Les 
peuples de ces villes, dévoués à la France, et fatigués, à juste titre, 
de l'affreux joug de Venise, veulent leur indépendanee, et réclament 
votre protection. 1 serait, à mon avis, temps d'anéantir un gouverne 
rent dont les bases reposent sur la perfidie. J'ai donné à ces députés 
toutes les espérances qu'ils ont le droit d'atrendre de votre amour pour 
Ja liberté et la justice. 

Ily a eu un second soulèrement dans la valSabbia. Le rassemble- 
ment y est considérable. Les paysans ont attaqué nos postes à G 
vardo et à Gardère. J'ai envoyé le général Chevalier avec dix-huit 
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cents hommes st quatre pièces de canon, avec cœdre de di 
désarmer toute la val Sabbia , et d'arrêter et faire fusiller les chefs. 
Les habitants de la wal Sabbia & Trombia s’étaiens tenus tranquities ; 
j'avais appris qu’ils avaient envoyé trois députés à Venise; je les ai fait 
Kaetter à leur retour, mais on les a manqués. C'est depais que ees dé. 
putés sont de retour, que les troubles ont recoramenté. 

Les principaux chefs des assassinats de Vérone sont arrêtés, ainei 
que plusieurs subalternes, J'ai fait désarmer la ville, tout y est tran- 
quille; mais les boutiques n'y sont pos ouvertes, ce qui n'est pes un 
mal avec nos soldats, qui se croient tout permis. Cependant j'ai mis 
fin au pillage, et ce n'était pas chose facile, car nos soldats trouvaient 
à chaque pas des preuves de l'assassinat de leurs frères d'armes. 
s'est commis ici des choses horribles. L'historique des érénements ; 
auquel on travaille, fera exécrer la perfdie vénitienne dans la posté. 
rité la plus reculée. 

J'ai donné l'ordre au commissaire ordonnateur Blanchon de faire 
metre les scellés sur tous les monts-de-piété des États de Venise en 
decà de la Piave; j'ai été obligé de donner cet ordre, pour empécher 
les dilapidations. Celui de Vérone a souffert; tout le monde trouvait 
le moyen d'y entrer, et regardait comme sa propriété tout ce qui s'y 
trouvait. J'ai fini par en ôter les clefs à la commission, et y faire mettre 
Les scellés. H y a encore, à ce qu'on m'assure, une immense quantité 
d'argenterie. J'ai donné aussi l’ordre de mettre toutes les caisses en 
séqueotre, mais j'ai défendu à qui que ce soit d'y toucher avant votre 
arrivée. Le général Beaurevoir continue à remonter notre eavalerie et 
notre arüillerie, 


Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 


Aa quartier ginéeal, à Palma-Nora le 14 floréal an + (5 mai 1797 ). 


Je reçois dans l'iustant des nouvelles de Vérone; vous trouverez 
ci-jpints les rapports du général de division Balland, du général Kit- 
maine , et du chef de brigade Beaupoil. Dès l'instant que j'eus passé 
les gorges de la Carinthie, les Vénitiens crurent que j'étais enfourné 
en Allemagne, et es lâche gouvernement médita des Vépres sicilien- 
nes. Dans la ville de Venise et dans toute la terre ferme, on courut sux 
armes. Le sénat exhorta les prédicateurs, déjà assez portés par eux- 
mêmes, à précher la croisade contre nous. Une nuéo d’Esclavons, une 
grande quantité de canons, et plus de eent cinquante mille fusils, fu- 
rent envoyés dans là terre ferme; des cominissaires extraordinaires, 
avec de l'argent, furent envoyés de tous côtés pour enrégimenter les 


Google 


PIÈCES SUSTIFICATIVES. 283 


paysans. Cependant M. Pesaro, sago-grand, me fut envoyé à Gorit- 
zia, afin de chercher à me donner le change sur tous ces armements. 
J'avais des raisons de me méfier de leur atroce politique, que j'avais 
assez appris à connaître. Je déclarai que si cet armement n'avait pour 
but que de faire rentrer des villes daus l'ordre, il pouvait cesser, pare 
que je me chargerais de faire rentrer les villes dans l'ordre, moyennant 
qu'il me demandersient la médiation de la république. IL me prouit 
tout, et ne tint rien. 1] resta à Goritzia et à Udine assez de Lemps. 
pour être persuadé par lui-même que j'étais passé en Allemagne, et 
que les marches rapides que je faisais tous les jours donneraient le 
temps d'exécuter les projets qu'on avait en vue. 

Le 30 germinal, des corps de troupes vénitiennes considérables, 
augmentés par une grande quantité de paysans, interceptèrent les, 
communications de Vérone à Porto-Legnago. Plusieurs de mes cour 
riers furent sur-le-champ égorgés, et les dépéches portées à Venise. 
Plus de deux 1rille homes fureut arrêtés daus différentes villes de 
la terre ferme, et précipités sous les plombs de Saint-Marc : c'étaient 
tous ceux que la farouche jalousie des inquisiteurs soupçonnait de 
nous être favorables. 1ls défendirent à Venise que le canal, où ils ont 
coutume de noyer les criminels, fût nettoyé. Eh! qui peut calculer 
le nombre des Vénitiens que ces manstres ont sacriliés ? 

Cependant , au premier vent que j'eus de ce qui se tramait, j'en 
sentis la conséquence. Je dongai au général Kilmaïue le commande. 
ment de toute l'Italie ; j'ordonmai au général Victor de se porter avec 
sa division, à marches forcées, dans le pays vénitien. Les divisions 
du Tyrol s'étant portées sur l'armée active, cette partie devei 
dévouverts; j'y envoyai sur-le-champ le géuéral Baraguey-d' : 
Cependant le général Kilmaine réunit des colonnes mobiles de Pe- 
lonais, de Lombard et de Français qu'il avait à ses ordres, et qu'il 

. avait remis sous ceux des généraux Chabran et Lahoz. A Padoue, à 
Vicence, et sur toute Ja route ; les Français étaient impitorablement 
assassinés. J'ai plus de cent procès-verbeux , qui tous démontrent la 
scélératesse du gouvernement vénitien. 

J'ai envoyé à Venise man aide de eamp Junot, et j'ai éerit au sénat 
Ia lettre dont je vous ai envoyé copie. 

Pendant ce temps ils étaient parvenus à rassembler à Vérone quarante 
mille Esclavons, paysans, où compagnies de citadins, qu'ils avaient 
armés; et, au signal de plusieurs coups de la grosse cloche de Vérone 
et de sifflets, on court sur tous les Français, qu'on assassins 
uns furent jetés dans l'Adige les autres, blesaés ot tout sanglants ; 
se sauvèrent dans les forteresses, que j'avais depuis longtemps eu 
de réparer et de munir d’une nombreuse artillerie. 
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Vous trouverez ci-joint le rapport du général Balland : vous y 
verrez que les soldats de l'armée d'Italie, toujours dignes d'eux, se 
sont, daus cette circonstance comme dans toutes les autres, cou- 
verts de gloire. Enfin, après six jours de siége, ils furent dégagés, 
par les mesures que prit le général Kilmaine après les combats de 
Desenzano, de Valeggio et de Vérone. Nous avons foit trois mille 
cinq cents prisonniers, et avons enlevé tous leurs canons. A Venise, 
pendant ce temps, on assassinait Laugier, on maltraitait tous les 
Français, et on les obligeait à quitter la ville. Tant d'outrages, tant 
d'assassinats ne resteront pas impunis; mais c'est à vous surtout et 
au corps législatif qu'il appartient de venger le nom français d’une 
manière éclatante. Après une trahison aussi horrible, je ne vois plus 
d'autre parti que celui d'effacer le nom rénitien de dessus la surface 
du globe; il faut le sang de tous les nobles vénitiens pour apaiser les 
mânes des Français qu'ils ont fait égorger. 

J'ai écrit à des députés que m'a envoyés le sénat la lettre ci-joi 
écrit au citoyen Lallement la lettre sussi ci-jointe. Dès l'instant 
que je serai arrivé à Trévise, j'empécterai qu'aucun Vénitien ne 
vienne en terre ferme, et je ferai travailler à des radeaux, afin de 
pouvoir forcer les lagunes , et chasser de Venise même ces nobles , 
nos ennemis irréconciliables, et les plus vils de tous les hommes. Je 
vous écris à la hâte; mais dès l'instant que j'aurai recueilli tous les 
matériaux, je ne manquerai pas de vous faire passer dans le plus 
grond détail l'histoire de ces conspiratons, aussi perfides que les 
Vépres siciliennes. 

L'évêque de Vérone a préché, la semaine sainte et le jour de P4- 
ques, que v'était une chose méritoire et egréable à Dieu, que de tuer 
les Frauçais. Si je l'attrape, je le punirai exemplairement.. 


Le général Alexandre Berthier à MM. les députés 
de la république de Venise. 


Padoue, le {5 floréal an 1 (2 mai 4797.) 


Le général en chef Bonaparte me charge de vous faire connaître, 
messieurs, que, quoique vous soyez munis de pleins pouvoirs du 
grand conseil, il ne peut entrer en pourparler avec vous eur les dif- 
férends qui divisent les républiques française et vénitienne, si, au 
préalable, le grand conseil ne fait arrêter et punir d'une manière 
exemplaire les trois inquisiteurs qui n'ont cessé de persécuter les Vé- 
nitiens qui oht accueilli les Français, et qui sont les véritables insti- 
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rateurs des assassirats qui se sont commis en terre ferme, où plus de 
cinq à six cents Français ont péri, lâchement assassinés. 

Laugier et ses malheureux compagnons , qui ont été massacrés dans 
votre port même et par l’ordre de votre gouvernement, exciteront 
parmi le peuple français un mouvement d'indignation que le grand 
conseil doit partager. 

Le général en chef exige que vous fassiez arrêter le grand amiral, 
qui, de sa galère, a donné le signal du massacre, et que la punition 
soit proportionnée au crime qu'il a commis. 

A reste, le général en chef me charge de vous mander qu'il donne 
des ordres pour quil ne soit commis aucune hosülié contre la ville 
de Venise pendant quatre jours. 


En grand conseil. 
à mai #87. 

Le grand conseil ayant pris connaissance des dépèches et rapports 
des députés au général Bonaparte, commandant en chef l'armée Fran- 
aise en Italie, ainsi que la lettre du général Berthier, qui les accom- 
pagnak, et du mémoire du ministre de France en date du 2 courant, 
consent à reconnaitre et accueillir, dans la suspension des hostilités , 
le principe de confhnee tendant au but désiré de terminer les diffé- 
rends qui existent entre la république française et celle de Venise. 

Cee union étart l'objet du vœu général, les susdits députés, 
François Dona, Leonardo Justinian et Alvise Munceuigo , sont d'a- 
bord revêtus de pleins pouvoirs pour convenir généralement avec 
ledit général, et permettre , au nom de la république, tout ce qui sera 
convenable à cet égurd. Le grand conseil s'an rapporte là-desus à la 
décision qui leur donne autorité dans les matières de constitution et 
de gouvememeut dépendant du même grand conseil, qui se réserve 
la ratification des conventions. 

Quant au préliminaire demandé par le général susnommé, 1 
grand conseil, voulant, par tous ces moyens, prouver la sincérité 
du désir qu'il a de donner la satisfaction demandée, arrête que les 
trois inquisiteurs d'État soient mis en arrestation par les avogadors du 
commun, et conduit, sous bonne garde, dans une des Îles voisines 
des lagunés , pour y être détenus jusqu'à jugement définitif du grand 
conseil, et qu'à cer effet lesdits avogadors prendront les instructions 
sur la part que les inquisiteurs ont prise aux assassinats commis dans 
l'État de Venise sur des individus français, ainsi que sur l'événement 
du Lido arrivé à un bâtiment français. 

IL est également enjoint auxdits avogadors du commun de faire 
arrêter, dans un lieu séparé des autres, le commandant du château 
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du Lido, et de procéder également contre lui à l'occasion du fatal 
événement qu'a éprouvé ledit bâtiment français, pour être ensuite 
jugé dans Les mêmes formes. 

Signé VaLenTiN Mani, secrélatre. 


Le général Aleandre Berthier aw général Augereau 
Milan, le 46 Soréal an v (5 mai 1787). 


Le général Augereau prendra le commandement de Vérone, du 
Vérenais, de Peschiera , de Porto Legnago, et du pays compris entre 
l'Adige et la Piave. 

Comme, en conséquence des préliminsires de paix, toutes les troupes 
autrichiennes doivent évacuer le pays vénitien, le général Augereau 
s'informera si celles du général Laudon n'occupent plus les parties 
de ce territoire, tant sur l'Adige que sur les autres points de son 
commandement. 

Le général Augereou se fora rendre compte de la situation de Vérone 
et du Véronais, ‘I! prendra des renseigrements très-exnets sur tout ce 
qui s'est passé, sur les eonventions qui ont été faites, sur les contri- 
butions imposées; et il fera, quant à cet objet, œ qu'il juger le 
plus convenable à la dignité et aux avantages de la république fran- 
çaise. 

11 fera dresser un état de toutes les pertes qu'ont essuyées les Fran 
<ais, afin qu'un puise les indemmiser.. 

11 ordonnerale désarmement de tous les paysans et aatres Vénitiens. 

I ordonnera à tous les provéditeurs ou gouverneurs de la répu- 
blique de Venise, qui se trouveraient encore dans son commandement 
sur la terre ferme , de se retirer sur-le-champ à Venise, 

11 fera chercher tous les auteurs ou promotenrs des assassinats 
commis sur les Français, et les fera juger par un conseil de guerre. 

A1 s'occupera de trouver un local convenable, et les fournitures né- 
cessaires, pour former un hôpital à Vérone. 

Enfin, il donnera tous les ordres et toutes les instructions qui tui 
paraîtront convenables pour le maintien de l'ordre général. Il fera 
nommer des municipalités. Le général en chef s'en rapporte entière- 
ment à fui pour contenir le pays qui lei est confié, jusqu'à ce qu'il 
ait été pris des mesures générales. 1! pourra même organiser provi- 
soirement, pour la police intérieure, une garde nationale de quelques 
hommes sûrs et patriotes., 

Le général Augereau est prévenu que Je général Joubert avec sa 
division oeeupe Bassano et pays environnants ; que ke général Dumas 
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‘est à Trévise avec le 1°° et le 7° régiments de hussards, et que la di- 
vision Baraguey-d'Hilliers est à Mestre, et celle du général Victor à 
Padoue, pour empécher toute commmanication de Venise avec la terre 
ferme. 


Instructions pour les généraux Bonaparte st Clarke. 


Paris, le 47 Mlorfal an + (Gmai 4797). 


Les généraux Bonaparte et Clarke praposeront , comme une condi- 
tion capitale de la paix définitive avec l'empereur, que les troupes 
françaises n'évacueront les portions de l'Italie qui doivent être 0e 
cupées par l'empereur, qu'autant qu'il évacuera tout le territoire jus- 
qu'au Leck et à la Rednitz, ainsi que Mayence, Ehrenbrensiein et 
Manheim, et nous en laissera prendre possession. C'estle seul moyen 
de ne point faire une paix de dupe, et qui pourrait nous enlever tout 
le fruit de deux campagnes. 

Quant à l'idée de reporter une partie de l'indemnité de l'empereur 
en Allemagne, le Directoire ne se déterminerait à y consentir qu'autant 
qu'il renoncersit à une partie équivalente de ce qu'il doit avoir en 
Halle, et qui forme une indemnité plus que sufhsante. 11 voit même 
du danger à cet accroissement de puissance de l'empereur en Alle- 
magne, parce que le roi de Prusse en voudrait tout autant. 

Quant au Frickthall, dont parie le général Clarke dans une der- 
nière dépéche, il sera sans doute utile de l'obtenir, si cela ne nuit 
pas au succès et à la promptitude des négociations. 

Le Directoire y verrait un moyen facile d'améliorer notre frontière 
vers la Suisse. 

Pour parvenir à l'exécution des articles préliminaires, le Directoire 
ne oroit pas qu'il soit nécessaire d'en vanir à une déolaration de 
guerre à la république de Venise ; les hostilités qu'elle a commises 
autorisent le général en chef à prendre toutes les mesures de rigueur 
que les circonstances exigeront. 

Le général en chef choisira le moment qu'il eroira le plus conve- 
mable pour notifier au sénat de Venise les arrangements pris avec 
S.M. L., et leur proposer de se réunir aux légations de Bologne, de Fer- 
rare et de la Romague , en adoptant la constitution cispadane. Il peut 
arriver que le sénat refuse cet arrangement : dans ce cas, le général 
ea chef doit toujours aller en avant, pour l'occupation de la terre 
ferme et l'exécution des préliminaires. 

Il est à craindre que les oligarques de Venise, qui possèdent des 
terres très-considérables dans les pays que doit occuper l'empereur, 
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me soient tentés de livrer leur ville à ce prince, qui, par là devenant 
une puissance maritime, ct acquérant une augmentation de popu- 
lation de près de deux cent mille âmes, pourrait porter des coups fu- 
nestes à notre commerce du Levant, et menacerait avee plus de force 
la république lombarde. Pour éviter cet inconvénient, il convient d'é- 
pargner aux nobles vénitiens la crainte de perdre leur patrimoine, en 
Stipulant la libre jouissance et disposition de ce qu'eux, ainsi que les 
habitants des autres pays cédés, possèdent dans les pays qui sont ou 
vant être soumis à l'empereur. Il faut leur faire sentir l'intérêt qu'ils 
out, pour la conservation de la portion de territoire qui doit leur 
rester, du erédit et des jouissances de chacun d'eux, d'adopter le gou- 
-vernement que s’est donné la république cispadane, de se méler avec 
elle et avec le reste de la république lombarde, pour former un gou- 
vernement vigoureux et capable de résistance. Il est à présumer que, 
quand même les oligarques se refuseraient à cette proposition, le reste 
de la noblesse et la population entière dé Venise et des lagunes sen- 
tiraient combien ils ont intérêt de l'accepter. 

Le général en chef ne négligera rien pour obtenir cette résolution, 
et s'occupera sans délai de l'organisation de la république lombarde , 
composée de tout ce qu'occupe la république cispadane, de Venise et 
des États cédés par l'empereur. Le Directoire £e réfère à ce qu'il a 
précédemment marqué au général en chef sur les principes qui doi- 
vent être adoptés pour cette organisation. Ainsi, réunion de Venise 
aux trois légations, en adoptant la constitution cispadane, ou bien 
réunion de Venise à la république lombarde , augmentée de tout ea 
qui formerait la république cispadane, en adoptant une constitution 
analogue: ou bien enfin, au ens de refus des Vénitiens, réunion des 
républiques cispadane et transpadane, pour former une seule répu- 
blique dont Pizzighitone serait le chef-lieu, Le général en chef, dans 
tous les cas , s'occupera promptement de l'organisation républicaine. 
11 sera tès-utile de comprendre dans des articles secrets ce qui con- 
cerne Venise et autres objets importants , en mettant la plus grande 
attention à ce que ces artieles ne contiennent rien qui soit destructif 
des articles patents, ainsi que le prescrit l'article 332. 

Les présentes instructions ne sont pas tellement impératives qu'ils 
ne puissent s'en écarter, si le bien de la république l'exige. Le Direc- 
toire exécutif fit en recommandant de nouveau au général en chef 
de ne pas perdre un instant pour organiser les pays qui, dans l'une 
ou l'autre des suppositions ci-dessus exprimées, doivent former la ré- 
publique lombarde 
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Le général en chef Bonaparte à M. l'évêque de Côme. 


Milan, le #7 Moral an v (8 mai 1797). 


J'ai reçu, monsieur l'évêque, la lettre que vous vous êtes douné 
Ja peine de m'écrire, avee les deux imprinés. J'ai va avec déplaisir la 
devise qu'un zèle mal entendu de patriotisme a fait mottro au-doseus 
de vos imprimés Les ministres de la religion ne doivent, comme vous 
l'observez fort bien jamais s'émanciper dans les affaires civiles; ils 
doivent porter la teinte de leur caractère, qui, selon l'esprit de l'É- 
vangile, doit être pacifique, tolérant et conciliant. Vous pourez être 
persuadé qu'en continuant à professer ces princifes , la république 
française ne souffrira pas qu'il soit porté aucun trouble au culte de 
la religion et à la paix de ses ministres. 
© Jetez de l'eau et jamais de Phuile sur les passions des hommes; 
dissipez les préjugés, et combattez avec ardeur les faux prêtres qui 
ont dégradé la religion , en en faisant l'instrument de l'ambition des 
puissants el des rois. 

La morale de l'Evangile est celle de l'égalité, et dès lors elle est la 
plus favorable au gouvernement républicain que va désormais avoir 
votre patrie. 


Le général en chef Bonaparte au chef de l'état-major. 


Milan , le 47 foréal an v (6 mal 4797 ). 


Vous donnerez ordre, citoyen général, que tous les soldats véni- 
tiens qui ont été faits prisonniers soient transférés en France, ec que 
tous les officiers soient mis, savoir : 

Les généraux, colonels, lieutenant-colonels et capitaines ; au ch4- 
teau de Milan , et les lieutenants et sous-ieutenants, cadets , etc., au 
château de Pavie. : 

Vous chargerez un officier supérieur de les interroger ; ils doivent 
être considérés comme assassins, et non comme avoués par leur prince. 
Vous me rendrez compte de leur interrogatoire. 


ALL 
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Au quartier général, à Milan , le 47 floréal an (5 mai (797 ) 


Bonaparte, général en chef de l'armée d'Italie. 


Arrête : 


ARTICLE I®. La ville de Vérone payera une imposition de cent 
vingt mille sequins, qui sera affectée aux dépenses de l'armée. 

Anr. Il, Elle payera en outre une contribution de cinquante mille 
sequins, qui sera distribuée entre tous les soldats et ofliciers qui se 
sont trouvés assiégés dans les châteaux , ou ceux qui formaient la co- 
lonne mobile qui s'est emparée de la ville. 

Aur. II. Tous les effets qui sont au mont-de-piété , et qui ont une 
valeur moindre de cinquante francs , seront rendus au peuple. Tous 
les effets d’une valeur supérieure seront séquestrés au profit de la 
république. 

Ant. IV. Vérone n'étant point la route de l'armée, ni le séjour 
d'aucun dépôt, il est expressément défendu de rien payer sous pré- 
texte d'effets perdus, soit aux administrateurs, soit aux militaires ; 
il ne sera admis , soit dans la comptabilité en argent, soit dans celle 
en matière, aucun déficit justifié par des pertes faites à Vérone. 

Anr. V. Le commissaire-ordonnateur en chef fera dresser un état 
des pertes qui auront été faites par les personnes formant la garnison 
des forts ou qui se trouvaient aux hôpitaux, et il sera frappé une 
troisième contribution, sur la seule ville et le territoire de Vérone, du 
montant de ladite indemnité. 

AT. VI. Tous les chevaux de voiture et de selle, qui se trouveront 
à Vérone, seront affectés aux charroïs d'artillerie ou à la cavalerie. 

An. VIL. La ville de Vérone fournira dans le plus court délai des 
cuirs pour faire quarante mille paires de souliers et deux mille paires 
de bottes; du drap pour faire douze mille paires de culottes, douze 
mille vestes et quatre mille habits; des toiles pour faire douze mille 
chemises et douze mille paires de guêtres ; douze mille chapeaux et 
douze mille paires de bas. Une partie desdits effets sera destinée pour 
Y'habillement de la division du général Joubert. 

AnT. VII. Toute l'argenterie existante dans les églises ou autres 
bâtiments publics, ainsi que tout ce qui appartiendrait au gouverne- 
ment, sera confisqué au profit de la république. 

Ar. IX. Il sera réuni sur-le-champ une commi: Ù 
quarante-huit heures après la réception du présent ordre, déclarera 
eanemis de l'humanité et assassins les cinquante principaux coupables, 


Google 


PIÈCES AUSTIFICATIVES. 291 


auteurs de l'assassinat qui a eu lieu le jour de la sonde fête de PA- 
ques ; lesdits coupables seront arrêlés et envoyés garrottés à Toulon, 
pour être de là transférés à la Guiane. Si cependant parmi ces cin- 
quante il s'en trouvait de nobles vénitiens ou de ceux qui furent arré- 
tés, il y a plusieurs mois, à Venise, comme coupables de conspiration 
contre la république française, et qui depuis ont été reldchés, ils se- 
ront condamnés à être fusillés; les séquestres seront mis sur-l-champ 
sur tous les biens meubles et immeubles desdits condamnés , et leurs 
biens fonds seront confisqués, et affectés à faire rebâtir Les maisons du 
peuple qui ont été brûlées perdant le siége, et à indemniser Îes autres 
personnes de la ville qui se trouveraient avoir perdu. 

AnT. X. On fera un désarmement général dans tout le Véronais, 
et quiconque serait trouvé aroir désobéi à l'ordre du désarmement 
serait condamné à être envoyé pour six ans de fers à Toulon. 

Anr. XI. Tous les tableaux , collections de plantes, de coquill: 
es, etc., qui appartiendraient soit à la ville, soit aux particuliers, 
seront confisqués au profit de la république : les particuliers qui se- 
rout dans le cas d'être indemnisés le seront sur les biens des con- 
damnés. 

ART. XIL. Le général chef de l'état-major, le général divisionnaire 
Augereau , et le commissaire-ordonnateur en chef, prendront toutes 
les mesures pour l'exécution du présent ordre. 


La municipalité de Vicence au général en chef. 


Vicence, le 48 floréal an v (7 mai 4797 ). 


La municipalité de Vicence vous envoie des députés pour vous prè- 
senter l'hommage de son respect. Sachez, citoyen général en chi, 
que Vicence à opéré d'elle-même sa révolution antérieurement à l'ar- 
rivée de l'armée française. Vicence s’estconstamment opposée à l'ar- 
mement des habitants de la campagne, ordonné par la perfidie du 
gouvernement vénitien pour le massacre des Français. Nous avons 
traité avec amitié et avec égard les troupes françaises à leur passage 
et dans leur séjour parmi nous, et ce n'est pas un seul général, mais 
l'armée entière, qui peut vous en donner l'assurance. 

Prdonnez que nous soyons déchargés des réquisitions auxquelles 
nous sommes imposés, et dont nos dépulés vous rendront compte. 

Soulagez un peuple ami, excessivement fatigué par l'événement qui 
vient d'arriver au mont-de-piété; consolez une municipalité inquiète , 
sans ressources, endettée et embarrassée de toute manitre. Soyezga 
terreur de vos engemis et le génie tutélaire de vos partisans. 

in. 
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Vos brillants exploits étonnerant la postérité; votre clémence fera 
la joie de vos contemporains. 

La municipalité attend que vous prononciez une seule parole pour 
améliorer le sort de tout un peuple. 


Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 


Au quartier général, À Milan, le 49 foréal (8 mai 4797). 


Je suis parti le 12 floréal de Palma-Nova, et je me suis rendu à Mes- 
tre. J'ai fait occuper, par les divisions des généraux Victor et Bara- 
guey-d'Hilliers, toutes les extrémités des lagunes ; je ne suis dloigné 
actuellement que d'une petits lieue de Venise, ete fais les préparatifs 
pour y entrer de force, si les choses ne s'arrangent pas. l'ai chassé 
de la terre ferme tous les Véuitiens, el nous eu sommes , en ce me 
ment , exclusivement les maîtres. Le peuple montre une grande joie 
d'être délivré de l'aristocratie vénitienne : il n'eriste plus de lion de 
Saint-Mare. 

Comme j'étais sur le bord des lagunes, sont arrivés trois députés 
du grand conseil , qui me eroyaient encore en Allemagne, et qui ve- 
aient avec des pleins pouvoirs du mème conseil pour finir tous les 
rends. Ils m'ont remis la note ci-jointe ; en conséquence, je leur 
ai fait répondre, par le général Berthier, la lettre ci-jointe : je viens 
de recevoir une nouvelle députation , qui m'a remis ja note ci-jointe. 

Les inquisiteurs sont arrêtés. Le commandant du fort de Lido, 
qui a tué Laugier, est arrêté. Tout le corps du gouvernement a été 
destitué par le grand conseil, et celui-ci lui-même a déclaré qu'il 
allait abdiquer sa souveraineté, et établir la forme de gouvernement 
qui me paraîtrait la plus convenable. Je compte sur cela y faire établir 
une démocratie , et même faire entrer dans Venise trois ou quatre 
mille hommes de troupes. Je crois qu'il devient indispensable que 
vous renvoyiez M. Querini. 

Depuis que j'ai appris le passage du Rhin par Hoche et Moreau, je 
regrette bien qu’il n’ait pas eu quinze jours plus tôt, ou que du 
moins Moreau n'ait pas dit qu'il était dans le cas de l'effectuer. Notre 
position militaire est tout aussi bonne aujourd'hui qu'il y a quinze 
jours. J'oceupe encore Clagenfurt, Gorizia et "Trieste. Tous les pay- 
sans vénitiens sont désarmés. Dans toutes les villes, ceux qui nous 
étaient opposés sont arrêtés, nos amis sont partout en place, et toute 
la terre ferme est municipalisée. On travaille tous les Jours sans rè- 
Tâche aux fortifications de Palma-Nova. 
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Le général de division Baraguey-d'Hilliers au général 
en chef Bonaparte. 


Mestre, le 24 Iloréal an v (10 mai 1797) 


Quelle conduite aurais-je à tenir dans le eas où l'ordre étant grave. 
ment troublé à Venise, soit par une insurrection populaire, soit par 
une sédition des Esclavons , je serais appelé par le gouvernement ac- 
tuel à y entrer avec des forces suffisantes pour réprimer l'anarchie et 
assurer le respect des personues et des propriétés? Telle est, mon 
général, l'hypothèse dans laquelle je me place, et j'y suis fondé d'après 
une longue conversation que je viens d'avoir avec le général vénitien 
commandant à Venise et dans les lagunes, M. Condulmero. 

11 m'a franchement demandé si je serais disposé à prêter secours au 
gouvernement, danse cas où latranquillité publique serait gravement 
compromise par la révolte de la soldatesque et les trames de qr 
ques citoyens, et si en conséquence je pourrais, au premier avis 
embarquer des troupes pour cet objet, et me charger de malutenir 
l'ordre jusqu'à votre décision ultérieure. Sur l'expression de mon éton- 
nement d'une pareille question, il m'observa qu'il était fondé à le 
faire par un billet officiel écrit au gouvernement par le secrétaire de 
la légation française, dans lequel il lui proposait l'intervention des 
troupes françaises , dans le cas ci-dessus énoncé. Ma réponse a été 
dilatoire, et je vous demande vs ordres précis. 

11 paraît que le parti des mécontents s'accroît chaque jour, que l'es- 
pritde révolte se propage tellement dans les troupes esclavones qu'elles 
menacent la vie et la liberté des citoyens de Venise; et qu'enfin le 
gouvernement les juge si dangereuses qu’il prend le parti de les faire 
passer en Dalmatie, par convois séparés et avec des précautions ex- 
traordinaires. Tel est le révit suecinet des rapports divers. 


Le secrétaire de la légation de France à Venise au général 
en chef Bonaparte. 


Venise, 31 Horéal an Ÿ (10 mai 1797) 


Je dois vous rendre compte d’une démarche qui vient d’être faite 
auprès de moi par deux agents du gouvernement vénitien, Bataja, 
que vous connaissez, et Dona, conférent ordinaire du gouvernement 
avec notre légation. 

Votre voyage de Mantoue à Milan occasionnait un retard eonsidé- 
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rable dans la réponse que le grand conseil attendait de vous : l'arres- 
tation des inquisiteurs avait désorganisé Le gouvernement : les Escla- 
vons, troupe indisciplinée et féroce, menaçait le peuple, et le peuple 
les Esclavons : le parti extrêmement nombreux des patriotes foinen- 
tait cette animosité : le blecus continué par vos ordres inquiétait la 
population entière : l'espoir de le voir finir avec l'établissement de la 
démocratie aigrissait le peugle contre le gouvernement, et faisait cir- 
euler des idées révolutionnaires , dont il était instant de diriger le 
cours : des membres du gouvernement le sentirent : le doge même 
et le commandant des forces armées me Grent , par des agents se- 
crets, demander une entrevue sur les moyens d'empêcher que la ré 
volution qui paraissait étrele but de vos. démarches ne fût ensan- 
glantée : j'imaginai surtout voir dans une démarche pareille le dessein 
de se faire aux yeux du peuple un mérite d'accorder de bomne volonté 
le sacrilice qu'abait dicter la force. Je répondis que je ne pouvais 
avoir sur cet objet que des conseils à donner comme Français, et non 
pas la moindre convention à traiter comme agent diplomatique, la 
cause étant appelée à votre tribunal, et le gouvernement ayant au- 
près de vous deux plénipotentiaires chargés de converter avec vous 
les changements à faire dans la constitution. On insista pour me faire 
parler : on transcrivit Le résultat de ma conversation, et le lendemain 
on me demanda si les articles que vous trouverez ci-joints pourraient 
vous être agréables, et si, d'un autre côté, je les croyais propres à 
calmer la fermentation populaire : en effet ce sont à peu près les ré- 
sultats de ma conversation de la veille. J’annonçai que je tous en fe- 
rais part, et que je les croyais libres de faire tels changements provi- 
soires qu'ils eroiraient utilesdans leur gouvernement. Je promis même, 
conformément au dernier de ces articles , de m'intéresser auprès de 
vous en faveur des trois inquisiteurs d'État, de Pizzimane ; je crus, en 
effet, que la plus digne vengeance à donner aux mânes d'un répu- 
blieain était d'immoler sur sa tombe, non les tyrans, mais la ty- 
rannie même, et je remplis mon engagement en vous priant d'amnis- 
er ces quatre individus. 
A ces articles, qui seront soumis demain par le doge, Bataja et 
Dona, au grand conseil, et qui paraissent devoir étre généralement 
acceptés, vous substituerez les conditions que vous jugerez les plus 
convenables aux intérêts de votre armée, au bien de la république 
française, et aux combinaisons de l'honorable paix que vous seul 
étiez capable de dicter à l'empereur. 

Je n'ai point ru que vous pussiez me blâmer d'avoir laissé agir le 
Houvernement dons un sens qui paraît conforme à l'impression géné- 
rale que vous donnez à l'Italie. Je me borne à vous assurer que je n'ai 
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dans tout ceci rien traité officiellement, et que j'ai tout soumis à 
votre décision. 


Le général de division Baraguey-d'Hilliers au général 
en chef Bonaparte. 


Mestre, le 25 floréal an v (12 mai 1797). 


Je vous adresse ci-joint, général, une dépêche qui m'est transmise 
décachetée venant du secrétaire de légation : vous verrez par son 
contenu, combiné avec celui de la dépéche que doit vous avoir déjà 
remise mon aide de eamp, à quoi se résoud le grand conseil, et quel 
y est l'ascendant du parti français. Ce secrétaire de légation m'invite 
à passer à Venise avec quatre mille hommes, et m'annonc qu'ils y 
seront reçus comme des libérateurs ; mais je suis informé d'un autre 
côté, par des avis certains : 1° qu'il y a encore parmi le peuple in- 
surgé une troupe d'Esclarons débandés et armés , d'environ six cents 
‘hommes ; 2° qu'environ huit mille de ces mêmes soldats sont embar- 
qués dans le port sur des vaisseaux de transport, mais n'en sont point 
sortis, et y sont armés ; 3° que les pillages commis par le penplearmé 
et guidé par les Esclavons débandés, l'ont été dans des maisons ap- 
partenantes à des hommes trop dévoués à la cause française, aux cris. 
répétés de Five San Marco! # que le pavillon français a été hué par le. 
peuple sur les quais des canaux par lesquels ont passé les barcarolles 
de la légation française qui m'ont apporté les dépêches que je vous 
envoie ; 5° que les Eslavons de la ville ont envoyé deux émissaires à 
leurs camarades, pour les déterminer à venir Les seconder ; 6° que le 
gouvernement, qui maintemnt se jette dans les bras des Français 
pour sauver la ville du pillage, est hors d'état de leur livrer des gages 
de sûreté, tels que la possession des forts armés qui entourent la ville, 
parce que les batteries de ces forts sont confiées. à des soldats dont 
ils ne sont pas sûrs. Il résulte de là que si, par peur ou par politique, 
le gouvernement actuel sollicite le secours des Français, le peuple, 
soulevé par le parti oligarque et par les menées de l'envoyé anglais, 
paraît contraire à toute révolution en.faveur de la démocratie. Dans 
ces cireonstances, je ne me crois pas en mesure ni en force, avec 
deux mille quatre cents. hommes qui composent la force disponible 
de ma division, de me parter dans Venise et d'y rétablir l'ordre, en 
attendant que vous ayez régh les choses avec les députés du sénat. 
J'attendrai done, général, ves instructions précises ; et jusqu'à cette 
époque, que je vous prie de rendre la plus prochaine possible, j'amu- 
serai le gouvernement sans ri 
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Proclamation du doge de Venise. 


Von, le 45 mai 1707 
Le sérénissime prince fait savoir 


Qu'il est informé que le pillage et les excès qui ont eu lieu hier 
dans _eette ville ont été l'effet de la fureur provoquée par les calom- 
nies répandues parmi. le peuple. Et ayant déjà fait conmaître publi- 
quement, par une proclamation en date de ce jour, que ceux qui se 
trouveraieut nantis d'objets volés, ou qui seraient pris les armes à la 
main, seraient sur-le champ fusillés; il fait également savoir que la 
même peine sera infligé au délit de la calomnie, dont plusieurs in- 
dividus, et partieulièrement Andrea Spada et Thomas-Pietro Zorzi, 
n'ont que trop éprouvé dans la journée d'hier les funestes effets, ayant 
eu leurs propriétés pillées , et ayant été aceusés d'être les chefs d'une 
révolution factieuse, quand au contraire ils prenaient avec le gou- 
vernement des mesures pour éloiguer les dangers et les tumultes 
des insurrections , et quand enfin ils méritaient la protection publique 
la plus particulière. 


Signé ANDREA ALBERTI, secrétaire. 


Le Directoire exécutif au général en chef Bonaparte. 
Paris, 29 Boréal an + (3 mai 1797). 


Instruits, citoyen général, des mouvements qui se manifestaient 
dans les États vénitiens, nous vous avons autorisé à y employer sans 
ménagements tous les moyens de sûreté militaire qui seraient néces- 
saires. Le compte que vous nous rendez, par votre courrier du 12, du 
complot horrible tramé par le gouvernement de Venise pour le 
massacre des Français, et les événements déplorables qui en ontété la 
suite, nous engagent à confirmer les mesures que nous vous avons’ 
indiquées. Ainsi toutes les dispositions que vous avez faites pour as- 
surer, dans cette crise, le salut de l'armée que vous commandez, ont 
notre approbation , et le Directoire exécutif vous autorise de nouveau 
à prendre les mesures que vous jugerez les plus eficaces pour mettre 
ce perfide gouvernement dans l'impuissance de commettre de nou- 
veaux atieutats. Il sera utile d'en donner connaissance aux plénipoten- 
tiaires de l'empereur, et d'agir dans cette circonstance avec eux, afin 
que les négociations de la paix n'en soient point troublées. 

La note de la ratification des plénipotentiaires par l'empereur, se 
trouve jointe à ves dernières dépéehes. Vous pourrez juger incessant 
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ment, aux conférences de Brestia, si la déclaration du marquis de 
Gallo , sur les intentions du cabinet de Vienne , est sincère, et nous 
désirons vivement étre convaincus de leur réalité, par la prompte 
eonclusion d'un traité définitif et séparé des alliés de l'Autriche. 


Le général Banaporte au Directoire exécutif. 


An quartier général, à Milan, le24 flréal an v (45 mal 4747). 


Le dernier courrier que j'aireçu de vous est du 8 floréal,, et je ne 
counais pas encore vos intentions relativement aux préliminaires de la 
paix: cela ne laisse pas que de m'embarrasser dans la direction à 
donner aux différentes affaires actuelles. 

Je vous ai rendu compte, par mon dernier courrier, du terme où 
en était la négociation de Verise. Les négociateurs et le citoyen Lal- 
lement sont ei; mais, pendant ce temps-là, les affaires marchent à 
grands pas dans Venise même, où l’emprisonnement des inquisiteurs 
et l'effervescence populaire rendent les propriétés incertaines sans 
la présence d’une force française. 

Vous trouverez chjointe une lettre du secrétaire de la légation fran- 
çaise à Venise. 

J'ai donné ordre au général Daraguey-d'Hilliers d'y entrer avec 
cinq mille hommes. 

J'ai envoyé ordre au citoyen Bourdé , commandant les flottilles de 
T'Adriatique, de s'y rendre également. 

11 est probable, quoiqu'il ne soit cependant pas sûr, que lorsque 
vous lirez cette lettre, vous serez maîtres de Venise et de son arsenal. 

La république cispadane paraît vouloir se réunir avec. Venise , si 
cette ville accepte le gouvernement représentatif, plutôt que de se 
réunir avec les Milanais. 

La république lombarde serait alors composée des pays compris 
entre le Tésin, le P6 , l'Oglio et le Modénois, ce qui ferait deux mil- 
tions de population. 

La république de Venise démocratique serait composée : 


1° Du Trévisan. «ee... 200,000 
2° Du Dogado. . . +... 100,000 
3° De la Polésine de Rowigo et d'Adria. . . . 80,000 
4° De la ville de Venise . ......-: 150,000 
5° Des iles du Levant. .. . .: +... 200,000 
6° De la Cispadane. . - . . .. «+ 600,000 
7e De la Romagne. . . .. «300,000 

1,630,000 
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Les deux républiques conduraient une alliance offensive ek défen- 
sive avec la France contre les Anglais. 

Nous trouverons dans l'arsenal de Venise quelques ressources pour 
notre marine, et quelques vaisseaux de guerre, s'ils sont d'une bonne 
consiruction. 

J'ai fait partir de Trieste pour Toulon six bâtiments chargés de blé 
et d'acier. 


Le général en chef Bonaparte au général Baraguey- 
d'Iilliers. 


Milan ; le 94 floral an v {48 mai 1797 ) 


Le général Baraguey-d'Hiliers entrera à Venise , à la réception du 
présent ordre, avec cinq mille hommes d'infanterie , et s'emparera, à 
son arrivée dans cette ville , de toutes les positions militaires, etc. 

Le général Baraguey-d'Hiliers donuera les vrdres les plus sévères 
pour que rien ne sorte de l'arsenal de Venise, ni du port de cette ville, 
où il fera scrupuleusement respecter les propriétés, ct il tiendra les 
soldats consignés dans les forts 

11 n'imprimera aucune proclamation ; il cherchera à faire arrêter 
M. d'Entraigues, le ministre d'Angleterre, et spécialement M, Dreake. 

11 ne se mélera, du reste, des affaires intérieures qu'ontant que 
cela deviendrait indispensable pour la sûreté de la ville et de l'ar- 
senal; il n'exigera des Vénitens, dans ce premier moment, que la 
nourriture de sa troupe; mais il veillera attentivement à e? qu'il ne 
sorte rien de Venise, ni du côté de la terre ferme, ni de celui de 
la mer. 

Il aura soin de choisir pour commandant de la place de Venise un 
homme modeste, probe, aciif et très-ferme. S'il n'en trouvait pas 
dans sa division de propre à ce commandement, et qu'il en connût 
un dans celles des généraux Serrurier, Joubert, ou Victor, il lui en- 
verrait l'ordre de se rendre à Venise. 

Le général en chef recommande particulièremant au général Ba- 
raguey-d'Hilliers de maintenir le plus grand ordre et de faire ob- 
server la plus sérère discipline parmi les troupes qui entreront avec: 
lui dans Venise, comme aussi de ne permettre à aucune femme à la 
suite de l'armée, de s'introduire dans cette ville : elles devront toutes 
rester en terre ferme. 
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Le général de division Victor au général er chef 
Bonaparte. 


Padoue le 25 Boréal an v ( 44 mai 1797 }. 


Avant-hier, le gouvernement vénitien, résolu à abjurer le bonnet de 
saint Mare pour s? constituer en municipali mple du peuple 
de la terre ferme, donna ses ordres pour faire embarquer ses Es- 
clawons, dout la présence lui paraissait nuisible. Un parti de ceux-ci, 
soudoyé par les amis du bonnet, refusèrent d'obéir ; et quelques vaga- 

“bonds, réunis à eux, répandirent l'alarme dans la cité, tuèrent plu- 
sieurs patriotes, et pillèrent des maisons. Si le nouveau gouvernement 
ue se fût pas montré avec énergie , la ville aurait couru les risques 
d'être dévastée. Les mesures les plus vigoureuses ont éé prises à 
temps pour saisir les moteurs de la rébellion : plusieurs ont été punis 
de mort;.et, d'après les nouvelles certaines que je viens de recevoir, 
le calme le plus profond a succédé à eet instant d'effervescence. 

Hier, un générel vénitien est venu me témoigner ses craintes sur 
ces événements , #t le désir de ses concitoyens que nous les secon- 
dions pour les sauver du malheur qui se préparait. Ma réponse l'a 
satisfait, et il est retourné à Venise pour la rendre publique. Un ins- 
tant après son départ, j'apprends que le peuple de Chiozza est inquiété 
de l'apparition du mouvement des Esclavons, dont le dessein était 
de rentrer dans les forts, et, par ce moyen, maitriser tout et s’op- 
poser à l'intention des Vénitiens. J'ai ordonné au général Lamusse de 
se porter de suite avec deux bataillons dans cette forteresse; il est 
entré hier au soir. Depuis son arrivée le peuple est tranquille , et les 
Esclavons s’éloignent ; il y organise la municipalité. Je lui ai envoyé 
un commissaire pour inventorier tout ce qui existe dans les magasins. 
Les Vénitiens, obligés de l'abandonner pour aller au secours de la 
ville, ont tout laissé dans le meilleur état. On ne doit pas traiter ceci 
comme violation du traité d'armistiee , mais bien comme un acte fra 
ternel, qui a évidemment contribué au salut des Vénitiens : leurs 
troupes, d'ailleurs, peuvent se présenter à Chiozza : les nôtres se 
feront une fête de leur en donner l'accès pour en partager le service 
et leur témoigner de l'amitié. 

D'après ces faits, nous devons nous attendre à entrer bientôt dans 
Venise, ete, 
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Le général de division Joubert au général en chef 
Bonaparte. 


Basano, le 25 floréal an x (14 mai 4797 ). 


A Vicence tout est déjà fait, le pays est en pleine révolution; le 
mont-de-piété était déjà gaspillé , effet préliminaire de ces sortes d'or- 
genisations. Augereau a fait arrêter un commissaire et mettre lui- 
même les scellés : je ne sais quel en sera le résultat. 

A Basçano j'ai tout laissé sur l'ancien pied; une municipalité que 
j'ai trouvée établie par le général Lahoz communique avez moi, me 
répond de la tranquillité publique : le désarmement se fait, Saint: 
Mare est abattu, et les fonds publics sont intacls. 1! n'y & done plus 
rien à faire, et ma manière d'agir en pareille circonstance est toujours 
de laisser les chases comme elles sant, parce que toute innovation qui 
n'a aueun but réel 


du paye où je me 
trouve: je veux n'y rien voir et je n'y entends rien, parce que je n'en 
vois pas le but, d'autant plus que le général Berthier m'écrit de votre 
part que vous me donnerez vous-même des instructions ultérieures 
sur la conduite à tenir avec les Vénitiens. Je ne m'oceupe jusqu'alors 
que de la tranquillité publique, du besoin des troupes, et de la disci- 
pline militaire. 


Le général Bonaparte au Directoire erécuüf. 


Au quartier général, à Milan, le 25 floréal aa + (14 mai 4797). 


Vous trouverez ci-jointe une leitre du secrétaire de la légation fran- 
cnise à Venise, une autre du général Baraguey-d'Hilliers, et eni 
la délibération du grand conseil, qui a abdiqué. Je crains fort que cette 
pauvre ville de Venise ne soit en partie pillée per les Esclavens à 
l'heure où je vous écris. : 

J'ai envoyé par un courrier extraordinaire au doge la proclama- 
ion ci-jointe, afin de chercher à y rétablir la tranquillité. 

Demain je conclurai un traité avec les députés véuitiens. J'espère 
que cette afire s'achèvera heureusement, et que, si nous ne sommes 
pas à l'heure qu'il est dans Venise, nous ne tarderons pas à ÿ être. 

La marine pourra y gagner quatre ou cinq vaisseaux de guerre, 
trois ou quatre frégatés, pour trois ou quatre millions de cordages , 
des bois et d'autres objets nécessaires à la marine 
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Le général en chef Bonaparte aux citoyens de Venise. 


Milan, 28 Horéal an w (14 mai 1797). 


Les citoyens de la ville de Venise sont sous la protection de la ré- 
publique française; en conséquence, je déclare que je traiterai en 
ennemi de la république francaise tout homme qui porterait la 
moindre atteinte aux personnes et aux propriétés des habitants de 
Venise. 

Si, vingt-quatre heures après la publication du présent ordre , les 
Ksclavons n'ont pas , conformément à l'ordre qui leur a été donné par 
les magistrats de Venise, quitté cette ville pour se rendre en Dal. 
matie, les officiers et les aumôniers des différentes compagnies d’Es- 
clavons seront arrêtés, traités comme rebelles, et leurs biens en Dal- 
matie confisqués. Le général en chef fera à cet effet marcher une 
division de l'armée en Dalmatie, et ils seront la cause de ce que la 
guerre el ses horreurs seront transplantées au milieu de leurs foyers. 


Le secrétaire de la légation de France à Venise 
au général en chef Bonaparte. 


Venise, 26 floréal an v (15 mal 4797). 


Le général Baraguey est entré dans la nuit dernière à Venise: il a 
occupé les principaux forts et Îles cireonvoisines. Ce matin , en pré- 
sence de nos troupes et de la garde nationale du pays, la municipalité 
a été installée de fait par l'ancien gouvernement , moyennant les deux 
proclamations ci-jointes. La troisième, que je vous envoie aussi, fut 
le premier acte qu'elle fit après son installation. La garde nationale 
vint jurer entre ses mains fidélité au nouveau gouvernement, et une 
sauce publique, qui suivit ce serment, commença à développer 
l'esprit public; des soldats francais furent invités aux honneurs de la 
séance, et reçurent, aux acclamations de Vêve la liberté! les hom- 
mages de la reconnaissance due à l'armée d'Italie. La municipalité 
descendit, en écharpe et en grand cortége, dans la place Saint-Marc : 
entourée d'une immense population, elle ft le tour de cette place 
au milieu des transports du plus vif enthousiasme de la part des spec- 
tateurs, et surtout de l'effusion de la joie à l'aspect d'un si graud 
changement opéré sans secousse, et qui promettait l'oubli du passé. 
Je me réjouis d'y avoir concouru, mais surtout d'avoir accéléré le 
moment de votre entrée dans cette ville, où les dispositions militaires 
pour la prendre par la force des armes n'avaient point encore été 
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commencées. Des dépêches qui vous sont adressées , pour réilérer au- 
près de vous la demande du parden des inquisiteurs, vous donneront 
sur ect événement , sur son principe, son développement et sa fin les 
plus grands détails. 11 vous reste, général, à preserire au nouveas 
gouvernement vos intentions définitives : je ne doute pas qu'il ne les 


MANIFRSTE. 


Venise, 16 mal 97. 


Le goüvernement vénitien, désirant donner un dernier degré de 
perfection au système républicain qui fait depuis plusieurs siècles 1a 
gloire de ce pays, et faire jouir de plus en plus les citoyens de cette 
capitale d’une liberté qui garantisse à la foi la religion, les individus 
‘et les propriétés, et souhaitant rappeler à la mère patrie les habitants 
de la terre ferme qui s'en détachèrent, et qui néanmoins conservèrent 
pour leurs frères de Ja capitale leur ancien attachement; persuadé 
d'ailleurs que l'intention du gouvernement français est d'accroître la 
puissance et le bonheur du peuple vénitien, en associant son sort à 
celui des autres peuples libres de l'Italie; 

Annonce solennellement à l'Europe, et particulièrement au peuple 
vénitien , la réforme libre et franche qu'il a cru nécessaire à la cons 
tution de la république. Les seuls nobles étaient admis par droit de 
naissance à l'administration de l'État : ces nobles eux-mêmes renon- 
cent aujourd'hui volontairement à ce droit, afin que les plus dignes . 
parmi la nation entière, soient à l'avenir appelés aux emplois publics : 
ils en seront plus zélés pour les intérêts de leur patrie, et plus jaloux 
de mériter aux yeux du peuple l'estime héréditaire attachée à leur 
nom en rendant les mêmes servises qu'ont rendus leurs ancêtres. 

Jusqu'à ce que le peuple puisse étre à même d'élire lui-même. ses 
magistrats suivant les formes démocratiques, l'administration de 
cette capitale reste confiée aux citoyens dont les noms sont à la suite 
de ce manifeste, et qui ont été choisis dans toutes les classes des ha- 
bitants. Cette administration provisoire se nommera municipalité : 
une autre administration centrale, composée des représentants de 
cette municipalité et d'un nombre relatif des représentants des pi 
vinces vénitiennes de la terre ferme, de l'Istrie, la Dalmatie, l'Albani 
et lesiles du Levant, veillera sous le nom de département aux intérêts 
généraux de la république, s'oceupera à serrer Les liens du patriotisme 
entre les provinces et la capitale, seul moyen de rendre à cette ré- 
publique sen premier lustre et son ancienne liberté, 
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Le dernier vœu des nobles vénitiens, en faisant Te glorieux sacrifice 


de leurs titres, est de voir tous les enfants dela patrie égaux et libres, 
jpuissent au sein de la fraternité des bienfaits de la démocratie, el 


honorant du respect aux lol le titre sacré de citoyen, qu'ils viennent 
de reconquérir. 


Le général de division Baraguey-d'Hilliers au général 
en chef Bonaparte. 


Venie, le 27 floréal an v (16 mai 4797). 


‘l'ai l'honneur de vous informer, général, qu'ayant employé toute 
la nuit dernière à embarquer les troupes qui sont sous mes ordres ; 
j'ai occupé ce matin , à la pointe du jour, la ville de Venise avec la 
5% demi-brigade de bataille , et les Îles et forts adjacents, ainsi que 
eeux qui sont placés aux entrées des ports du Lido et de Malamocco, 
avec la 63° demi-brigade. J'ai réparti les canonniers dans les postes 
les plus importants, et personne ne peut entrer ni sortir de la rade 
sans mon visa. J'ai pris aussi des mesures our empêcher les débar- 
quements qui pourraient s'effectuer en terre ferme , en occupant par 
des postes les digues qui s'étendent à droite et à gauche de Marghara, 
vers Campalto et Fusine. 

J'attends aujourd’hui à Mestre la 18° demi-brigade d'infanterie lé. 
gère, que j'ai demandée au général Vietor, et qui assurera mon pare : 
elle demeurera dans ce cantonnement jusqu'à nouvel ordre, et j'aurai 
soin de tenir constaminent à Marghara et à Palada les barques de 
trausport nécessaires pour trois mille hommes, afin que dans tous les 
cas ils puissentsse porter en deux ou trois heures partout où j'en aurai 
besoin. Je vais tirer de l'arsenal les barques canonnières et les ba- 
teaux qui s'y trouvent, afin de m'en servir pour bloquer toutes les 
issues de la ville, la tenir en respect, et lier ma communication avec 
la terre ferme. Je m'assurerai de la docilité des matelots en y mettant 
des garnisons françaises el des artilleurs. 

J'occupe, dans la ville, la place Saint-Mare, la place Saint-Stephano, 
Y'arsenal, le pont de Rialto. 

J'oceupe, au dehors, l'Île Saint-Secondo, Saint-Giorgio d'Alega, et 
la Certosa ; 

Le château Saint-André, le château Saint-Nicolas (entrée du port 
du Lido); 

Le fort San-Pietro, le fort Alberoni (entrée du port du Mala- 
mocco). 

Plus je questionne les patriote, plus jerecueille de faits et d'ob- 
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ærvations, et plus je crois avoir fait prudemment de ne pas différer 
d'un moment l'embarquement des troupes ; parce qu'il me paraît 
qu'on cherchait à monter quelque trame contre nous, pour nous em- 
pécher d'arriver ici et d'appuyer la révolution, et qu'on a employé 
mille et mille moyens indireets pour retarder et différer notre départ 
et notre marche. 


Le général de division Baraguey-d'Hilliers au général 


en chef Bonaparte. 


Venise, 1e27 Boréal an v | 18 mai (797). 


Je vous confirme ce soir le bon effet qu'a produit ici l'arrivée des 
troupes françaises: il a donné au parti patriote une nouvelle énergie, 
qui se développe de plus en plus; et l'air retentit de chants patrioti- 
ques, de farandoles, et de eris mille fois répétés: Finent Les Français 
la république! 

J'ai été visiter l'arsenal, j'en ai vu tous les détails : c'est un des plus 
beaux de la Méditerranée, et qui renferme tous les moyens propres 
à équiper d'ici à deux mois, avec deux millions de dépenses, une 
flotte de sept à huit vaisseaux de soixante-quatorze, six frégates de 
trente à quarante, et cinq eutters. 

1 ÿ a une immense artillerie tant en fer qu'en bronze; des fonde- 
ries, des ateliers de charronnage, une corderie superbe, des chantiers 
de la plus grande beauté. Tous les magasins sont pleins de bois de 
chanvre, de fer, de goudron, de cordage et de toiles. 11 y a environ dix. 
mille fusils, six mille pistolets de cavalerie et des pièces pour en mon- 
ler beaucoup d'autres, et tous les ateliers sont dans la plus grande 
activité. 


Au général en chef Bonaparte. 


‘Venise, 28 floréal an 1 (47 mai 4797 ). 


C'est au moins autant au concours des circonstances qu'à l'élan de 
l'esprit révolutionnaire que nous devons la reddition de Venise. Ce 
germe précieux fut le principe de nos succès, en paralysant les moyens 
de nos ennemis. 

La position locale de cette ville lui offrait des ressources formi- 
dables , elle pouvait résister ; et le temps , mürissant. des rapproche- 
ments politiques, laissait encore aux nobles l'espoir de conserver leur 
puissance. Mais la terreur que leur inspira votre courroux jointe au 
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sentimentimmédiatdes privations oceasionnées par leséquestre de leurs 
ns , abattit leur esprit énervé ; ils ne sonpèrent qu'à feindre et à 
trahir : ils erurent que l'on pouvait nous tremper par des mots , et 
qu'une révolution qui leur laissait tout le pouvoir suffisait pour 
éloigner de Venise les malheurs d'un partage et d’un blocus. 

C'est d'après ce principe que le grand consdl prit cet arrêté Lizarre 
par lequel il se démettait de son pouvoir et promettait la démocratie. 
Ce seul mot les perdit; ils crurent avoir tout fait en arrétant les trois 
inquisiteurs; mais la majorité des habitants ne s'en contenta pas : 
les Vénitiens reconnurent le danger dans lequel était le ville, la fai- 
blesse des iobles et leurs craintes : une opinion publique se forma : 
dès qu'on osa parler, il y eut de l'ensemble, et les patriotes se grou- 
pérent aussitôt qu'ils se connurent. 

Le gouvernement, effrayé des progrès rapides de l'esprit révolu- 
tionnaire, se repentit de sa démarche , et erut en arrêter l'effet par 
la perfidie. 11 eonçut le projet de faire immolkr, par le peuple même, 
ceux que l'opinion publique désignait membres de la municipalité. 
Les nobles espéraient que les horreurs de la licence dégoûteraient les 
bons citoyens du désir de la liberté. 

Le 23, l'anarchie s'organise : quelques Esdavons , suivis de ban- 
dits, un drapeau vénitien en tête , paraissent devant le palais. Five 
saint Mare! est leur eri de ralliement; ils jurent:d'exterminer ses en- 
nemis; la foule s'augmente ; et trois ou quatre mille individus armés 
se répandent dans la ville. Les maisons proscrites étaient désignées : 
ils les saceagent au point que dans chacune d'entre elles on n'aper- 
çoit pas les vestiges d'un meuble. Heureusement que l'avidité de ces 
hommes leur tait même l'audace de tenter un assassinat. S'il y 
avait eu du sang répandu, les soldats et les nobles se seraient mis à 
leur tête ; mais l'exaltation de eotte canaille s'étant cahalée en vols, 
aueun homme de marque n'osa se ranger de leur parti. 

La vue d'un danger commun réunit les esprits; les habitants detout: 
ordre s'arment ; et le gouvernement ; qui avait refusé d'employer 
la force pour réprimer les anarchistes, n'osa en faire usage contre les 
citoyens. 

Les nobles , dans cette crise, espérant de conjurer l'orage , el faire 
cesser un tumulte dont les suites ne leur paraissaient plus favorables, 
erurent devoir donner un cbef aux habitants : ils choisirent pour cet 
emploi un homme qu'ils avaient constamment persécuté. C'est le 
général Salembeni, vieillard respectable , qui, à soixante aus, est eu- 
eore plein de feu et de vigueur. Ce dernier trai les perdit. Cet homme 
choisit ses sous-ordres, et rassembla tous les patriotes; il dissipa la 
bande des pillards, et s'empara des principaux postes Tes Eselavans, 
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plus opiniâtres, voulurent tenter un coup de maïnsur le pont de Rialto, 
endroit que l'on peut regarder comme le centre de Venise. Salem- 
beni en avait confié la garde à un officier maltais , et à une “centaine 
de patriotes. Les Esclavons s'approchent , font une décharge , et cette 
jeunesse inexpérimentée lâche le pied ; le Maltais reste, et avec une 
intrépidité rare fond tout seul, le sabre en main, sur les Esclavons 
deux fois son fer se brise, deux fois il s'arme aux dépens des assai 
lants; il en tue cinq, en blesse deux, et fait reculer le reste. À cette 
vue, les patriotes reprennent courage; ils reviennent, on se bat un 
instant , le canon tire, les Esclavons sont mitraillés ; et cette première 
impression du succès , qui décide dans les émeutes populaires, est 
en faveur des Vénitiens. 

Le lendemain, les Eschvons, voyant tous les habitants armés 
contre eux, évacuent la ville, saccagent , d’une manière épouvanta- 
ble, les villages du Lido et de Malamocco , et , chargés de butin, ein- 
glent vers Zara, avec leur chef Morosini. 

Des circonstances aussi impérieuses atterrèrent le parti du gou- 
vernement. Les nobles, se voyant sur le point d'être livrés aux Français 
par les républicains, soulurent s'en faire un mérite près de nous 
Condulmer , ami , parla le premier de capituler ; et, ne pouvant 
engager le général Raraguey-d'Hilliers à n’entrer que seul dans Ve. 
nise, il lui offre ses chaloupes pour y transporter nos troupes : mais 
ces démonstrations n'étaient que des feintes. Les nobles cherchaieut à 
se reconnaître pour prendre un parti. Condulmer, embarrassé du rôle 
qu'il venait de jouer, parlaittantô:comme un simple citoyen qui voulait 
s'éloigner des affaires, tantôt comme le chef de l'escadre : il promenait 
nos officiers dans ses postes, et ne faisait point d'appréts pour nous 
recevoir, au point qu’à notre arrivée personne n'avait songé à pré- 
parer un logement, ni pour le général , ni pour les troupes ; enfin , 
pendant qu'il demandait quatre mille hommes, à peine les embor- 
cations qu'il envoya pouvaient-elles en contenir quinze cents. 

Ces délais marquaient des trames perfides : six chaloupes canon- 
nières barraient les débouchés de la Znecen ; elles étaient montées 
par des Rovigois, avaient refusé de recevoir garnison italienne , et 
s'entendaient avec les ouvriers de l'arsenal , entièrement déroués aux 
nobles. Sous prétexte des vents contraires, on fit revenir un bâtiment 
chargé d'Esclavons : tout s'apprétait pour un coup de main , lorsque 
nous fixâmes la fortune par notre célérité. 

Le général Baraguey, qui connaît le prix des moments, résolut de 
s'emparer de Venise la nuit même qu'il reçut vos ordres : il organise 
le débarquement lorsque personne ne s'y attendait. On oceupe les 
débouchés du Lido et de Malamocco, la place Saint-Mare,, les îles et 
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le pont de Rialto. Tout cela fut fait à la faveur des ténèbres , et les 
Vénitiens, en s'éveillant, trouvèrent les Français au milieu de la ville. 

Au lever du soleil, le général Baraguey ÿ fit son entrée : il vint au- 
devant de nous sept barques remplies de patriotes, le Maltais à leur 
tête ; il avait dès la nuit occupé la place de Saint-Mare avec quatre 
cents des siens, ainsi que divers autres endroits. La joie de ces 
individus était vive et bruyante ; elle contrastait avec l'aspect morne 
de la ville. 

Dans ce moment-ci, i règne encore à Venise ce calme de la stu- 
peur qui suit les grands événements. Il n'ya qu'un seul parti qui se 
montre et qui se prononce. 


Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 


Au quartier général, à Montebello , le 50 floréal an v {49 mai 4787). 


Vous trouverez ci-joint le traité que j'ai conelu avec Venise, en 
conséquence duquel cinq à six mille hommes, sous les ordres du gé- 
ral Roraguey-d'Hillie, ont dû prendre, le 27, possession de la 
ville. J'ai eu plusieurs buts en concluant ce traité : 

1° D'entrer dans la ville sans difficultés ; d'avoir l'arsenal et tout 
en noire possession ; et de pouvoir en tirer ce qui nous convient ; 

2° De nous trouver à même , si le traité de paix avec l'empereur ne 
s'exéeutait pas, de rallier à nous et de faire tourner à notre avantage 
tous les efforts du territoire vénitien ; 

3° De ne pas attirer sur nous l'espèce d'odieux de l'exécution des 
préliminaires relative au territoire vénitien ; 

4° Et enfin de calmer tout ce qu'on pourrait dire en Europe, puis- 
qu'il est constaté que notre garnison de Venise n'est qu'une opération 
momentanée, et un acte de protection sollicité par Venise même. 

Le pape est très-malade et a quatre-vingt-trois ans. Sur la première 
nouvelle que j'en ai eue, j'ai fait réunir tous mes Polonais à Bologne , 
d'où je les pousserai jusqu'à Ancône. Quelle conduite dois-je tenir, 
si le pape meurt? 

Gênes demande à grands cris la démocratie. Le sénat m'envoie des 
députés pour sonder là-dessus mes intentions. IL est très-possible qu’a- 
vant dix à douze jours l'aristocratie de Gênes subisse le même sort que 
celle de Venise. 

Il y aurait alors , en Lialie, trois républiques démocratiques qui , 
pour le moment, ne pourraient être que difficilement réunies , vu les 
coupures que produisent les États intermédiaires de Parme et de 
l'empereur, et vu d'ailleurs l'enfance dans laquelle sont encore les 
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Italiens; mais, et la liberté de la presse et les érénements futurs, ne 
manqueront pas de réunir ces trois républiques en une seule : 

1° Larépublique cisalpine, comprenant la Lombardie, le Dergamas- 
que . le Crémasque , le Modénois, Massa-Carrara , la Graffiniana, le 
golfe de la Spezzia, formant une population de dix-huit à dix-neuf 
cent mille habitants ; 

2° Larépubliqu cispadane, comprenant le Bolonais, le Ferrarois, 
la Romagne, Venise, Rovigo, une partie du Trévisan, les îles de 
l'archipel, formant une population de seize à dix-huit cent mille 
habitants ; 

8° La république ligurienne, comprenant les fefs impériaux, Gênes 
et les États de Gêues , hormis le golfe de la Spezzia. 

Les États du due de Parme et ceux du roi de Sardaigné ne tarde- 
ront pas à s'insurger. Je fais cependant ce qu'il est possible pour 
souteuir le duc de Parme et le roi de Sardaigue. 

Les républiques cisalpine et cispadane se réuniront difficilement ; 
de sorte que si l'empereur s'arrange à laisser la Marche Trévisane et 
la Palésine de Rovigo, il sera possible de laisser Venise avec la répu- 
blique eispadane. 

Si, au contraire, il ne voulait pas, l'on réunirait ces deux républiques 
en une ; parce qu'alors il est bien prouvé que la république cispadane 
ne serait pas assez forte pour maintenir la ville de Venise comme 
ville de province. 

Eu attendant, je laisse subsister la cispadaue vrgauisée séparément, 
puisque sa réunion avec la Lombardie mécontenterait beaucoup de 
monde, et pourrait être regardée par l'empereur comme une violation 
des préliminaires, et que d'ailleurs la capitale, Bologue, uous per- 
mettra d'avoir une grande influence sur toutes les affaires de Rome. 

Vous trouverez donc ci-joint l'ordre que je donne aujourd'hui pour 
la réunion de la Romagne à la république cispadane. Je proûterai de 
cette circonstance pour leur faire nommer un autre directoire , celui 
qu'ils ont nommé étant assez mal composé. 

Quond ensuite la paix définitive avec l'empereur sera faite, je 
prendrai des mesures pour réunir ces deux républiques: mais en at- 
tendant il faut que je profite du moment de repos pour organiser 
parfaitement l'une et l'autre, afu que, si les choses se brouillent 
avec l'empereur, nous puissions être sûrs qué nos derrières soient 
tranquilles, et que, si les affaires de Rome viennent à se brouiller par 
la mort du pape, l'on puisse partir de là pour faire loutes les opéra- 
tions qui deviendraient nécessaires. 
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Le Directoire exéculif au général Bonaparte, commandant 
l'armée d'Hulie. 


Paris, le 30 foréal an v (19 mai 1797). 


Nous n'avons pas cru, eitoyen général , d'après vos dépêches du 19, 
pouvoir différer de donner communication au corps législatif des 
mesures militaires que l'intérêt d'une défense légitime vous à forcé de 
prendre contre Venise. La singularité des circonstances qui accompa- 
gent la chute de ce perfide gouvernement est remarquable ; et it ne 
nous reste déjà plus qu'à recueillir de cet événement tous les avan- 
tages qu'il présente au profit de la république française et de la li- 
berté italique. 

Cette conquête offre à l'armée que vous commandez des ressources 
considérables ; et ne permet désormais aucune inquiétude sur son 
entretien. Il doit même en résulter des sommes disponibles pour les 
Lesoins du trésor aational, et nous vous invitons à nous en donner 


mne doit surtout beaucoup contribuer à la res. 
tauration de celle de la république. L'arsenal de Venise passe pour 
être un des plus riches de l'Europe, et son port renferme des vais- 
seaux nombreux et en bon état. 

Prenez ls mesures les plus salutaires pour en tirer parti. 

Vos observations sur notre position militaire sant très-justes . et 
nous sommes convaincus que si l'empereur sait l'apprécier, il se 
senlira vivement intéressé à traiter avec mous de boune loi. Le passage 
spontané de Venise à une nouvelle forme de gouvemement étonnera 
surtout les puissances de l’Europe, et répandra parmi les peuples la 
plus haute ooncidération pour lo ormes et la constitution françaises. 

Nous avous fait signifier à M. Querini de sortir sans délai de Paris. 


Le général de division Baraguey-d'Hilliers au général 
en chef Bonaparte. 


Venise; 50 foréaï an y € 19 mai 1797}. 


“out est ici daus un état satisfabant. La municipalité est urga- 
nisée en plusieurs comités , et j'ai mis la main sur tout ce qui appat- 
tient à la marine et à l'artillerie. Dans peu je vous transmetirai des 
tableaux intéressants sur tous ces objets. La peur est le sentiment do- 
minant dans celte ville, et y est le gage de la tranquillité publique. 
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J'y ai placé la majorité des forces qui sont à mes ordres ; elles s'aug- 
mentent chaque jour. Jusqu'ici la discipline la plus exacte a régné, et 
je ne doute pas qu'elle ne continue. On se loue beaucoup de notre 
smgese. - 

J'attends vos ordres ultérieurs. 


Le général Bonaparte au Directoire exécutif. 
Au quartier général, à Moniebello, le 1*° prairial an x (20 mai 1797 ). 


Le général Baraguey-d'Hiliers a pris possession de la ville de Ve- 
nise, de tous les forts, de toutes les Îles qui en dépendent. 

Cette malheureuse ville était en proie à l'anarchie et à la guerre 
dvile. Les Français y ont été reçus aux acclamations de tout le peu 
ple, et chacun , depuis l'instant qu'ils sont entrés, tient sa personne 
et sa propriété comme sûres. 

La confiance que les différents peuples qui ont vu de près l’armée 
d'Italie ont dans sa bonne discipline et l'esprit de justice qui anime 
les officiers et les soldats, est un des fruits les plus doux dune bonne 
eonduite, qui leur assure un titre plus sûr àla reconnaissance de 
l'humanité que les victoires qu’ils ont remportées. 

Je vous envoie ei-joint deux proclamations du gouvernement provi- 
soire de Venise. 

Vous trouverez également ci-joint deux lettres du secrétaire de lé- 
gation à Venise , qui vous donneront quelques détails sur les derniers 
événements qui ont précédé l'entrée des Français. 

J'attends avec impatience un. eontre-amiral , des matelots et quel- 
ques capitaines de vaisseaux, pour pouvoir promptement équiper une 
escadre à Venise. 

J'attends sous deux ou trois jours M. Gallo, pour l'échange des 
ratifications. Û 


Le général en chef Bonaparte au général Baraguey- 
d'Hilliers. 


Montebello, le 2 praical an + (21 mai 4797). 


Le citoyen Haller vous aura remis une lettre dans laquelle je vous 
parlais de la nécessité de ne pas mécontenter le commerce de Venise, 
et de ne faire aucune démarche ostensible qui pût servir de prétexts 
aux puissances étrangères de réclamer contre vous. Il faut maintenir 
la police dans la ville, veiller à la sûreté de vos troupes des positions 
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que vous oceupez, et ne vous mêler en aueune manière du gouver- 
nemeat de la ville. La position actuelle de Venise est extrêmement 
critique. Je préfère que le gouvemement provisoire, ou le citoyen 
Lallement , fassent les démarches ostensibles. 11 est extrémament né: 
cessaire que vous paraissiez le moins possible. Procurez à le ville 
toutes les facilités qui seront en votre pouvoir, soit pour les subsis- 
tances, soit pour ce qui pourrait dépendre de vous. Ne laissez cepen- 
daut rien sortir, et ne souffrez pas qu'on touche à ce qui est dans l'ar- 
senal ou dans le magasin d'armes. 

Exigez que l'on rappelle le plus promptement possible l'escadre qui 
est à Corfou, et faites qu'on envoie les troupes italiennes qui sont à 
Venise, pour remplacer les Esclavons dans Corfou et les fles de 
l'Adriatique. 


Le chef de l'état-major aux généraux de division. 


Milan, Le 4 prabial am v (23 mai 1797). 


Le général en chef, général , vous rappelle à l'exécution de son 
ordre, portant que tous les monts.de-piété des villes vénitiennes se- 
ront restitués aux villes, à l'exception de celle de Vérone. 1 me 
charge de vous prévenir qu'il vous rend responsable de cette exé- 
eution. 


Convention entre les plénipotentiaires Gallo, Bonaparte, 
et Clarke. 


Montebello, le 4 prairial an v (25 mai 1747). 


Arüicles convenus dans la séance du 24 mai 1797, 5 prairial an v 
de la république française , entre les plénipotentiaires de sa majesté 
l'empereur et roi, et ceux de la république française. 

AnTiCLE PREMIER. Les négociations pour la paix définitive entre 
sa majesté l'empereur et roi et la république française seront ouvertes 
demain 25 mai 1797 (6 prairial an v de la république française) à 
Montebello, entre son excellence monsieur le marquis de Gallo, 
plénipotentiaire de sa majesté l'empereur et roi, et les citoyens Bo- 
naparte, général en chef de l'armée française en Italie, et Clarke, 
général de division des armées de la république française , plénipoten- 
tiaires de ladite république. 

Le traité de cette paix définitive devra être conclu et ratifié par sa 
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inajesté l'empereur et roi, et par le Directoire exéeutif de la répu- 
Hlique française, avant l'ouverture des négociations pour la paix de 
l'empire. Il sera tenu secret, et ne sera soumis à la ratification du 
corps législatif de France qu'au moment dont les deux puissances 
contractantes conviendront. 


Anr. II. Les négociations pour la paix définitive entre l'empire ger- 
manique et la république française auront lieu à RastadL; elles com- 
mencerent le 1° juillet 1799 (13 messidor au v de la république ). 


Anr. LIL. Aucune puissance étrangère ne sera admise à ces négo- 

ciations; mais sa majesté l'empereur et rol offrira, par un des articles 
du traité définitif entre elle et la république française, sa médiation 
pour la paix à conelure entre ladite république et les alliés de sa ma- 
jesté impériale et royale : celte médiation sera acceptée dans le même 
article pour la république française. 
Anr. IV. Si, dans quinze jours, le plénipotentiaire de sa majesté 
périale préfère; au lieu de ls condition stipulée dans l'article pré. 
cédent , que les puissances alliées soient appelées au congris de Ras- 
tadt, sa majesté l'empereur et roi, et le Directoire de la république 
française , se chargeront , chaeun de son côté, d'y inviter leurs alliés 
respectif, et il sera donné des passe-ports de part et d'autre pour les 
plénipotentiaires des alliés invités. 

Fait à, ete. 


Le général en chef Bonaparte au ministre des relations 
exiérieures. 


Mibin  Le7 prairial an + (26 mai 4797). 


J'ai rèçu, citoyen ministre, toutes les lettres que vous m'avez 

écrites. Comme j'écris anjourd'hni au Directoire sur l'objet qui re. 
garde ls négociations, je me dispense de vous répéter les mêmes 

détails. Je crois qu'il est très-ewentiel que vous m'envoyiez les des. 
criptions que vous avez fait faire des pays entre Meuse et Rhin ; je 
demande aussi que vous m'envoyiez les traités serrets conclus avec 
le roi de Prusse. 

Je crtis qu'il faut que mous gardions l’île de Corfou : nous trou- 
verons à avoir l'ile d'Elbe lors de l'héritage du pape, quiest mori- 
bond. Le. roi de Naples m'a même déjà fait faire des propositions 
d'arrangements, mais sa majesté ne voudrait avoir rien moins que la 


Marche d’Ancône. Mais il fant bien se garder de donner un aussi bel 
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accroissement à un prince aussi mal intentionné, et si évidemment 
notre ennemi le plus acharné. 
Je vous remercie, citoyen ministre, de la promotion de mon frère 


au ministère de Rome. 


Le ministre des relations extérieures au général en chef 
Bonaparte. 


. Paris,le praical an v (29 mai 4787}. 


Le Directoire exéeutif, citoyen général , a reçu le traité que vous 
avez conelu avec le grand conseil de la république de Venise. Il en ap- 
prouve toutes les conditions, comme avantageuses et honorables à la 
république; mis il n'a pu les arréter et les signer, parce que vous ne 
lui avez adressé qu'une simple copie conforme, qui n'est même cer- 
tifiée que par votre adjudant général , et qu'il lui faut à cet effet un 
des deux originaux que vous avez signés avec les plénipotentiaires vé- 
nitiers. 11 vous. invite à le lui faire passer par un courrier extraordi- 
naire, et le plus tôt possible. 

Trouvez bon, citoyen général, que je vous félicite de ce nouveau 
succès diplomatique, qui met en vos mains des moyens immenses 
pour accélérer et faciliter l'importante négociation dont vous êtes 
chargé. 


Le général en chef Bonaparte à la municipalité de Venise. 


Montebalo, le 7 prairial an v {26 mai 4797}. 


Conformément à vos désirs, citoyens, j'ai ordonné aux municipa- 
lités de Padone et de Trévise de laisser passer Les vivres nécessaires à 
T'approvisionnement de la ville de Venise. 

J'ai également ordonné l'expédition de différentes troupes, de 
Venise et d'Ancône, pour vos Îles du Levant, afin de seconder les 
commissaires que vous y avez envoyés, et empêcher que les ennemis 
de leur patrie et de la liberté ne profitent des eireonstances pour 
s'emparer des îles, et les soumettre à l'esclavage de quelque puissance 
étrangère. 

Je vous engage également à réunir tous vos efforts, et à envoyer 
dans lesdites îles, indépendamment des troupes que vous y avez 
déjà, sept à huit cents hommes, avec quelques bâtiments armés. 

Si vous avez besoin d'officiers français pour l'organisation de vos 
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troupes j'autorise le général Baraguey-d'Hilliers à vous accorder tous 
ceux qui voudront prendre du service dans vos troupes. 

Le traité qui a été conclu à Milan avec les députés du grand con- 
seil peul être, en attendant, ratifié par la municipalité, et Ls articles 
secrets par un comité de trois membres. Dans toutes les circons- 
tances, je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour vois donner 
des preuves du désir que j'ai de voir so consolider votre liberté, et de 
voir la misérable ltalie se placer enfin avec gloire, libre et indépen- 
dante des étrangers, sur la scène du monde , et reprendre parmi les 
grandes natians le rang auquel l'appelaient la nature , sa position et 
le destin. 


Le sscrétaire de légation à Venise au général en chef 
Bonaparte. 


Vanise,, le 7 prairial an + (96 mai 4707). 


En arrivant ioi, j'ai appris qu'on m'avait calomnié auprès de vous, 
qu'on avait calomnié la municipalité de Venise, et qu'on avait peint 
d'une manière absolument fausse l'état actuel des choses. Vous 
pourrez prendre des renseiguements de la part du député qu'on vous 
adresse, et qui réunit les talents au patriotisme; il vous donnera ver- 
balement des détails beaucoup plus ciroonstanciés que je ne pourrais 
le faire par éerit. 


Le général en chef Bonaparte au général Baraguey- 
d'Hilliers. 


Montebello, le prairial an {26 mai 4707 ). 


Mon intention, citoyen général, est, conformément à ce que vous 
aura mandé l'état-major, que les deux bataillons de la 19°, cinquante 
‘canonniers, quatre pièces d'artillerie de campagne, que vous prendrez 
dans l'arsenal de Venise , et un officier du génie, se rendent à Corfou 
le plus tôt possible, sous les ordres du général Gentilly. Yous vous 
concertæez avec le citoyen Lallement pour faire sentir à la munici- 
palité que ce n'est qu'en conséquences: de sa demande que je me suis 
résolu à offrir les secours qui leur seraient nécessaires pour que les 
Îles du Levant ne se détachent pas de la mère patri 

Vous ferez sentir au gouvernement qu'il est indispensible qu'il 
fasse partir sur-le-champ les btiments armés qui peuvent être dis- 
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ponibles, avec des commissaires énergiques, et au moins sept à huit 
cents hommes de leurs troupes vénitiennes italiennes. 

Le général Gentilly commander le tout, et agira de concert avec 
leurs commissaires. 

Le citoyen Bourdé, qui doit être actuellement à Venise avec toute 
son escadre, commandera également la marine des deux républiques 
réunie; il emmènera avec lui toutes les frégates qu'il a sous ses ordres, 
s'il le juge nécessaire. Je serais cependant fort aise qu'il laissit une 
des nôtres à Venise. 

J'espère que, moyennant la prompttude que vous mettre dans 
cette affaire, toute l'expédition sera partie trois jours au plus tard après. 
la réception du présent ordre. 

Si, par un cas imprévu, Ia flotille n'était pas encore arrivée à Ve- 
nise, vous enverriez un courrier extraordinaire à Trieste et à Ancône, 
pour qu'elle s'y rendit sur-le-champ ; et, en attendant, vous prépare- 
riez toujours le tout. 


Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 


Montebello, Le prairial an + (26 mai 4797 


Vous trouverez ci-joint, citoyens directeurs , le traité préliminaire 
et les ratification de l'empereur. Le plénipotentisire de l'empereur 
aurait désiré que ce traité eût été transerit sur du parchemin, et que 
les sceaux eussent été plus volumineux. Je crois effectivement que la 
première observation est juste, et peut-être trouverez-vous utile de 
l'appliquer désormais à des transactions dont le souvenir doit se oon- 
server longtemps. 

Vous trouverez ci-joint l'espèce de protestation qu'il a faite à ce 
sujet; je l'ai reçue purement et simplement, sans même lui en accuser 
la réception. 

Al paraît qu'en traitant avec le roi de France, l'empereur ne don- 
uait point l'alternative : cela est pour ce prince d'une importance 
singulière. Ses plénipotentiaires allèguent que le roi de Prusse agirait 
comme agira la France, et que l'empereur serait dégradé de son rang 
et déshonoré. 

Comme l'empereur met à cela autant d'importance qu'au traité du, 
Rhin, je vous prie de me marquer l'importance que vous y mettez. 
vous même. 

Peut-être serait-ce une sottise de notre part de mettre une pure for- 
malité, qui nous maintiendrait en Europe au rang où nous étions, 
contre des avantages réels. 
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J'aimerais beaucoup mieux que l'on continuât à agir daus toutes 
les transactions comme a agi le roi de France; et ensuite d'ici à deux 
ou trois ans, lorsque la circonstance se présentera, de passer une 
transaction nécessaire à l'empereur, déclarer, au nom du corps légis- 
latif, que les peuples sont indépendants et égaux en droits; que la 
France reconnaît pour ses égaux tous les souverains qu'elle a conquis, 
et qu'elle n'en reconnaît point de supérieurs. Cette manière de faire 
tomber une étiquette qui ‘’'évroule d'elle-même par sa vétusté, me 
paraît plus digne de nous, et surtout plus conforme à nos intérêts 
dans le moment actuel ; car s’il est prouvé que l'empereur veut plutôt 
persister dans cette étiquette que de nous empêcher d'avoir deux ou 
trois villages , ce serait un mauvais caleul que de sy refuser. 

Je vous ai expédié hier, par un courrier d'ocession, la tournure 
que nous prétendions donner à la négociation ; vous avez dû recevoir 
l'original : vous en recevrez ci-joint une copie. 

M. Gallo est à la fois le favori de l'impératrice, de l’empereur et 
de Thugut, dont il est le vieux ami; il paraît jouir d’un grand crédit 
à Vienne. 

Nous avons eu aujourd'hui la première conférence sur le traité dé- 
finitif; nous nous sommes résumés, et nous sommes convenus d'é- 
crire réciproquement pour présenter le projet suivant : 

1° La ligne du Rhin, à la France; 

2 Salsbourg, Passau , à l'empereur; 

3° Au roi de Prusse, l'équivalent du duché de Clèves en Allemagne, 
et en cas qu'il ne voulût pas de cet arrangement, la restitution du 
duché de Clèves; 

4° Le maintien du corps germanique, aux changements ci-dessus 
près; 

5° La garantie réciproque desdits articles. 


POUR L'ITALIE : 


1° Venise, à l'empereur; 

2e Mantoue , Brescia jusqu'à l'Adige, à la nouvelle république. 

L'empereur paraît désirer des indemnités pour.le duc de Modène : 
cela n'est pas facile à arranger, à moins qu'on ne lui donne et qu'il 
ne se contente de l'île de Zante. 

Aucun de ces articles n’est convenu , et c'est seulement ce qui m'a 
paru de plus raisonnable de part et d'autre ; et e’est d'ailleurs dans ce 
sens que M. de Gallo a écrit à Vienne. 

Dans quinze jours, la négociation prendra véritiblement une tour- 
nure sérieuse; car jusqu'à celle heure le cabine de Vienne a éu 
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conduit par un seul homme qui paraît être fort peu habile, pas du 
tout prévoyant, et divaguant sur tout : il est. même sans système , 
flottant au milieu des intrigues de toute l'Europe, et n'ayant, en 
dernière analyse, qu'une idée, que je crois de bonne foi: c'est de ne 
lus renouveler la guerre. 

Il m'a paru aussi que s'était moins à nous accorder les limites du 
Rhin que l'on avait répugnance, qu'à faire aueun changement qui ac- 
erût la puissance du roi e Prusse, ou qui eulbuterait entièrement le 
corps germanique. 

Nous avons besoin 1° des articles secrets faits avec le roi de Prusse; 
2° de connaître si vous adoptez le système posé pour la limite du 
Rhin; c'est-à-dire , de le faire garantir par l'empereur; garantir le 
corps germanique, en lui accordant Salzbourg et Passau ; offrir au 
roi de Prusse une compensation à ce qu'il a sur la rive gauche du 
Rhin, et même s'il veut s'en servir de prétexte pour se fâcher, le 
lui restituer. Culbuter le corps d'Allemagne, c'est perdre l'avantage 
de la Belgique, de la linite du Rhin; car c'est mettre dix ou douze 
millions d'habitants dans la main de deux puissances dont nous nous 
soucions également. 

Si le corps germaniquen’existait pas, il faudrait le eréer tout exprès 
pour nos convenances. 

Approuvez-vous notre système pour l'Italie ? 

Venise, qui va en décadence depuis la découverte du cap de Bonne- 
Espérance et la naissanez de Trieste et d'Ancône , peut difficilement 
survivre aux coups que mus venons de lui porter; population inepte, 
lâche, et nullement faite pour la liberté: sans terre, sans eau, il 
raît naturel qu'elle soit hissée à eeux à qui nous donnons le co: 
nent. 

Nous prendrons les vaisseaux, nous dépouillerons l'arsenal , nous 
enlèverons tous les canons , nous détruirons la banque , et nous gar- 
derons Corfou et Añcône : le premier sera stipulé dans le traité; le 
second que nous avons devient tous les jours plus redoutable, et nous 
le conserverons jusqu'à ce que les nouvelles affaires de Rome nous le 
donnent sans retour. 

On dira que l'empereur va devenir puissance maritime ; mais il lui 
faudra bien des années , il dépensera beaucoup d'argent, ne sera ja+ 
mais que du troisième ordre, et il aura effectivement diminué sa puis- 
sance. 

Si l'on persiste à Vienne à s'en tenir aux préliminaires, alors nous 
réuirons tout en une seule république; en eas de guerre , nous file- 
rons derrière le Pô par les États de Modène et de Ferrare, nous nous 
porterons à Venise , et sous attaquerons le Frioul et la Carinthie, 
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sans nous embarrasser ni de Mantoue, ni de l'Adige, ni de la Brenta. 

11 me faudrait tous les décrets de la convention relatifs aux pays 
réunis. Je désirerais encore que vous m'envoyassiez en poste quel- 
qu'un qui connêt jusqu'aux villages etles moindres circonslances des 
nouvelles frontières que nous accepterions, si l’on en adoptait d'autres 
que celles du Rhin. 


Le secrétaire de légation à Venise au général en chef 
Bonaparte. 


Venise, le9 prairial an v (28 mal 1707 }. 


Vous verrez, parles papiers ci-joints, la direction que la municipa- 
lité donne à l'esprit public. Hier elle a donné ne superbe fête à la + 
garnison française : tout s'est passé avec la plus grande décence et la 
plus eousolante fraternité : milices nationales, troupes françaises, ox- 
nobles et bourgeois, quelques barcarolles même vêtues décemment , 
tous les spectateurs enfin s'y sont abandonnés avec une douce ivresse 
à l'enthousiasme de la liberté et de la reconnaissance envers l'armée 
française et son général en chef. Parmi les inscriptions nombreuses , 
j'ai distingué, avec le public qui l'a beaucoup applaudie, celle qui vo- 
tait l'unité et l'indivisibilité de la république italienne, Ce vœu, q 
dans toutes les villes d'Italie que je connais, estle vœu général des 
amis de nos principes, doit vous convainere de la facilité de dét 
les petits préjugés provinciaux qui divisent aujourd'hui ces diverses 
ais. 


Le citoyen Lallement ; ministre de la république à Venise, 
au général en chef Bonaparte. 


Venise, 10 plairial an w (29 mai 1787 }. 


Lorsqu’en prenant mes instructions pour retourner à mon poste et 
confirmer au grand conseil de Venis les dispositions généreuses et 
amicales que vous avez constamment manifestées à ses députés, et 
dont ils portaient une preuve dans le traité signé le même jour, je 
m'imposai le devoir de vous instruire de tout ce qui serait fait pour 
l'exécution de ce même traité, et l'organisation du nouveau système 
de gouvernement que j'avais préparé depuis quelques mois, et dont 
J'avais déjà instruit le ministre des relations extérieures , nous igno- 
rions encore tout ce qui s'était passé à Venise pendant mon absence » 
‘et dont le résultat ne peut que tous surprendre. Je vous en dois, ei- 
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toyen général, le rapport le plus cireonstaucié; et je me borne à vous 
prier de le lire avec cette attention que vous savez donner aux affaires 
importantes que vous avez jusqu'à présent conduites. 

Au retour de votre quartier général avec les députés vénitiens, nous 
avions arrêté un plan d'exécution qui devait terminer la révolution de 
Venise en très-peu de jours, sans troubles intérieurs et sans la moindre 
secousses nous étions assurés de la ratification des traités : celui os- 
tensible était honorable pour la république de Venise , et digne du 
peuple français que nous avis représenté en le signant. Les articles 
secrets paraissaient aux Vénitiens si modérés, en les comparant à 
ceux dont on les menaçait publiquement, que non-seulement ils au- 
raient été exécutés ponctuellement, mais j'aurais été chargé de vous 
présenter des mesures d'exécution qui vous auraient été agréables, et 
plus utiles à la république. 

Les traités ratifiés par le grand conseil, il devait abdiquer formel 
lement la souveraineté ; déléguer, pro Æmpore, son autorité à un go 
vernemeut provisoire, jusqu'à la convocation d’une assemblée ati 
nale coustituante ; nommer une municipalité pour l'administration de 
la ville de Venise dans la forme que je vous si proposée, et annoncer 
sa dissolution à la nation vénitienne et à toute l'Europe par une pro- 
clamation authentique que, pour dernier acte, il aurait envoyée l 
même à ses agents, avec ordre de suspendre leurs fonctions, et d’at- 
tendre qu'ils fussent accrédités par le nouveau gourernement, dès que 
les puissances auprès desquelles ils résidaient l'auraient reconnu, 

La première démarche convenue était d'inviter le géuéral Bara- 
guey-d'Hilliers à conduire sur-le-champ sa division à Venise, en met- 
tant la sûreté et la tranquillité de la ville sous la protection des troupes 
françaises ; de rappeler de Paris M. Querini, et d'y envoyer sur-le- 
ehamp deux députésnon nobles, pourremettrele sort de la république 
de Venise à la loyauté du peuple français. 

Toutes ces mesures avaien: été préparées d'avance, et l’on n’atten- 
dait, à notre départ de Venise, que la eonclusion du traité que les 
députés étaient chargés de conclure aux conditions que vous auriez 
imposées. 

Quelle a été ma surprise, en arrivant ici, d'apprendre tous les détails 
de la révolution opérée pendant mon absence ! Il faut, mon général, 
tout vous dire : On accuse le secrétäire de légation d'avoir forcé les 
changements apportés aux mesures légales que nous avions projetées ; 
de s’étreréuni à quelques individus exaltés; d’avoir contraint, par des 
menaces, les canférents Pierre Dona et Bataja à convoquer le grand 
conseil, à lui prescrire la dissolution immédiate, et à former une mu- 
nicipalité dent il avait doué lui-même la liste. Je ne vous rapporte 
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que ce qu'on dit publiquement à Venise, ce que m'ont déclaré ses 
<oopérateurs et ses amis eux-mêmes, qui reconnaissent aujourd'hui 
tous les défauts d’ure opération aussi précipitée, qui attribuent à cette 
méme opération les malheurs du 12 et du 13, et dont les résultats, si, 
par un nouvel acte de bonté et de générosité de votre part, vous n'en 
arrêtez pos les suites, vont conduire l'État de Venise à sa ruine totale. 

Le secrétaire de légation m'a paru avoir un bon cœur; mais il est 
jeune, vif, étourdi, et n'a encore que l'esprit de son âge. 11 connaissait, 
comme nous ; combien il était nécessaire au repos de l'Italie d'abolir 
un gouvernement monstrueux qui, depuis tant de siècles , étonnait 
l'Europe, provoquait l’indignation de tous les peuples civilisés, et dont 
la décrépitude et la faiblesse devaient nécessairement compromettre 
les grands intérêts commerciaux de la république française. Il a voulu 
Hâter une révolution devenue indispensable, il la voyait se préparer; 
mais il ne s'est pas fé aux premières assurances que le grand conseil 
avait déjà données de renoncer à la souveraineté, et il paraît qu'il a 
voulu se donner le mérite d'avoir lui seul opéré une dissolution que 
nous désirions tous, et que je conduisais depuis longtemps à noire 
but par les voies de prudence que mon âge et mes faibles talents m'a 
vaient indiquées. 

Il n'a pas considéré les suites d’une démarche qu'il ne s'est pas 
donné la peine de calculer; il n'a pas eu le temps de combiner les 
mesures à prendre pour lier ensemble toutes les opérations que né- 
cessitait un pareil changement ; et ce n'est qu'aujourd'hui que la na- 
tion elle-même en reconnaît les inconvénients , auxquels il me paraît 
difficile de remédier assez promptement. Vous allez en juger, mon 
général. Je suis long, je l'avoue; mais vous devez me pardonner et 
ane lire. 

Le grand conseil à décrété son abdication le 12 mai; le 14, il l'a pu- 
bliée, en annonçant qu'il serait formé un gouvernement provisoire. 
Le 16, une autre proclamation dit que le gouvernement sera adminis- 
tré parune municipalité provisoire. Ces trois pièces sont en règle, et 
signées, suivant l'usage, parun des secrétaires. 

Le même jour 16, on à publié un manifeste au nom du grand con- 
seil, qui rend publique son abdication , nomme une administration 
pour la capitale, donne la liste des citoyens qui doivent la composer 
sous le nom de municipalité, et promet un gouvernement provisoire 
sous le nom de département pour régir les intérêts généraux de la 
république, en attendant que le peuple ait nommé ses mogistrats ; 
mais cette pièce n'a aucun caractère légal. I n'est signé que du secré- 
taire de la municipalité elle-même. 

Cependant celle-ci, croyant de bonne foi que cette pièce suffisait 
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pour l'autoriser à agir au nom de la république entière , a publié, le 
même. jour 16, un manifeste où, se disant dépositaire de Ia sauve. 
raineté nationale, elle en exerce tous les droits. 

Les villes de la terre ferme où ce manifeste est parvenu s'en sont 
indignées ; il y a de plus en plus augmenté l'éloigrement pour la ca- 
pitale, et on y a accablé les auteurs de mépris et d'injures. 

La municipalité, instruite per ce premier coup d'essai, a reconnu 
son incompétence dans l'administration des affaires générales de la 
république; et lorsque les députés du grand consiil lui ont présenté 
le traité conclu à Milan, elle a jugé qu'elle n'avait pas la faculté de le 
ratifer, et elle a député près de vaus, man général, pour vous exposer 
son embarras à cet égard, et vous demander la forne qu’elle pourrait 
donner à œatte ratification. 


Le général Baraguey-d'Hilliers au général en chef 
Bonaparte. 


Venise, le 44 prarial an v (2 juin 1397 


Le calme et la tranquillité continuent à régner dans cette ville; les 
troupes ÿ conservent un bon esprit et une excellente discipline. La 
municipalité a établi une société d'instruction publique, qui a ouvert 
sa séance hier. IL est impossible de connaître déjà quels seront les 
ineneurs et la direction ; mais je vous tiendrai exactement au courant. 
Elle s'est aussi déterminée à ordonner la destructien de tous les lions 
devant lesquels, depuis quatre à cinq cents ans, saint Mare était pros- 
terné. Déjà des ouvriers ont fait disparaître ceux qui sont sur la place, 
et ilme semble que ce serait une bonne occasion de prendre les deux 
lions en marbre qui existent devant la porte de l'arsenal ; car ces lions 
sont un monument d’antiquité grecque, puisqu'ils existaient à Athè- 
nes à l'entrée du port du Pirée. 

Après-demain, on plante avec solennité l'arbre de la liberté, et l'on 
fait un holocauste du Livre d'or, du bonnet du doge, et de tous les 
registres, parchemins et emblèmes, monuments de l'antique tyrannie. 


Le ministre des relations extérieures au général 
Bonaparte. 


Paris,le 5 phiral an y (5 juin 4297 

Quant aut arrangements relatifs à l'ltalie, le Directoire, en pro- 

eurant à l république transalpine Mantoue et Bresca jusqu'à l'Adige, 

consentirsit à ce que Venise appartint à l'empereur ; mais il deman- 
VII. ai 
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derait que la petite ville de Chiozza, qui se trouve dans les loguhes, à 
l'embouchure de l'Adige, fût réservée à cette république, afin de lui 
procurer un débouché pour l'exportation de ses denrées. 

Le Directoire désire que les Îles vénitiennes sient réservées à la 
république française ; non pour les garder toutes, maïs pour avoir les 
moyens d'échange que nous ferions tourner au profit de la république 
et de ses alliés. 

Corfou est celle qu'il est intéressant de nous réserver pour le com- 
merce de l’Adriatique. Cérigo nous paraît aussi un poste non moins 
important. 


Le général en chef Bonaparte au chef de l'état-major. 


Noutebelio, le 48 praiial an v (4 juiu 4797 ). 


Vous vrdonueres , citoyen général, que M. d'Entraigues soit logé 
dans le château d’une manière à ce qu'il puisse avoir avec lui sa 
femme , et qu'il ait les commodités que paraît nécessiter sa santé. Si 
le château n'offre point de ces commodités , il pourra choisir un lo- 
gement en ville, où il sera mis sous bonne garde. 

‘Vous lui enverrez tous ses papiers , hormis les trois ou quatre pièces 
relatives aux objets politiques. 

Vous ordonnerez au médesin Moscati de lui donner ses soins 


Le citoyen Arnault, homme de lettres, au général 
en chef Bonaparte. 


Venise, 47 prairialan v (5 juin 4307 ). 


Jaloux de remplir vos intentions j'ai cru devoir attendre la célé- 
bration de la fête qui a eu lieu hier, pour vous faire part de mon 
opinion sur la situation des esprits à Venise. Si, dans cetie occasion 
l'homme publie fait son rôle, le peuple du moins fait-il franchement 
le sien. Lui seul se montre à découvert, ét c'est lui particulièrement 
que je voulais étudier. 

Il ne prend aucune part active à ce qui se passe ici. 11 a vu tomber 
les lions sans donner aucune marque de joie ;et dans un peuple aussi 
mou, cela n'équivaut-il pas à des marques de tristesse? 

L'appareil de la fête , la destruction des attributs de l'ancien gou- 
vernemeat, la combustion da Livre d'or et des ornements ducaux , 
n'ont excité en lui aueun enthousiasme. Quelques eris se faisaient 
bien entendre de temps en temps, mais encore n'étaient-ils prononcés 
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que par le petit nombre parmi des spectateurs d'ailleurs peu nom 
breux. 

Le sentiment le plus général , dans tous les individus de toutes les 
classes, est l'inquiétude. L'insufisance du gouvernement provisoire 
est même avouée par lui. La municipalité, faible et divisée , ne se re- 
garde pas comme suffisamment constituée ; les opérations se ressen- 
tent de ce défaut de confiance. Composée d'un grand nombre d'hon 
mes timides et de quelques hommes trop hardis, elle donne peu à 
espérer et heaucoupà craindre; et, livrée à elle-même, elle passerait 
facilement de son inaction actuelle au plus terrible abus de l'autorit 
révolutionnaire. 

Toutes les espérances se tournent vers vous, général; grands ou 
petits, tous vous appellent ; vous seul devez décider du sort de 
et mettre un terme aux prétentions secrètes des différents par 

Quelques mots relatifs à l'esprit dans lequel avait été disposée la fête 
ne seront peut-être pas déplacés ici. J'ai vu avec plaisir qu'en exposant 
au peupleles bienfaits de la révolution vénitienne , on ne lui laissait pas 
oublier que c'était à l'énergie française qu'il en était redevable, Les 
monuments de l'aristocratie ont été consacrés à la reconnaissance 
eomme à la liberté. Sur l'une des colonnes de Saint-Mare , parées des 
couleurs françaises, se lisait cette inscription : Agli Francesi regene- 
ratori dell Halia, Venezia riconoscente; et sur le revers : Bona- 
parte. Et, sur l'autre colonne, un crêpe funèbre surmontait cette 
autre inscription : 44 ombre delle vittime dell oligarchia, Feneziu 
dolente ; et de l'autre côté : Laugier. 

Ces deux colonnes, conquises par les Vénitiens quand, d'accord 
avec les Français, ils s'emparèrent de Constantinople, me rappellent 
qu'elles furent accompagnées de quatre superbes chevaux , grecs d'o- 
rigine, et successivement romains et vénitiens par droit de conquête. 
Ces chevaux sant placés sur le portail de l'église ducale. Les Français 
n'ontils pas quelques droits à les revendiquer, ou du moins à les ac- 
cepter de la reconnaissance vénitienne? Ne serait-il pas raisonnable 
aussi de les faire accompagner par les lions que Morosini fit enlever au 
Pirée? Paris ne peut pas refuser un asile à ces pauvres proscrits , plus 
recommandables pourtant par leur antiquité que par leur beauté. 

Je ne fluirai pes cette lettre, général, sans vous parler de notre 
expédition. Ons'oceupe activement de tous les préparatifs. Le général 
Gentilly presse et travaille sans relâche. On dit dans ce moment que 
la flottille, commandée par le citoyen Bourdé , est à la vue du port. 
Cette arrivée inespérée presserait sans doute notre départ; mais nous 
n'avons pas encore de certitude. Je recueille, en attendant le moment 
de l'embarquement, toutes les instructions qui peuvent m'être utiles 
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dans la mission que vous m'avez confiée. J'ai trouvé quelques livres ; 
mais la cireonspection des anciens écrivains nous prive d'une partie 
des ressources que nous y devrions trouver. J'ai été assez heureux pour 
mettre la main sur leseul Anacharsis qui était peut-être ici. Je fais 
chercher Homère, que je veux accoler àl'Ossian de Cesarotti, dont 
je mesuis déjà pourvu. J'ai fait enfin la rencontre d'un homme ins- 
truit, qui voyageait en ltalie pour une mission de l'Académie des 
sciences. 11 sera probablementattaché à l'expédition comme médecin : 
sous ce rapport etsous celui de savant dens plus d'une partie, il nous 
sera d'une grande utilité. Il se nomme Larerie. 

Croyez, général, que je saisirai toutes les occasions de justifier, par 
mon zèle ; la confiance dont vous m'honcrez. Croyez aussi à ma pro- 
fonde reconnaissance; elle vous est aussi justement acquise que l'ad- 
miration de l'Europe au vainqueur de l'Ialie. 


Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 
Montebello, 29 prairial an (44 Juin 4797). 


M. le marquis de Gallo, immédiatement après avoir signé les quatre 
articles que je vous al envoyés, les expédia par un courrier à Vienne. 
Ilen a reçu la réponse. Son gouvernement tient pour la réunion d'un 
congrès. Il attend une réponse au second courrier, qui portait: 1° l'é- 
change des ratifications ; % les bases de l'arrangement général de la 
paix particulière, tant pour l'talie qué pour l'Allemagne. 11 attend 
sans doute ce second courrier, pour nous faire une note officielle sur 
ces deux objets. 

Nous persisterons dans l'idée de faire la paix sans congrès. Il faudra 
bien qu'ils en passent par lè. 

Nous attendons avec impatience les détails relatifs à l'expulsion de 
Pitt du ministère de Saint-James. : 

Vous ne devez pas caleuler que la paix puisse être signéo avec l'em- 
pereur (si elle l'est) avant deux mois. Ces gens-ci sont longs, et il faut 
sept jours pour aller à Vienne. 


Les députés de la municipalité de Chiozza au général 
en chef Bonaparte. 
Milan, le 24 prairil an + (42 juin 4797). 


Le peuple de Chiezza, né contemporain de celui de Venise, mais 
libre et indépendant de ce dernier, fait , éepuis plusieurs siècles, partie 
de l'État vénitien, dont le gouvernement tyrannique le rendit sujet 


Google 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 325 


de Venise, après avoir répandu le sang de quelques miliers de Chioz- 
zates qui voulaient défendre leur liberté, Les jelousies de commerce 
firent taire les lois de la nature; et ces tyrans, par les plus cruelles 
probibitions , privèrent de toute espèce de négoce ce port, un des plus 
sûrs de l'Italie sur l'Adriatique, d'une approche facile, et d'une come 
munication prompte ävec les principales rivières, le P6, l'Adige et la 
Brenta. Cette unique et naturelle ressource enlevée à cette ville, sa 
populétion lauguit daus la misère depuis plusieurs siècles ; ec sur les 
vingt et quelques mille habitants qu'elle contient, il ne se trouve 
qu'une centaine de familles qui vivent, non dans l'opulence, mais 
dans l'alsance : le reste n'est composé que de malheureux pêcheurs 
et de pauvres artisans. 

Daignez, général, exsucer le vœu général; ajoutez un nouveau prix 
au don précieux que vous nous avez fait de la liberté, en réunissant 
ce peuple à celui de la république cisalpine et des autres pays libres de 
l'italie. 


Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 
Montebello , le à messidor an v (22 juin 4797 ). 


Je vous ai annoncé, par ma dernière, que la réponse du cabinet de 
Vienne paraissait être contre les articles qui ont été arrétés le 24 mai. 

Ils voudraient avoir en Italie Venise, Mantoue et le Brescian. 

Ils voudraient avoir Venise pour l'équivalent du Brisgewr, qu'il cé- 
deraient au duede Modène. Dans ce système, ils nous céderaient peut 
être, comme délommagement, la rive du Rhin. 

Je vous prie de nous faire connaître ce que nous devons répondre : 

1° Sils persistent dans l'opinion de vouloir un congrès ; 

2 Si vous céderiez Venise pour le Rhin. Dès lors l'empereur aurait 
une inluence immense en Italie. 


Le citoyen Bassal au général Bonaparte. 


Venise, le 41 messidor an v (29 juin 4797) 


Depuis mon ærivée à Venise, je n'ai cessé de m'occuper des diffé. 
rents objets dont vous m'avez chargé par vos instructions en date du 


Celui auquel je me suis plus personnellement appliqué comme étant 
le plusimportant par son objet, ce sont les manœuvres de la coalition 
+ etles trames ourdies contre la France dans les États de Venise. Avant de 
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rechercher les faits qui ne peuvent être connus que par le témoignage, 
j'si dû connaître à fond oeux que la correspondance et les pièces peu- 
vent indiquer. Je ne fais que parcourir encore cette immense collec- 
tion de lettres et d'actes de tout genre, renfermés dans les archives du 
sénat et le cabinet des inquisiteurs d'Élat, Les renseiguemeuts qu'ils 
fournissent sont précieux ; mais je ne serai en état que dans dix jours 
d'en commencer l'analyse, et de faire copier les pièces qui, par leur 
importance, méritent d'être conservées. J'espère que ce recueil pourra 
être un jour utile pour l'histoire, et qu'il aura quelque prix à vos yeux 
par les lumières qu'il peut répandre sur les événements qui ont signalé 
la naissance et le triomphe de la liberté dans plusieurs parties de 
l'Europe. 

Vous m'avez expressément commandé de m'instruire de l'esprit 
public dans ces contrées . c'est-à-dire de l'état des passions et des 
intérêts où se trouvent les habitants de cette ville dans leur nouvelle 
situation politique. Cet objet, qui n'est pas le moins important , est 
en même temps le plus diffcile ; et je ne me sens pas le enurage de 
vous dire mon opinion avant de l'avoir éclairée par une analyse bien 
exacte de tous les faits qui peuvent me faire bien connaître la situation 
actuelle et future des esprits. 

Ici, comme partout ailleurs, il ÿ a un certain nombre d'amis de la 
liberté assez généreux pour teut sacrifier ; mais la masse se compose 
des hommes qui caleulent et sur les pertes qu'ils vont faire, et sur le 
sacrifice qu'elle commande, et sur les dangers qu'oceasionne un nou- 
vel ordre de choses, et sur les agitations qu'on redoute ; et, dans mes 
caleuls, je vous avoue , général, que je ne suis pas facilement disposé 
à croire que ce territoire soitaussi propre qu'un autre pour la liberté. 
La corruption des mœurs, dans toutes les classes d'habitants, était 
ici à son comble ; mais elle y enrichissait les grands et faisait vivre 
les isifs, qui sont en très-grand nombre ; et comme c'est là que se 
trouvent tous les éléments des réactions et des agitations politiques , 
il est important qu'une organisation bien combinée préserve les pa- 
triotes de la haine des hommes puissants et du mécontentement de 
leurs valets nombreux. Là se dirigent toutes les inquiétudes des pa- 
triotes; un instinct naturel leur fait craindre à tous un avenir fâcheux, 
dans la coalition bien probable de ces deux classes de mécontents; ils 
tremblent de se trouver dans les dangers d'une telle crise ; ik désirent 
de s’agréger à une fmille ph nombreuse, pour avoir plus de force; 
et j'avoue que l'influence des riches les mettrait bientôt sous la férule 
des mêmes tyrans, sous une dénomination différente. 

Le citoyen Villelard , qui se rend à Milan, vous en dira plus que ja 
ne saurais en renfermer dans une lettre; mais je m'occupe sans re- 
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lâche du soin de vous rendre cette vérité plus sensible par l'explica- 
tion des faits qui m'en ont fait sentir l'évidence. 

Le citoyen Saafermo, qui est auprès de vous, général, se plaindra 
peut-être de moi. pour avoir parlé de son trop grand zèle pour Ia cause 
de la coalition, dans un temps plus reculé. Je vous prie de croire 
que je l'ai fait «ans intention de lui nuire, et que je désire qu'il serve 
la causa des amis de la liberté avec un zèle aussi empressé que eel 
qu'il a montré pour les intérêts de l'oligarchie. Au reste, sil vous était 
utile d'avoir sur cet objet des éclaireissements, il serait bien facile 
de vous envoyerles pièces et le citoyen Sanfermo, que je crois main- 
tenant bien inteationné et même zélé pour la liberté de son pays, se- 
rait forcé de convenir que je n'ai dit que la vérité. 

Je vous demende, général, la continuation de vos bontés ; je erois 
les mériter par le grand intérêt que je prends à votre gloire et ausuc- 
cès de vos grandes entreprises, que vous terminez avec autant de sa- 
gesse que vous svez montré de courage à les tenter. 


Le secrétaire de légation à Venise au général en chef 
Bonaparte. 


Venise, le 12 messidor an v (50 juin 4797). 


Le départ de Battaja et de Sanfermo, qui viennent de se metire en 
route pour Milan, et qui vous sont adressés comme pléuipotentiaires 
par la municipalité, ou plutôt par le parti dominant, jette la plus grande 
alarme parmi les patriotes vénitiens ; et j'allais partir moi-même, ac- 
compagné de deux ofliciers municigaux, pour vous exposer la véritable 
situation des choses, si les circonstances me l'avaient permis. Nous 
prenons le parti de vous expédier un courrier, sauf à nous mettre en. 
route demain à l'issue de la séance de la municipalité, s'il est néces- 
saire. 

Général, il ne faut vous rien déguiser; il existe des intrigues pour 
livrer ce pays-cià l'empereur, des intrigants dans la municipalité qui 
conduisent cette trame, et des hommes faibles qui la favorisentsans 
s'en apercovoir. Vous le savez, général, cette municipalité est fille des 
circonstances et devait être subordonnée à une administration su- 
périeure. Dans le principe, il a fellu, pour éviter le désordre et le 
sang, caresser toutes les passions, flatter tous lea chefs de parti, con- 
tenter toutes les classes, et placer plusieurs hommes faibles ; car ce 
sont les seuls qui aient le don de ne déplaire à personne. Ces derniers 
sont devenus par la suite les instruments de l'intrigue, de l'oligar- 
chie : effrayant les uns, gagnant les autres, calomniant les plus purs, 
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elle a paralysé les mesures d'intérêt général, et fait rétrograder la ré. 
volution. Croiriez-vous, général, qu'il 1'y a pas même une police orga- 
nisée ? que la garde nationale n'existe que sur lesregistres ? qu'on fait 
avorter les plans qui tendent à seeourir un peuple sans instruction, 
sans travail et sans pain; qu'on protége ouvertement les inquisiteurs ; 
que l'on met la plus grande négligence dans les affaires du Levant, 
pour ne rien dire de plus; qu'on parle publiquement , dans les cereles 
et dans les cafés, de la prochaine arrivée du prince Charles; que l'on 
affiche tous les matins des epvivas à l'empereur; que l'on fait courir 
chaque jour des lettres pareilles à celle dont je joins ici la copie n° 1 
lettre qui est adressée à un ami de Bottoja même, qui me l'a con 
fiée; que tout l'argent qui existait dans la ville s'évade , malgré les 
arrétés que l'on affecte de rendre, euc.? Jugez done, général, quel 
effet a dà faire l'envoi de Battaja et de Sanfermo dons cette circons- 
tance : le premier, homme honnête, il est vrai, mais ennemi de l'u- 
nion à la eisalpine et des principes démocratiques, quoiqu'il se soit 
prêté de bonne grâce à la rérolution; le second, connu pour être l'un 
des agents les plus actifs dela coalition; tous les deux en horreur à 
la terre ferme, et plus encore celui des deux qui l'a le moins mérité. 
On craint qu'ils ne soient chargés , indépendamment de leur mission 
diplomatique relative à l'Istrie, ete., de s'opposer de tout leur pouvoir 
à la réunion de Venise à la cisalpine, attendu les opinions connues 
de eeux qui ont insisté pour leur envoi, tandis que la minorité patriote 
de la municipalité, que les amis de là révolution , tous les hommes 
éclairés de Venise, sentent qu'il u'y a plus pour leur ville de salut que 
dans l'union à la république cisalpine; que si l'on forme des débris 
leur embryon de puissance, elle sera dévorée au premier jour par 
l'Autriche ou par l'oligarchie. Aussi, malgré l'opposition de la majo- 
rité municipale, déjà plus de trois mile signatures ont demandé l'u- 
nion, ctsontrecueillics, au défaut de la municipalité, par la commission 
truction publique. Elle vous les enverra demain, si la municip: 
é persiste dans son opposition ; et je me hâte de vous en prévenir, 
dans le cas où vous seriez bien aise d'opposer cette arme aux pro- 
testations que pourraient faire les deux plénipotentiaires contre ce 
ve, quise généralise de jour en jour. le erois, général, celte réunion 
extrêmement importante à réaliser; elle déjouera bien des intrigues , 
et sera également utile à la France, à litalie et à Venise. 

Quant à la municipalité, si ma lettre et celle que vous écrit Bassal 
vous persuadent qu'il faut apporter un prompt remède à la situation 
actuelle de l'esprit publie, vous eroirez peut-être qu'il sera utile de 
restreindre la municipalité au nombre des vrais patriotes qui la com- 
posent, et vous en pourrez trouver ls droit dans l'arrêté même de 
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l'ancien gouvernement. qui soumet le choix des officiers municipaux 
à votre approbation, et le prétexte dans la nécessité de resserrer les 
pouvoirs, et de se eonforme à la règle que vous avez faite pour la 
terre ferme. Vingt ou vingt-cinq membres suffiraient jusqu'à l'instal- 
lation du gouvernement cisalpin. Je vous envoie en conséquence une 
liste, n° 2, où vous verrez man opinion, celle de Bassal et de plusieurs 
patriotes que j'ai consultés sur les individus de la municipalité ao- 
tuelle. Vous en ferez l'usage convensble à vos projets, 


Le ministre des relations extérieures au général 
Bonaparte, 


Paris, le #5 messidor an + (1e juillet 1787). 


Le Directoire exécutif, cioyen général, me charge de répondre à 
vos trois lettres des 4 et 6 messidor. 

Le Directoire partage l'étonnement que vous a causé la déclara- 
tion des ministres de l'empereur. Il approuve la réponse que vous et 
le général Clarke y avez faitele 3 messidor : il vous charge de déclarer 
de nouveau, s'il est nécessaire, que son intention est de continuer de 
traiter séparément avec l'empereur, comme chef de la maison d'Au- 
triche, roi de Hongrie et de Bohême. 

Ce n'est pas vouloir la paix que de compliquer les négociations en y 
sppelant une puissance qui vient de s'isoler , et 
pour elle-même : vous verrez, par les pièces ci-jointes , que l'Angle- 
terre sépare entièrement sa paix de celle de ses alliés. 

Quant à la Russie, son intervention est inutile, la république n'ayant 
point d'intérêt à déméler avec elle. Qui sait même si elle ne serait 
pas nuisible à l'empereur, par les entraves qu'elle pourrait étre tentée 
d'apporter aux indemnités que nous avons consenties? É 

Vous avez très-bien observé que ces indemnités pourraient devenir 
impossibles par les retards qu'entrainerait le congrès proposé. 

L'intention du Directoire exéeutif est que l'armistice soit olservé , 
quand même les négociations seraient suspendues ou rompues, jus- 
qu'à ce qu'on vous ait transmis de nouveaux ordres. 11 attache le 
plus grand prix à ee que les hostilités ne recommencent pas, attendu 
l'influence fâcheuse qu'elles pourraient avoir sur l'intérieur de la ré- 
publique ; mais il est convaincu que, pour parvenir à éviter les hosti- 
lités , il faut déployer la plus grande énergie, montrer l'air le plus 
menaçant; ct il voit en conséquence avee la plus grande satisfaction 
les améliorations que vous faites dans l'organisation de l'armée. 11 
vous charge de vous tenir toujours prêt à agir, et de déclarer hante- 
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ment que le Directoire ne souffrirait pos d'êre longtemps joué ; que , 
si la république est obligée de reprendre lesarmes, vous et le général 
Clarke publierez un manifeste dans lequel vous dévoilerez la pérfdie 
du gouvernement autrichien. Le Directoire vous abserve que ces dé- 
clarations doivent être verbales. 

Uu des plus grands moyeus de force que vous puissiez avoir, pour 
déterminer l'Autriche à une prompte conclusion, se trouvera dans 
intérieur même de l'Italie. 11 est temps de fixer les incertitudes de 
ceux de ces peuples qui veulent être libres. Le Directoire vous charge 
doue, citoyen général, d'organiser promptement, d'après les instruc- 
tions déjà reçues, le Milanais, le Modénoïs, Reggio, Bologne, Ferrare, 
etla partie du Mantouan cédée par les préliminaires, pour en former 
une seule république, dont la commune centrale sera celle que vous 
jugerez la plus convenable. 

Quantaux États vénitiens que nous occupons, il faut distinguer ceux 
que nous devons évacuer et que l'empereur pourra occuper, en exécu- 
tion des préliminaires, si la paix se conclut , et ceux qui sont réservés 
par l'artiele 11 de ces mêmes préliminaires, cos derniers ayant toujours 
été regardés , depuis leur occupation, comme devant étre gouvernés 
d'après les principes républicains. Le Directoire vous charge de les 
organiser fortement d'après ces mêmes principes, et de préparer leur 
réunion à la république. Cette réunion pourra être opérée aussitôt la 
paix définitive; elle devra l'être également sinous sommes forcés de re- 
prendre les armes. Quant aux États vénitiensque l’empereur pourra oc- 
cuper si la paix se conclut, la sûreté de votre armée exigeait également 
que vous leur donnassiez une organisation provisoire, et il approuve 
ce que vous avez fait : il vous observe seulement que cette organisation 
duit étre tellement envisagée, qu'elle n'apporte pas trop d'obstacle à 

. l'occupation projetée, si l'empereur se détermine à conclure une paix 
prompte, solide et convenable sous tous les points de vue : s'il nous 
faut reprendre les armes, il ne peut qu'être utile de prononcer sur- 
le-champ l'union de ces pays à la république italique. 


Le général en chef Bonaparie au Directoire exécutif. 


Montebello, le 44 messdor an + (2 juillet 1797). 


Vous trouverez ci-joint différentes notes qui nous ont été remises par 
messieurs les plénipotentiaires de l'empereur : ils sont partis pour 
Udine, où le général Clarke va ce rendre : je m'y rendrai dès l'inetant 
que les susdits plénipotentiaires auront reçu les pouvoirs et les ins- 
tructions pour là paix définitive. 
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Je ne sais à quoi attribuer, si ce n'est à la situation intérieure de 
la France, les longueurs que l'empereur porte dans la négociation. 

J'iguore quand ces messieurs se décideront; mais il me semble 
que l'on cherché à allonger : l'empereur se comporte comme s’il ne 
voulait plus de paix; son état militaire augmente, et il fait faire des 
têtes de pont sur toutes les rivières, telles que la Save et la Drave. 

Vous trouverez ci-joint copie de la lettre que m'écrit la république 
des Grisons , et celle de ma réponse. 

La Valteline est en pleine insurrection : elle veut s’incorporer avec 
le Milanais; mais il me semble qu'il serait plus avantageux et plus 
juste qu'elle restât avec les Grisons en formant une quatrième ligue ; 
‘cepondant on aura de la pine à faire comprendre cela aux Valtelins. 


Le général en chef Bonaparte à M. Baltaja, ancien 
provéditeur de la république de Venise. 


Mantebello, Le 15 messdor an y (5 juillet 4797}. 


J'ai reçu avec le plus grand plaisir, monsieur, la dernière lettre que 
vous vous êtes donné la peine de m'écrire de Veuise. Lorsque j'ai vu 
votre nom à upe infâme proclamation qui a paru dans le temps, j'ai 
reconnu que ce ne pouvait être que l'œuvre de vos ennemis et des 
méchants. La loyauté de votre caractère, la pureté de vos intentions, 
la véritable philosophie , que j'ai reconnue en vous pendant tout 18 
temps que vous avez été chargé du pouvoir suprême sur une partie de 
vos compatriotes, vous ort captivé mon estime : si elle peut vous dé- 
dommager des maux de toute espèce que vous avez endurés pendant 
ces derniers temps, je me trouverai heureux. 

Comptez, monsieur, que, dans toutes les circonstances , je saisirai 
l'occasion de pouvoir faire quelque chose qui vous soit agréable. Pour 
quoi, au lieu de M. Pesaro, ne me fütes-vous pas envoyé à Gorice ? 
La foree des raisons et ds choses que vous auriez entendues, vous 
eût mis à même de triompher dès lors de la ridicule oligarchie qui 
à voulu se naufrage jusqu'au port. 

Oui, monsieur, je me plais à le dire, quatre ou cinq cents Français, 
qui ont été assassinés à Vérone, vivraient encore; et si l'oligarchie 
de Venise, désormais trop en dissonance avec les lumières et le nou- 
veau système de toute l'Europe, avait dû céder à un gouvernement 
plus sage, elle aurait au moins fini sans se rendre coupable d'un 
crime dont les historiens français ne pourront trouver le semblable, 
sans être obligés de remonter à plusieurs siècles. 

Je vous ai connu dans un temps où je prévoyais peu ce qui devait 
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arriver, et je vous ai vu dès lors ennemi de la tyrannie, et désirant 
vivement la liberté de votre patrie. 
Je vous prie, monsieur, de croire aux sentiments, ete. 


Le général en chef Bonaparte à la municipalité provisoire 
de Venise. 


Montebello, le 16 messidor an 1 (4 Juillet 4797). 


L'embargo qui a été mis sur les vaisseaux existant dans le port de 
Venise n'a eu d'autre but que de maintenir secrète, le plus possible, 
l'expédition du Levant. 

Vous pouvez denc, à dater du 26 prairial , rouvrir votre port, 
comme avant la révolution ; mais il est indispensable que vous preniez 
les mesures nécessaires pour que les vaisseaux appartenant à une 
puissance ennemie de la république soient arrêtés. 

Prenez des mesares pour que toutes les richesses qui, de tous les 
points de l'Italie, ant été envoyées à Venise, n'en sortent pas, afin que 
vous puissiez , dans toutes les circonstances de votre révolution , avoir 
des garants pour subvenir aux dépenses publiques. 


Le général en chef Bonaparte aw citoyen Antoine 
Caguche, astronome à Vérone. 


Montebello, le 18 messidor an + (6 juillet 4797) 


J'ai donné l'ordre, citoyen, au citoyen Haller, de vous faire rem- 
bourser la somme de quatre mille francs, pour vous indemniser des 
pertes que vous avez faites pendant les malheureux événements de 
Vérone. Je lui ai ordonné de prendre des mesures pour faire augmenter 
dé dix mille livres le fonds de la Société italienne de Vérone, légué 
par le célèbre Loerga. Nous sommes redevables à cette Société de 
plusieurs mémoires utiles sur les sciences exactes. 

Vous ne devez avoir aucune espèce d'inquiétude pour la Société 
italienne, et je vous prie de me faire connaître tout ce qu'il y aurait 
moyen de faire pour améliorer son organisation, et pour la rendre 
plus utile aux progrès des connaissances humainés. 

Croyez, je vous en prie, au désir que j'ai de faire quelque chose qui 
soit arantageux à votre Société. 
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Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 


Milan, le 29 messidor an v (47 juillet 4797). 


1 est bien évident que la cour de Vienne n'est pas de bonne foi, et 
qu'elle traine en longueur, pour attendre la décision des affaires in 
térieures, que toute l'Europe eroit très-prochaine. 

Voulez-vous épargner cinquante mille hommes de l'élite de la na- 
tion, qui vont périr dans cette nouvelle campagne? faites briser avec 
quelque appareil les presses du Thé, du Mémorial, de la Quotidienne ; 
faites fermer le elub de Clichy, et faites faire einqou six bons journaux 
constitutionnels. 

Cette crise , qui en réalité sera extrêmement légère, suffira pour 
faire voir à l'étranger qu'il n'a encore rien à espérer. Elle rétablira 
l'opinion, et êtera aux soldats cette vive inquiétude q 
les têtes, et qui finira par des explosions dont les conséquences ne 
peuvent pas se prévoir. 

I est bien malheureux que, lorsque nous commandons à l'Europe, 
nous ne puissions pas commander à un journal. 

AA quoi sert que nous remportions des victoires à chaque instant du 
jour? Les menées dans l'intérieur annulent tout, et rendent inutile le 
sang que nous versons pour la patrie. 

Le gouvernement de ce pays-ci se consolide. 

A Gênes, l'esprit public est comme en 89en France. 


Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 


Au quartier général à Milan, le 4 thermidor an v 
C22juillet 1797 ). 


Je partais pour Udine, citoyens directeurs, lorsque j'ai reçu la 
lettre ci-jinte du géuéral Clarke. M. de Gallo et M. Baptiste étant 
partis pour Vienne , et ne restant plus à Udine que M. de Merfeldt, 
qui ne se trouve revêtu d'aucune espèce de pouvoirs, je n'ai pas eru 
devoir merendre dans cette ville, ma présence étant très-néressaire 
dans tous ces pays-ci, pour y prendre des mesures, afin que , dans 
tout événement, nos derrières se trouvent parfaitement organisés et 
assurés. 

1 n'est plus possible de concevoir le moindre espoir, et de-mettre 
en doute que nous sommes horriblement jouts. Lo cour de Vienne ne 
paraft avoir été de bonne foi que jusqu'à l'arrivée de M. le général de 
Merfeldt à Montebello. 
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Aujourd'hui je ne vois qu'un seul parti à prendre : c'est que vous 
déclariez vous-mêmes, afin de donner encore plus d'importance à la 
ehose, que si,sur la fin du mois d'août, tout n'est pas fini, les pré- 
liminaires se trouveraient d'eux-mêmes annulés, et la guerre recom- 
imeucerait. !l faudrait en même temps donner des ordres à vos diffé 
rents généraux pour que tous se tinssent prêts à entrer en campagne. 

La guerre, commençant l'entrée de septembre , nous donnerait 
deux mois et demi à trois mois, dans lesquels il serait possible de forcer 
l'empereur à conclure uns paix plus avantageuse encore que celle 
qui devait être conclue en conséquence des préliminaires. 

Si septembre se passe en négociations , il deviendra difficile en oc 
obre de frapper la maison d'Autriche de ce côté-ci, et dès lors l'em- 
pereur nous tiendra tout l'hiver dans l'incertitude où nous sommes 
aujourd'hui. 

Quant aux opérations de la guerre, si elle doit avoir lieu, je ne vois 
pas de difficultés majeures qui n''empêchent de me trouver à Gratz dans 
le mois de la reprise des hostilités. 

JJe me suis point assez fort en cavalerie, quoique celle que j'ai soit 
en très-bon état ; elle ne se monte qu'à cinq mille hommes présents 
sous les armes : d'où vous voyez qu'après les premiers combats et 
quelques marches forcées, je me trouverai réduit à quatre mille hom- 
mes. Je erois dore nécessaire que vous envoyiez ici trois ou quatre 
mille hommes de cavalerie, parmi lesquels je désirerais au moins 
quinze cents hommes de grosse cavalerie. Je désirerais aussi trois 
uouvelles compagnies d'artillerie à cheval : si vous donnez actuel 
lement les vrdres nécessaires, tout cela pourra arriver à Milan à la fin 
d'août. 

Vous voyez que le temps est extrêmement précieux : Vous seuls qui 
tes au centre de la négociation de Lille, de celle d'Udine, et des af- 
faires intérieures, pouvez prendre un parti décisi 

Si vous pensez devoir obliger l'empereur à se décider promptement, 
sous pourrez, ceme semble, envoyer à M. Thugut un courrier avec 
votre note; par ce moyen-à, il y aurait une douzaine de jours de 
gagnés, ee qui es: bien essentiel dans le moment où nous nous trou- 
vons. 

Al est hors de doute que la cour de Vienne espère tout du bénéfice 
du temps, et pense , en nousteuant dans l'incertitude où nous sommes, 
faire une diversion réelle en faveur de l'Angleterre, et fomenter d'au- 
tant les malveillants si puissants et si nombreux dans l'intérieur de 
Ja France. Iln'y 8 donc qu'une résolution prompte de notre part qui 
puisse mettre ordre aux affaires de l'imérieur, et obliger l'empereur à 
donner la paix à l'Europe. 
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J'écris au général Clarke, pour l’engager à faire passer son secrétaire 
de légation à Viepne. Je ne sais pas si M. de Merfeldt voudra lui 
donner un passe-port sans avoir au préalable consulté le cabinet de 
Vienne. 

J'ai proposé à l'envoyé de Gênes de conclure un traité entre les deux 
républiques, moyennant lequel Gênes s'engagerait à nous fournir 
et entretenir deux ou trois mille hommes , ce serait extrémement 
avantageux. 

Vous trouverez ci-joint la lettre que vient de m'écrire M. Prioc- 
a {1), avec la réponse que je lui ai faite. 

Je crains bien que, malgré tous nos ménagements et tous nos soins 
pour maintenir dans ce pays la bonne harmonie, il n'y arrive d'un 
instant à l'autre de très-grands changements. Les finances sont le mal 
de ce pays, son papier-mennaie se diserédite tous les jours davantage : 
ce qui me fâche dans tout cela, c'est que je crains que la situation 
actuelle du roi de Sardaigne ne le mette hors d'état de nous fournir 
son contingent. 

Les étrangers ne peuvent plus croire àla stabilité de notre gouver- 
nement, lorsqu'ils savent que tous les émigrés, que tous les prêtres 
rentrent, et lorsqu'ils voient, dans l'esprit qui anime les hommes 
influents dans les conseils, l'envie de perdre le gouvernement et la 
république. 

Je conjecture que M. de Gallo commence à être disgracié à la cour 
de Vienne. 

Du reste, tout va bien en Italie ; le nouveau gouvernement de Milan 
commence peu à peu à s'organiser. 

Venise, dans l'incertitude de son sort, est sans organisation et sans 
force. 

Je vais autoriser la levée de deux ou trois bataillons dans les États 
de terre ferme vénitienne, dont je me servirai, si les choses l'exigent 
pour la palice de nos derrières. 

Gênes va parfaitement bien ; s'il y a quelque chose à craindre, c'est 
trop d'enthousiasme. 

‘Toutes les personnes qui viennent de ce pays assurent que, dans 
aucune époque de notre révolution ; nous n'arons montré autant d'hu- 
manité et d'enthousiasme. 


(1) Ministre de Sardaigne. 
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Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 


An quartier généeal à Milan, le 10 term. an v (28 juillet 4797). 


Vous trouverez ci-joint, citoyens directeurs, la lettre que m'écrit le 
général Clarke; son secrétaire de légation est parti pour Vienne. 

Toujours rien de nouveau sur les négocistions ; il est impossible de 
se moquer de mous avec aussi peu de prudence. 

11ÿ a beaucoup de fermentation dans les Etats de Piémont ; je ne sais 
pas trop comment cela finira. Nous ne nous mélons de rien. 

Je fais jeter un pont sur le Lisonso, j'en fais fortifier les deux têtes,. 
et je prends toutes les mesures afin de faire voir aux ennemis que noùs 
ne craignons pas la guerre, que nous sommss prêts à la recommencer. 

Si la guerre recommence, il faudra faire en sorte que l'armée de 
Rhin-et-Moselle et celle de Sambre-et-Meuse n'en fassent qu'une, 
afin que l'ennemi se trouve entre l'armée d'Italie et celle-là. 

L'armée du Rhin, qui a déjà six mille hommes de cavalerie, se 
trouverait, aver les douze mille de armés de Sambre-et-Mense , en 
avoir dix-huit mille. L'infanterie de l'armée du Rhin, jointe à celle de 
Sambre-et-Meuse , ferait une armée immense. Si vous voulez me faire 
passer quatre nouvelles demi-brigades, avec trois mille hommes de 
cavalerie, je vous promets d'être dans Vierne aux vendanges, de me 
réunir sur le Danube avec l'armée du Rhin, et de faire boire du vin 
de Tokai aux paysans hongrois. 

Nos troupes sont arrivées à Corfou, et yont été reçues avec le plus 
grand plaisir. On se souvient encore en Aibanie eten Grève de Sparte 
et d’Athènes. J'ai déjà quelques correspondances avec les principaux 
chefs du pays, et la Grèce pourrait peut-être renaître deses cendres. 

Les députés suisses sont venus me trouver; nous nous sommes 
quittés fort bons amis. 

Couformément aux ordres que vous m'avez donnés, Bologne, Fer- 
rare et la Romagne sont réunis à la république cisalpine; mais j'ai 
pris le meszo terminede ne pas m'en mêler. Vous trouverez ci-joint 
l'arrêté du directoire exéeutif de la république cisalpine. 

Si les choses se rompent , nous pourrions condure un traité d'al- 
liance avee la république de Gênes, qui nous four trois mille 
hommes d'infanterie et trois cents hommes de cavalerie, et 
de canon attelées; ce qui est toujours un très-bon secours dans l'in- 
mense carrière que je puis avoir à parcourir. 

Vous trouverez ci-jeint la lettre que je voulais écrire à l'empereur, 
et que je voulais envoyer par un de mes aides de eamp. 
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Mais tout ce qui arrive à Paris ma fait eraindre que l'on ne s'amusAt 
à gloser sur cette démarche. 

Le brave général Desaîx est venu voir l'armée d'Italie. Ce qu'il m'a 
dit de la situation de l'armée du Rhin n'est point du tout rassurant. 

Quant à l'arméo d'Italie, je vous assure qu'elle est digne de la ré. 
publique, et que si les choses se rompent, les Autrichiens le payeront. 

Le général Augereau est parti hier pour Paris, où il m'a demandé 
à aller pour des affaires particulières. J'ai profité de cette occasion 
pour vous envoyer les adresses des divisions de l'armée. 

Les braves soldats ne reposent leur confiance que dans le gouver- 
nement. 


Note des citoyens plénipotentiaires de la république fran- 
gaise (le général en chef Bonaparte et le général Clarke). 


Udine, le 40 therm. an v de La république française (40 juillet 1797 ), 


Les plénipotentiaires de la république française ont reçu les cinq 
notes, datées du 18 juillet 1797, qui leur ont été adressées par leurs 
excellences messieurs les plénipotentiaires de sa majesté l'empereur et 
roi, après la remise de celle du même jour, relative à la tenue de deux 
congrès. 

Ils continuent à voir avec douleur que le cabinet de Vienne saisit 
tous les prétextes pour faire naître des obstacles et s'opposer à la con- 
elusion de la paix : ils ne peuvent se dissimuler que les apparences 
même ne sont plus gardées. Le ton qui règne dans les notes remises 
aux plénipotentiaires français , les nombreuses protestations qu'elles 
contiennent, la nature extraordinaire des demandes qui y sont pré- 
sentées, les diverses marches des troupes autrichiennes , tout, en un 
mot, annonce la guerre. La reprise des hostilités de la part de l'Au- 
riche ne semble retardée par elle que pour gagner du temps , et se 
douner celui de fasciner les yeux de l'Europe, par des protestations 
de désir de la paix, au moment où le cabinet de Vienne paraît être 
dans des intentions absolument contraires à ces protestatio: 

Comment croire à la sincérité de ce cabinet, puisqu'il paraît insister 
si fortement sur l'exécution des préliminaires de Léoben , et les viole 
lui-même de la manière la plus évidente? En effet, quoiqu'on ait 
cherché à donner à ces préliminaires une interprétation que les pléni- 
potentiaires français refusent d'admettre, et qui ne peut avoir d'autre 
but que d'éloigner encore davantage la conclusion de la paix, il u'en 
est pas moins certain qu'on était convenu de conclure la paix défini- 
tive dans l'espace de trois mois, à dater de leur signature; et cet 
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article principel des préli s, dont l’Europe entière désire l'exé- 
eution , se trouve manifestement violé. 

Déjà près de quatre mois se sont écoulés depuis cette époque; il y 
en a trois que les soussignés ont fait connaître aux plénipotentiaires 
de sa majesté l'empereur et roi les pleins pouvoirs qu'ils avaientrecus 
du Directoire exéoutif de la république française, pour conclure et si- 
gner la paix définitive; tandis que le cabinet de Vienne, loin d'imiter 
cette conduite, s'est constamment attaché à ne faire porter les diseus- 
sions entre les négociateurs respectifs que sur des objets qui ne se 
liaïent que par des rapports éloignés au but principal de la négo- 
iation. 

L'article des préliminaires par lequel sa majesté consentirait à une 
paix séparée ne se trouve-t:il pas encore violé, par la manifestation, 
dans les notes précédentes de leurs excellences messieurs les plénipo- 
tentiaires autrichiens, de l'envie de sa maesté l'empereur et roi de ne 
alter qu'en commun avec ses anciens allés? 

Mais ce qu'il est impossible de ne pasconsidérer comme une vio- 
lation manifeste de l'article 1° des préliminaires secrets, c'est a pro- 
testation remise par leurs excellences messieurs les plénipotentiaires 
autrichiens contre l'indépendance de la Lombardie, puisque cetartiele 
porte textuellement : 

« Sa majesté l'empereur renonce ( ét noa pas renoncera ) à la partie 
« de ses États, en Italie, qui se trouve an delà de la rive droite de 
« l'Oglio et de la rive droite du Pé. » 

Sa majesté l'empereur ne devait occuper le territoire vénitien qu'à 
la paix définitive, et cependant elle s'empare de la Dalmatie et de 
l'istrie, c'est-à-dire des plus belles provinces de la république de Ve- 
nisel Elle en chasse les gomisons, y établit son gouvemement, et le 
cabinet de Vienne se plaint du changement de Venise! 

Sa majesté l'empereur ne dissimulé passon impatience d'entrer en 
possession des États de cette république ; elle les voudrait tous : elle 
n'en excepte niles débouchés de l'Adige « de la Brenta, ni la ville de 
Venise elle-même; et cependant le cabinot de Vienne se dit animé 
d'une grande sol 

L'armée française occupe, il est vrai, les États de Venise, comme 
elle le faisait avant les préliminaires : elle occupe de plus la ville de 
Venise; mais elle nes'y tient que comme n 3 sestroupes ne s'y 
mélent en aucune manière d'affaires politiques ; et si quelques agents 
subalternes de sa majesté l'empereur ont été insultés, on ne doit sans 
doute l'attribuer qu'au ressentiment, de la part des Véaitiens, de la 
violence qu'a exercée l'armée impériale en entrant dans l'Istrie et la 
Dalmatie. - 
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Les plénipotentiaires ne pouvaient qu'interposer leur médiation 
entre sa majesté l'empereur et roi et la république de Venise; ils 
l'ont fait. 

C'est cependant en conséquence des préliminaires, sur lesquels le 
cabinet de Vienne n'insiste que lorsqu'il les a expliqués d’une manière 
désastreuse pour la France et quelquefois pour l'empereur lui-même, 
que cinq provinces autrichiennes out été restituées à sa majesté; que 
le port intéressant de Trieste, et avec lui la faculté de reprendre son 
commerce, lui ont été rendus. 

Quant au changement de gouvernement à Venise et à Gênes, la ré- 
publique française n'y a pris aucune part : ele ne s'en est mélée qu'à 
Ja demande des peuples, et pour éloigner les excès qui s'attachent or- 
dinairement au berceau des révolutions. 

C'est done au gouvernement de ces deux peuples que doivent s 
dresser les plénipotentiaires de sa majesté impériale, pour tout ce qui 
les conceme. Et comment les plénipotentiaires français ne seraient 
pas frappés de l'insincérité apparente du cabinet de Vienne, lorsqu'il 
paraît affecté d'un changement amivé à Venise, qui rend beaucoup 
plus facile l'exécution des préliminaires ? Cette conduite ne semble- 
t-elle pas offrir une preuve d'un dessein formel du cabinet de Vienne 
de ne pas les exécuter ? 

Pour ce qui est de l'affaire du due de Modène, elle ne regarde en 
aucune manière le gouvernement français; c'est une affaire de lui à 
ses peuples. 

Sa majesté l'empereur, sur la seule promesse de conclure sa paix 
séparée, a obtenu la restitution de cinq provinces et l'éloignement 
de l'armée française de sa capitale; aujourdhui que cette paix n'est 
pas encore conclue, nonobstant le prétexte des préliminaires , le cabinet 
de Vienne veut avoir cinq ou six forteresses et une grande partie de 
l'Italie, et c'est en faisant également des promesses qu'il croit les ob- 
tenir. Mais après avoir vu élever tant d'obstacles qu'il était facile d'é- 
carter ; après quels lenteurs extrêmes du «binet de Vienne, et ses 
refus prolongés d'adopter une marche qui convient aux intérêts des 
deux puissances , ont si considérablement ajouté aux diflicultés qui 
s'opposent à la paix, les soussignés, se voyant forcés de recueillir les 
vœux du cabine: de Vienne pour œtte paix, plutôt dans le fa 
dans des protestations qui, jusqu'ici, n'ont rien produit que d'illu- 
soire, doivent à larépublique, qui les a honorés de sa confiance, de ne 
carter aucunement , dansle dessein de fairequelque chose d'agréable 
àsa majesté impériale, du striet sens des préliminaires , d'après les- 
quels sa majesté ne doit entrer qu'à la paix définitive dans les États de 
Venise. 
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Si sa majesté croit qu'il est de son intérêt d'occuper sur-le-champ 
ces États, qu'elle fasse la paix sans délei ! Mais si le cabinet de Vienne 
veut continuer à empêcher la conclusion , l'intérét de la république 
française exige que les pays de Venise et les forteresses soient entre 
les mains de son armée. 

Quelque affligeant qu'il fût pour les plénipotentiaires français de 
voir des négociations, entamées depuis si longtemps, se terminer 
par la guerre, ils doivent à l'honneur de leur nation de demander si 
l'Autriche la veut, et d'annoncer que la république française est 
plutôt disposée à la faire qu'à se laisser jouer par des subtilités ou des 
demandes à la fois défavorables aux deux puissances, et singulière 
ment éloignées de la banne foi que les plénipotentiaires français n'ont 
cessé d'apporter dans tout le cours de la présente négociation. 

Mais, dans cette situatior des choses , les soussignés espèrent que 
messieurs les plénipotentiaires autrichiens emploieront tous leurs ef. 
forts pour faire adopter par le cabinet de Vienne une marche plus 
convenable aux intérêts mutuels ; et un système qui rapproche immé- 
diatement de la paix , que les soussignés ne cessent d'offrir de con- 
cure. 

Les plénipotentiaires français pourraient répondre par des contre- 
protestations aux notes qui leur ont été remises par leurs excellences 
messieurs les plénipotentiaires autrichiens ; ils pourraient retracer dans 
des mémoires historiques les efforts qu'ils n'ont cessé de faire pour 
arriver à la conclusion de la paix définitive; mais ils écartent ces 
moyens, parce que leur intention est d'éloigner tout ce qui pourrait 
troubler encore davantage l'harmonie qu'il est essentiel d'établir dans 
la négociation dont ils sont chargés. Ils savent parfaitement que la 
paix qu'il est instant de conclure doit, pour être solide et durable, 
êtra basée sur les intérêts mutuels ; et l'ensemble des préliminaires de 
TLéoben a dû témoigner à sa majesté l'empereur et roi que l'intention 
de la république française n'avait jamais été de priver la maison d'Au- 
triche d'une puissance égale à celle qu'elle avait avant la guerre : les 
compensations qu'elle doit recevoir en offrent la preuve; elle se 
trouve encore dans la marche que les négociateurs français n'ant 
cessé de suivre; et lorsqu'ils ont demandé quelques avantages pour 
Ja république française, ils en ont toujours proposé d'équivalents pour 
la maison d'Autriche. Sile cabinet de Vienne imitait cet exemple , les 
deux puissanres verraïent tientôt sucréder aux désastres enfantés par 
Ja guerre , lerepos si ardemment désiré par les peuples. Le Directoire 
exécutif de la république françaiee a toujours voulu que la paix fût 
également avantageuse età l'Autriche et à la France, et surtout 
qu'elle éloignêt toute possibilité d'un? guerre future entre elles, tant 
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en Italie qu'en Allemagne, en déterminant es frontières de telle ma- 
nière qu'aucune des deux puissances ne fût en temps de paix dans une 
situation en quelque sorte offensive ou alarmnte vis-à-vis de l'autre. 

Ne point se renfermer dans ce œercle raisonnable, faire dépendre 
la paix de quelques mille hommes de population de plus, qui n'a- 
joutent rien à la puissance d'un grand peuple, c'est oublier tous les 
maux dont gémit l'humanité souffrante : c'est demander une guerre 
qui ne peut avoir de but utile à aucune des deux nations. 


Un anonyme au général em chef Bonaparte. 


Le {2 ermidor an v (30 juillet 4797 ). 


Je ne connais point vos projets, général ; mais depuis que je vous 
connais, je m'intéresse à sous et à votre gloire; et depuis que vous 
vous êtes fait un grand nom, mon attachement s’est encore aceru par 
l'admiration qué les hommes de génie inspirent à ceux qui savent les 
apprécier, et j'ose m'entretenir avee vous aujourd'hui sur ce qui reste 
à faire. 

Vous vous trouvez dans une si grande alternative, que, tou 
trépide que soit votre caractère, vous devez être incertain du parti 
que vous avez à prendre quand il vous faut choisir entre l'estime ou 
là haine, la gloire ou la honte, un grand pouvoir ou une nullité qui 
vous conduirait à l'échafaud; enfin entre l'immortalité d'un grand 
Homme ou d’un factieux puni. 

Vous avez trois partis à prendre : 

Le premier est de retourner en France , ét d'y vivre en simple ci- 
tyen. 

Le second est d'y rentrer à la tête de votre armée, et d'y deveuir chef. 
de parü. 

Le troisième est celui que je vous proposera, après avoir diseuté les 
deux autres. 

Le premier parti, qui n'a réussi qu'à Sylla, ne vous réussirait pas 
au milieu des troubles où nous vivons. Les gens envieux de votre 
aloire, les hommes de toutes les factions qui ne vous pardonneraient 
pas le refus de seconder leurs projets, cette autre classe d'hommes 
que vous avez exaspérée par vos victoires, tous se réuniraient pour vous 
fire succomber, êt_ ne se vengeraient que par votre supplice. Vous 
avez entrepris une carrière d'autant plus difficile qu'il faut la parcourir 
tout entière , ou mourir honteusement si l'on s'arrête, 

Le second parti me paraît trop odieux jour que je croie devoir 
employer de grands efforts pour vous en dissuader. Bonaparte 
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pas ternir sa gloire auprès du crime, s'associer à des gens tints du 
sang de leurs concitoyens et de leurs parents, à des mangeurs d'hom- 
mes, et partager leurs forfaits passés et futurs. Assez longemps la 
France a été déchirée par leurs mains, elle commence à respirer. 
Loir de troubler cette tranquilité naissante qu'on vous doit en partie, 

‘vous devez chercher, au contraire; à la consolider. Après avoir été le 
fléau des ennemis de la France, vous iriez y porter la guerrs civile, 
et peut-être y trouver la fin de vos victoires , La honte et la mort; car 
vous auriez à combattre des Français , et des Français armés par le 
désespoir. Non, général, vous ne seconderez pas ; en ce moment , 
les vues ambitieuses de quelques généraux et offoiers de votre armée, 
plus jaloux du pillage, du pouvoir, que de la liberté et de l'égalité, 
qui n'est pour eux qu'un prétexte, et qui, après avoir saccagél'Italie, 
brdlent de porter également la flamme , le fer et la eupidité dans leur 
pays. Vous devez trop les connaître et les mépriser. 

Un hommetel que vous doit faire une fin plus digne de ses heureux 
commencements. Voici ce que je propose : 

Former de l'Italie un grand empire ; que ce nouvel État prenne un 
fort ascendant dans la balance de l'Europe; qu'il tienne un milien 
entre l'Empire et la France ; établir, entre ces puissances , un éq 
libre parfait, en se déclarant contre celle quivoudrait opprimer l'autre. 
Soyez le chef de cet empire; gardez à votre solde une grande partie 
de l'armée française, pour contenir les différents peuples et assurer 
Vexéeution de ce plan. La France vous devra l'éloignement de cette 
armée qu'elle ne pourrait entretenir qu'avee peine , et dont l'esprit 
troublerait sa tranquillité. Elle vous devra la paix, et vous aurez mérité 
son estime et son admiration. Soyez son phus fidèle allié; il est d'au- 
tant plus utile au gouvernement actuel de seconder vos projets, que 
vous vous servirez mutuellement de soutien. Vous pouvez aussi de- 
venir redoutable per vos forces maritimes, et disputer, par la 
l'empire de lamer aux Anglais , ou au moins les chasser entièrement 
de là Méditerranée. 

Cstte entreprise digne de vous, général, et dont je ne dénille pas 
tous les avantages, qui vous frapperont au premier aparçu ; est la seule 
qui puisse mettre le sceau à votre gloire, ramener une paix durable 
en France, procurer de la stabilité à son gouvernement, et, en vous 
élevint au fate des grandeurs, vous faire encore bien mériter de L 
patrie. 

Adieu, général ; personne ne vous souhaite plus de surcès que 
moi: ne voyes en moi qu'un homme qui aime son pays, et qui 
vous aime. 
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Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 


Milan ; le 44 thermidor an v {4° août 707). 


Après quinze jours d'une navigation assez heureuse, la flotte qui 
était partie de Venise, composée de plusieurs vaisseaux de ligne et de 
quelques frégates, sous les ordres du capitaine Bourdé, ayant à bord: 
quelques troupes de débarquement commandées par le général Gen- 
tily, a mouillé dans la rade de Corfou. Quatre bâtiments de guerre 
vénitiens qui s'y trouvèrent ont augmenté notre esendre. 

Le 10 messidor, nos troupes ont débarqué, et pris possession des 
forts de Corfou, où elles ont trouvé six cents pièces de canon, la plus 
grande partie en bronze. Un peuple immense était sur le rivage pour 
accueillir nos troupes avec les cris d'allégreste et d'enthousiasme qui 
animent les peuples lorsqu'ils recouvrent leur liberté. 

A la tête de tout ce peuple était le papa ou chef de Ia religion du 
pays, homme instruit et d'un âge avancé. 

11 s’approcha du général Gentilly, et lui dit: « Français, vous allez 
« trouver , dans cette île, un peuple ignorant dans les seienees et les 
« arts qui illustrent les nations; mais ne le méprisez pas pour cela, il 
« peut devenir encore ce qu'il a été. Apprenez, en lisant ce livre, à 
« l'estimer. » 

Le général Gentilly ouvrit avec euriosité le livre que lui présentait 
le papa, et il ne fat pas médiocrement surgris en voyant l'Odyssée 
d'Homère. 

Les Îles de Zante et de Céphalonie, de Sainte-Maure, ont le même 
désir, et expriment les mêmes sentiments pour la liberté. L'arbre de 
la liberté est danstous les villages ; des municipalités gouvernent toutes 
les communes; et les peuples espèrent qu'avec la protection de la. 
grande nation, ils recouvreront les sciences, les arts et le commerce, 
qu'ils avaient perdus sous la tyrannie des oligarques. 

Le chef des Maniottes, peuple vrai descendant des Spartiates, et 
qui occupe la péninsule où est situé le cap de Matapan , m'a envoyé 
un des principaux du pays, pour me marquer le désir qu'il aurait de 
voir dans son port quelques vaisseaux françaiset d’être utile en quelque 
chose au grand peuple. 
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Le ministre des relations extérieures au général en chef 
Bonaparte. 


Paris, le18 thermidor an v ( 5 août 4747). 


Je me propose de vous écrire plus longuement aujourd’hui que je ne 
fait par le emrrier pasté, et d'entrer dans quelque détail sur l'état 
actuel des négociations d'Italie, en réponse à votre dépêche du 10 de 
ce mois. 

Le Directoire voit, avec une excessive peine, la tournure qu’elles 
prennent, et d'autant plus qu'il ue peut presque pas douter qu'il 
n’existeune connexion entre le changement survenu dans les inten- 
tions de l'empereur, et ce qui se passe dans l'intérieur de la républi- 
que. Cependant il veut à tout prix que le renouvellement des hos- 
tilités ne vienne pas de lui, et que ni la maison d'Autriche, ni les 
ennemis de l'intérieur, ne puissent, avec quelque apparence de fon- 
dement, jeter sur lui le bläme d'avoir voulu la continuation de la 
guerre. Il veut que tous les torts soient du côté de l'empereur, abso- 
lument tous; et lorsque la mesure sera comblée, si la guerre éclate, 
elle n'en sera que plus terrible. Jusque-hà il veut décidément la paix. 

Pendant que le Diretoire veut bien croire à la négociation, comme 
si elle devait être faite, il désire que vous continuiez d'agir dans votre 
double capacité de négociateur et de général, c'est-à-dire que, par 
vous les moyens compatibles avec l'honneur de la république , vous 
ameniez la négociation à un heureux terme, tout en vous préparant à 
n'être pas pris au dépourvu, si, contre le vœu du Directoire, la guerre 
devait recommencer. 

‘Tant que les communications sont ouvertes, et que les deux puis- 
sances peuvent s'expliquer, l'intérêt de l'humanité exige que tout soit 
mis en usage pour ramener des hommes évidemment égarés : l'intérét 
de la république l'exige également. 


Les députés des départements ex-vénitiens, de Vicence 
et de Bassano, au général en chef Bonaparte. 


Bamano, le #9 thermidor an v (6 août 1797 }. 


Les provinces qui gémissaient sous le joug des Vénitiens, représen- 
‘tées par leurs députés réunis dans un congrès central, réclament de 
vous, eitoyen général, la liberté, et leur réunion à la république ci- 
salpine. 
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Le citoyen Pol Franceschi, victime de l'ancienne 1yrannie, et-qui 
vous a suivi dans le champ de l'honneur, est le négociateur chargé de 
solliciter votre appui et votre puissante influence : daignez l'écouter; 
et si vous croyez nécessaire sa mission à Paris, veuillez diriger sa 
marche et ses opérations. 

Joignez, citoyen général, à la gloire d'avoir conquis l'Italie, celle 
plus grande encore d'avoir donné la liberté aux vaincus, et d'avoir été 
le régénérateur d'un grand peuple. 


Le général de division Joubert au général en chef 
Bonparte. 


‘Vicence, le 2 thermidor an v (9 août 4707 ) 


Les députés des gouvernements de terre ferme, qui s'étaient assem- 
blés à Bassano, ont voté pour la réunion de leur pays à la république 
cisalpine, et pour vous envoyer deux de leurs membres. La démar- 
‘he à laquelle se livrent les villes de laterre ferme est dictée par l'a- 
mour qu'elles ont pour un gouvernement républicain représentatif ; 
et la moralité des deux citoyens qui sont chargés de cette honorable 
commission, doit vous répondre de sa sincérité. 


Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 


Milan, le 29 thermidor an v (16 août 4797 . 


L'empereur paraît diriger toutes ses forces vers l'Italie. Les nom- 
breuses recrues qu'il fait, jointes aux prisonniers qu'on lui a rendus 
et qu'il a le temps d'exercer, le mettront dans le ens de m'opposer 
une armée formidable , etc. 

Les tles de Corfou, de Zante et de Céphalonie , sont plus intéres- 
santes pour nous que toute l'Italie ensemble. 

Je crois que, si nous étions obligés d'opter, il vaudrait mieux res- 
tituer toute l'Italie à l'empereur et garder les quatre Îles, qui sont une 
source de richesse et de prospérité pour notre commerce. 

L'empire des Tures s'écroule tous les jours. La possession de ces 
fes nous mettra à même de le soutenir autant que cela sera possible, 
ou d'en prendre notre part. 

Les temps ne sont pas éloignés où nous sentirons que, pour détruire 
véritablement l'Angleterre, il faut nous emparer de l'Égypte. Le 
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vaste empire otiomen , qui périt tous les jours, nous met dans l'obli- 
gation de penser de bonne heure à prendre des moyens pour conser- 
ver notre commerce du Levant. 


Le général Augereau au général en chef Bonaparte. 


Paris, le28 thermidor an « ( 1@moût (797-). 


L’électeur de Hesse-Cassel écrit confidentiellement à son neveu le 
général de Hessa que l'empereur ne fera pas la paix, par la raison 
qu'elle ne paraît pas être du goût de MN. de Clichy, qu'il eroit tenir 
la haute main sur Peris et sur les deux conseils. 


Le citoyen Carnot au général en chef Bonaparte. 


Auris, le 30 thermidor an v ( 47 ao0t4797). 


Je ne vous eutretiendrai pas, mon cher général, des prétendus dan- 
gers que court en ce moment la république, Si ces dangers ne sont 
pas nuls, ils sont au moins centuplés pa: la peur. La peur fait pren- 
dre de part et d'autre des mesures extravagantes, et c'est dans ces 
mesures qu'est le véritable péril. Pour les spectateurs, il ÿ a de quoi 
rire de ces terreurs paniques et réciproques. On peut dire que les 
deux factions ont le cauchemar; chacune d'elles s'arme pour com- 
battre des moulins à vent. La seule chose à craindre, c'est que, lors- 
qu'elles seront armées sans savoir pourquoi, elles ne so trouvent en 
présence et nes hattent réellement; mcis on commence à s'éclairer : 
la peur a fait lo mal, la peur en sera le remède. 

J'ai vu plusieurs fois votre aide de camp Lavalette, pour lequel vous 
m'avez écrit, C'est un homme d'esprit, qui m'a paru fort sage , et je 
serai fort aise, s'il m'est possible, de faire quelque chose pour lui. 

Ce qui, à travers l'exaltation et la folie de nos dons Quichottes, fixe 
l'attention des hommes raisomables , qui veulent enfin un terme aux 
maux de leur patrie, c'est l'expoctative do la paix. Tous , mon cher 
général, ont les yeux fixés sur vous ; vous tenez en vos mains le sort 
de la France entière; signez la paix , et vous là faites changer de face 
comme par enchantement. Je sais quelles sont à cet égard vos bonnes 
intentions; je sais que c'est la mauvais? foi de l'empereur qui a re- 
tardé un événement si désirable : rnais puisqu'enfin l'empereur semble 
vouloir se rapprocher, conclure séparément, ne laissez pas échapper 
Voccasion. Ah! croyez, mon cher général, il est temps de couronner 
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vos travaux militaires; faites la poix, il ne vous manque plus que ce 
genre de gloire. Neremettons pas la république en problème; songez 
qu'elle en sera toujours un jusqu'à la paix : dussiez.vous la faire sur 
les seules bases du traité préliminaire de Léoben , concluez-la, elle 
sera encore superbe : elle le sera aussi pour l'empereur, à la vérité; 
mais qu'importe ? La paix pourrait-elle être solide, si elle était trop 
onéreuse pour lui ? L'empereur ne devientil pas notre ami naturel et 
forcé par sa position géographique, du moment que la pomme de dis- 
corde qui était dans les Pays-Bas se trouve enlevée? D'ailleurs, son 
agrandissement ne donne-t-il pas de la jalousie à ses voisins, à la Rus- 
sie, aux Turcs, au roi de Prusse? Ses nouvelles possessions ne lui si 
citent-elles pas des embarras qui l'empécheront longtemps de s’occu 
per de nous? Je ne vois qu'une seule précaution essentielle à prend 
£'est de vous ménager l'occupation de l'Italie le plus longtemps pos- 
sible, et, en tout état de cause, ne consentir à l'évacuation qu'après le 
traité faitet ratifié avec François II, tant en sa qualité de roi de Hon- 
grie et de Bohême, qu’en sa qualité d’empereur et chef de la conféde 
ration germanique. En un mot, vous devez rester maître du pays jus- 
qu’à ce que la paix continentale ait lieu de fait. Il me semble que cela 
se peut faire aisément ; et alors, mon cher général, venez jouir de la 
bénédiction du peuple français tout entier, qui vous appellera son bien- 
faiteur ; venez étonner les Parisiens par votre modération et votre phi- 
losophie. On vous prête mille projets plus absurdes les uns que les 
Butres ; on ne peut pas croire qu'un homme qui a fait de si grandes 
choses puisse se réduire à vivre en simple citoyen. Quant à moi, je 
rois qu'il n'y a que Bonaparte, redevenu simple citoyen, qui puisse 
laisser voir le général Bonaparte dans toute sa grandeur. 

Croyez-moi, mon cher général, le plus sûr et le plus inviolable de 
vos amis. 


Le ministre des relations extérieures aux généraux 
Bonaparte et Clarke. 


Paris, Le 2 fructidor an v (19 août 1797). 


Vous avez dû voir, citoyens généraux, les dernières ouvertures de 
M. Thugut dans sa lettre du 31 juillet, que je vous ai adressée il ÿ a 
quelques jours, et les intentions du Directoire dans ma réponse. 
Vous êtes à portée de tout juger; rien n'échappe à votre discernement 
de ce qui peut être moyen ou obstacle, et vous êtes munis d'amples 
pouvoirs dont le Directoire vous renouvelle la confirmation; ils vous 
serviront pour mettre à profit les dispositions que l'empereur mani- 
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feste: le Directoire, de son côté, doit vous instruire de ses intentions. 
11 continue à désirer la paix; et ee désir soutenu lui fait vouhir, quel 
que soit l'événement de la négociation, que les torts soient du eôté de 
l'empereur. 

Dans cette vue, il s'est déterminé à vous presser de reprendre la 
négociation sur la bése générale des préliminaires de Léoben : mais 
il désire que vous vous écartiez des stipulations qui nous sont évi- 
demment défavorables ; et comme déjà ces prélimi ne sant 
plus, sinsi que vous l'observes dans la dernièrs note que vous avez 
ministres plénipotentiaires de l'empereur, il y a lieu d'es- 
pérer qu'il ne vous sera pas impossible, d'après les circonstances où 
vous vous trouvez, d'en tirer encore un parti avantageux. 

Je vous remets pour cet effet, devant les yeux, les objets qui doivent 
vous occuper de préférence au moment de conclure. 

Le principal de ces objets est d'éloigner l'empereur de l'Halie, et 
d'insister sur ce qu'il s'étende en Allemagne : vous concerez sans 
peine l'intérêt que nous y avons. Nous réduisons sa puissance ma- 
rime; nous le mettons en contact avec son ancien rival ke roi de 
Prusse, et nous l'écartons desfrontières de la république notre alliée, 
qui, dénuée de forces militaires, et située entre les États du grand- 
duc de Toscane et ceux de l'empereur , serait bientôt inuencée et 
subjuguée par la maison d'Autriche. 

‘Entre les raisonnements que vous pourrez employer et que vos lu- 
mières vous suggéreront pour engager l'empereur à se prêter à nos 
vues, je vous en indiquerai quelques-uns qui me paraissent d’une 
grande force : l'empereur doit trouver peu de sûreté à ranger sous sa 
domination des peuples remplis de l'esprit de la liberté, et voisins d'une 
république démocratique à laquelle quelques-uns d’entre eux auront 
déjà appartenu. 1] lui sera impossible de les gouverner sur le pied de 
ses autres sujets, il faudra qu'il leur accorde des priviléges ; et comme 
avec ce moyen sa domination ne promettrait pas d'être tranquille, 
cette acquisition serait done presque nulle pour lui, comme il paraît 
déjà le sentir dans les mémoires qu'il vous a fait remettre le 18 juil 
let; en deuxième lieu, le voisinage de ses États avec ceux de la répu- 
blique italique, à la conservation de laquelle la France prend un si 
pressant intérêt, doit nécessairement produire des troubles, et faire 
naître de nouvelles guerres entre les deux puissances. 

Si done l'empereur désire de conclure une paix solide et fermer La 
porte à tout motif de rupture, il ne doit point insister sur la posses 
sion de ces provinces, et il doit s'attendre nécessairement, à la pre- 
imière guerre, que ces peuples secoueront son joug et se joindront aux 
républiques française et italique. 
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Une possession aussi inquiète ct aussi précaire ne vaudrait done, 
dons aucun cas, les dédommagements que la république pourrait lui 
offriren Allemagne, dans un pays où les peuples sont accoutumés 
à sa domination et l'aiment , et où, éloigné des frontières de la France 
et de celles de ses intimes alliés, qu’elle regarde presque comme les 
siennes, il pourrait espérer, pour ainsi dire, de n'être jamais attaqué 
par elle. 

Si la maison d'Autriche trouvait ces raisonnements coneluants, il 
y aurait trois propositions à faire. 

La première, qu'elle renonce à toute la terre ferme de Venise , et 
se contente de la Dalmatie et de l'Istrie vénitienne dont elle s'est déjà 
emparée, et qu'il n'est pas à espérer qu'elle consente jamais à éva- 
euer. Vous pouvez faire raloir l'indulgence avee laquelle la république 
a permis qu'elle occupât dès à présent ces provinces, qui ne lui re- 
viennent qu'à la paix. 

L'archevéché de Salzbourg et l'évêché de Passau compenseraient 
amplement la terre ferme de Venise proprement dite. On pourrait 
même ajouter la prévôté de Bergtolsgaden et le haut Palatinat jusqu'à 
la Nab, ainsi que les évéchés de Trente et de Brixen, s'il renonçait 
à toute indemnité en Italie, même l'Istrie et la Dalmatie vénitienne. 

C'est dans ce système de sécularisation , auquel il faut en venir tôt 
où tard , et qui est déjà consenti par la Prusse, la Hesse, Wurtemberg 
et Baden, que l'empereur trouvera à la foisun dédommagement plus 
ample et un arrondissement plus convenable à ses États héréditaires , 
que dans des provinces italiennes agitées par les principes de la dé- 
moeratie, et qui d'ailleurs seraient pour sa maison des sujets perpé- 
tuels de guerre. 

Si, malgré toutes ces bonnes raisons , cette première proposition ne 
réussissait pas, vous pourriez en faire une seconde par laquelle l'empe- 
reur renoncerait à tout ce qui lui a été promis sur la droite de l'Adige; 
de cette manière Mantoue , Brescia et la Polésine de Rovigo seraient 
réunies à la république italique ; et le dédommagement, en Allemagne, 
se bornerait à l'évêché de Passau seul, sans la ville. 

Ce qui importe infiniment au Directoire, c'est que Mantoue ne 
retombe pas entre les mains de l'empereur: et, à cet égard, vous vous 
rappellerez sans doute les instructions qui vous ont été antérieure- 
met transmises par mon prédécesseur, le 15 prairial passé. Il est dit 
que s'il était possible de procurer à la république italique Mantoue, 
Brescia, jusqu'à l’Adige, le Directoire consentirait à ce que Venise 
appartint à l'empereur; mais il demanderait que la petite ville de 
Chiozza., qui se trouve dans les lagunes, à l'embouchure de l'Adige, 
fût réservée à cette république afün de lui prosurer un débouché pour 
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l'exportation de ses denrées. Dans ee cas, la cession formelle de Venise 
importeraft peu au Directoire, d'autant que cette ville est tellement 
sous à main de l'empereur qu'il serait impossible qu'il ne s'en emparât 
pas sous peu , et qu'il serait toujours maître de l'affamer. 

Mais aueonr de ces trois propositions ne nous est plus avantgeuse 
que k première. C'est done à faire adopter celle-là qu'il s'agit de 
mettre les plus grands efforts, en insistant sur les motifs allégués plus 
haut, qui doivent déterminer l'empereur à s'étendre de préférence en 


Allemagne. 
Dans le cas de ces trois alternatives, et surtout dans celui des deux 
dernières, la république italique a besoin d'être fortement organisée, 


surtout sous le rapport militaire. 11 faut que le traité lui assure, non- 
seulement l'indépendance , mais encore la consistance. 

Elle aura pour voisins l'empereur, le roi de Sardaigne et le grand- 
due de Toscane. Cette situation critique nécessite une grande force 
militare sous le rapport des troupes et des forteresses. Quant aux 
premières, elles sont peu de chose, même y compris les légions 
polomises; vous ne les faites guère monter qu'à environ six à huit 
mille hommes en tout, dans une de vos dépêches. 

L'unique moyen de parer à œt incouvénient est d'enseigner la 
guerre à des peuples qui passent pour peu belliqueux; c'est d'entre- 
tenir chez eux des troupes françaises, à l'imitation de ce que le co- 
mité de salut public à fait avec la Hollaude. Il faut donc porter le 
plus Haut possible le nombre des troupes que vous pouvez laisser à la 
république italique. 

Quint aux forteresses, ceue république est dans un dénûment 
presque total en vertu des préliminaires, tandis que l'empereur a 
Palma-Nova, Pescbiera, Mantoue, Porto-Legnago, et les châtæux de 
Vérone, d'Osopo et de Brescia. Ce danger est tel , qu'il devient indis- 
pensable d’aviser aux moyens de ne pas remettre à l'empereur toutes 
ces phces, et de faire passer l'une des trois propositions indiquées plus 
haut. 

En attendant, l'évacuation de ces forteresses ainsi que de toute la 
gauche de l'Oglio et du P, qui est promise à l'empereur, dait être 
retardée le plus possible. Il est dit, dans les instructions du 17 flo- 
réal, que cette évacuation sera subordonnée à celle que fera l'empe+ 
reur du territoire jusqu’à la Leck et à la Rednitz, et des places-de 
Maokeim, Mayence, Herenbrenstein, ete. 

Le Directoire confirme cette condition capitale, et désire en outre 
que les troupes de la république n'évaeuent l'Italie qu'après la paix 
contirentale. C'est d’après cette détermination que vous demanderez, 
le plus long temps possible pour cette évacuation. 
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Si, comme il est à désirer, Venise ne sert pas d'objet d'échange 
contre Mantoue, ainsi qu'il est dit dans les instructions du 15 prairial, 
et que nous obtenions la droite del”Adige et toute la terre ferme contre 
des dédommagements en Allemagne, cette ville peut subsister par 
€lle-méme sous la forme de république démocratique en conservant sa 
terre ferme et ses Îles, ou être rémie à ls république cisalpine : ce 
dernier parti paraît le plus avantageux. Si Venise demeure indépen- 
danto, les anciens oligarques , qui n'aiment pas la France ni les prin- 
cipes de liberté, el qui couserveront toujours de l'influence, feront 
tout pour la soumettre à l'empereur; au lieu qu'ils seront efficacement 
bridés et surveillés, s'ils appartiennent à un gouvernement central 
placé à Milan ou ailleurs; et qui n’alt contre l’empereur que des mo- 
tifs de haine ou de crainte. La république ftalique, gagnant outre 
cela, à cette réunion , une étendue considérable de cltes sur l'Adria- 
tique, pourra concourir avec nous à balancer l'influence commerciale 
que l'empereur aequerrait dans la Méditerranée et l'Archipel. Dans 
ce cas, et surtout dans celui où l'empereur aurait la Dalmatie et 
l'istrie, les iles du golfe de Venise, celles de la Grèce qui lui appar- 
tiennent , et les villes vénitiennes en Albanie , demeureraient à la ré- 
publique cisalpine ou seraient cédées à la France. Dans tous les cas, 
Corfou, Céphalonie, Zante et Uérigo doivent rester à la république 
française. 

Il importe également de s'opposer à ce que l'empereur conserve 
Raguse , dont il s’est emparé contre toute espèce de droit. Il faudra, 
pour cet effet, qu’un article du traité délinitif assure l'indépendance 
de cette petite république, et que l'empereur s’en dessaisisse tout de 
suite. 

Après avoir parcouru Les articles relatifsà l'Italie, je passe à ceux 
concernant l'Allemagne. 

L'empereur traite avec la république comme roi de Hongrie et de 
Bohéme , et en sa qualité d'empereur d'Allemagne. Sous le premier 
de ces rapports, il doit céder tout ce qui lui appartient sur la rive 
gauche du Rhin : cette cession emporte le comté de Falckenstein , le 
Frickthal, et les terres et droits que la maison d’Autriche possède sur 
la rive gauche du Rhin au-dessus de Bâle, Le Directoire s'en réfère 
à cet égard aux diverses instructions données au général Clarke, no- 
tamment celles des 3 et 30 floréal, par lesquelles il demande en outre 
les îles du Rhin dépendantes du Brisgaw et du Vieur-Brisach. 

Comme chef de l'empire germanique, l'empereur doit d'abord 
consentir à ce que tout le territoire cédé ou à céder à la république 
française sur la rive gauche du Rhin, soit à perpétuité soustrait à 
la suprématie de l'empire. 11 est absurde que ; sous le prétexte du 
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maintien et de l'intégrité de l'empire, on veuille attaquer ks droits 
de la république sur Liége, Slavelot et Malmédy , comme si cette in- 
tégrité n'était pas une chimère après les atteintes qui lui ont été portées 
par tous les traités déjà conelus avec des princes allemands, et par 
les reconnaissances que l'empereur lui-même a solennellement faites 
des limites de la république. 

Vous penserez donc qu'il faut hautement exiger ce point, et ne 
permettre aueune tergiversation ni réserve. L'empereur doit renoncer 
également à tous droits de suzeraineté-prétendus et souvent exercés 
par l'empereur et l'empire sur différents États d'Italie, et consentir à 
ce que les fiefs dits impériaux dans l'État de Gênes soient réunis à 
la république pour en disposer. 

Le Directoire ignore le montant des dettes hypothéquées sur la Bel- 
gique. 11 faut faire tous vos efforts pour le connaître , et rejeter, si le 
contraire n’est pas solennellement convenu , toutes celles contractées 
pendant la guerre. 

Reste les dédommagements à fixer au stathouder et au due de 
Modène ; l'un et l'autre doivent se trouver sur la rive droite du Rhin 
et aux dépeus des biens ecclésiastiques. C'est le principe auquel vous 
travaillerez à faire consentir l'empereur. 

Le due de Modène 1e peut plus prétendre à la Romagne, qui d'a- 
bord lui avait été adjugée , depuis que celle-ci est actuellement réunie 
à la république italique. 

Comme il est presque convenu que l'empereur lui céder le Bris- 
gaw , cet objet ne paraït pas devoir souffrir de contestation. 

Quantau stathouder, vous êtes instruit, par une lettre de mon pré- 
décesseur, du 15 prairial passé, que le Directoire verrait avec plaisir 
Je roi d'Angleterre expulsé de l'Allemagne, et le Hanovre servirait 
d'indemuité à ce prince ; mais , outre que cette mesure souffrirait de 
grandes difficultés de la part de l'empereur, elle aurait l'incanvénient 
d'approcher trop le stathouder de la république batave. 

11 serait fort à souhaiter que l'empereur consentit à transporter au 
stathouder le Brisaw autrichien. Le moyen le plus efficace pour lui 
faire goûter ce projet, est de séculariser en faveur du due de Modène 
quelque principauté ecclésiastique, réversible à l’archidue Ferdinand , 
oncle de l’empereur. Cette principauté pourrait 8e trouver en Souabe. 
L'empereur doit être plus flaué d'établir sa maison en Allemagne 
qu'en Italie ; il ne peut se dissimuler que cet établissement sera plus 
solide ; que, s’il consent de bonne grâce à se dessaisir du Brisgaw , le 
dédommagement du due de Modène pourrait en être plus considérable. 

Au reste, le Directoire désire que , dans ce que je vous écris ici, vous 
ue voyiez que diverses combinaisons plus ou mcins favorables à ta 
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république , dans lesquelles vous chercherez des directions et non des 
ordres. 11 à une entière confiance en vous, et se repose sur votre sa- 
gesse et sur votre gloire. Votre énergique réponse du 10 thermidor 
aux_ cinq notes des ministres de l'empereur lui prouverait seule, s'il 
en était besoin, combien est fondée cette confiance. 

Il consent done que vous négociez sur la base des préliminaires 
de Léoben , mais avec précaution , et seulement autant que , sur cha- 
que point bien médité, il vous sera prouvé qu'il n'est pas possible 
d'obtenir mieux. 

Dans le eas où il serait aceordé à l’empereur tout ce que les préli- 
minaires lui donnent en lialie , vous sentez sûrement l'utilité de ne 
lui donner aucun dédommagement en Allemagne , et de le faire re- 
noncer aux prétentions qu'il pourrait avoir sur la Bavière et sur quel. 
ques-unes des nouvelles sécularisations. 

Enfin le Directoire vous demande d'avoir sans cesse présente à l'es- 
prit la nécessité d'affermir la république italique , l'avantage de re- 
pousser, le plus possible, l'empereur en Allemagne; de vous assurer 
son influence pour la négociation avec l'empire; de ne pas laisser 
Mantoue à sa disposition; d'écarter aussi, dans les circonstances , 
toute idée de congrès. Les motifs de tels vœux doivent être vivement 
sentis par vous; mais , encore une fois, ils sont des avertissements , 
et rien autre chose. 

La Dalmatie et l'Istrie vénitienne devant, suivant toute apparence, 
rester à l'empereur et amener de nouvelles relations commerciales, 
vous arrêterez , dans un article , qu'il sera fait un traité de commerce 
par lequel la France jouir des avantages des nations les plus favori- 
<ées. Les détails en seront renvoyés à l'époque même de ce traité. 


Le ministre des relations extérieures au général en chef 


Bonaparte. 


Paris, le 2 fructidor an v ( 49 août 1787). 


J'ai reçu avant-hier 5 thermidor, citoyen général, avec la lettre 
que vous m'avez adressée, votre réponse aux cinq notes des ministres 
de l'empereur. 

Je l'ai trouvée, comme tout ce qui vient de vous, énergique, 
noble, précise et lumineuse. C'est ainsi qu'il convient à Bonaparte 
de parler ; c'est ainsi que vous savez, même par vos érits, faire res- 
pecter la république. Je l’ai communiquée sur-le-champ au Directoire ; 
ilen a recu la même impression , et il désire que je vous la transmette. 
© Je ne doute pas que les dispositions plus rapprochées qu’annonce le 
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baron de Thugut dans la lettre que je vous ai déjà envoyée . ne soient, 
à beaucoup d'égards, le résultat de voire réponse. Votre fermeté a 
sans doute imposé à ses prétentions. Vous saurez ; au resle, apprécier 
50n nouveau langage. 

J'adresse aujourd'hui, à vous et au général Clarke, une lettre dont 
le Directoire désire que le eontenu soit présent à votre esprit pendant 
la négociation. 

Je vous le répète, ce ne sont que des rues dont vous tirerez le 
meilleur pari possible, et nullement des entraves. 

En résultat, le Directoire vous laisse un champ libre pour la paix : 
elle est d'ailleurs dans les vœux de tous les Français; ct, faite par 
vous, elle excitera leur enthousiasme. 

Je ne saurais trop vous dire, citoyen général, à quel point mon 
amour du bien publicse confond avec ma canfiancs dans vos lumières, 
mon respect pour votre gloire, et mon attachement pour votre personne. 


Le ministre des relations catérieures au général en chef 


Bonaparte. 


Paris, le 6 fructidor an v | 25 août 4797). 


A1 serait extrêmement possible que l'empereur, tout en prenant un 
tendre intérêt à l'intégrité de l'empire, & en refusant tout dédom- 
magement qui pourrait nuire à cette intégrité, demeurât, avec toutes 
ces belles protestations , le maître de la Bavière après la paix. Comme 
il est fort important qu'il ne cherche pas son dédommagement sans 
nous, et qu'il ne puisse se dispenser de celui que nous voulons lui 
offrir en Allemagne il faut qu'il soit mis hors d'état de retenir, par 
Ja force, des pays queleonques de l'empireà l'issue de la guerre. Pour 
cet effet, je vous propose, comme un article essentiel à insérer dans 
le traité définitif, qu'aussitét après la signature, et dans un temps 
donné, l'empereur évaeuera les villes et forteresses appartenantes , 
soit à des électeurs, soit à des princes ou États de l'empire, telles que 
nommément Ingolstadt, Ulm , Marheim , Mayence, Herenbrenstein, 
ou telle autre place qu'il aurait occupée. 

Vous concevez sans peine, général, de quelle importance il est 
que cette évacuation soit consommée à l'époque où s'entamera la 
paix de l'empire; l'empereur, s'il était le maître des places, le serait 
aussi de la paix que l'Europe fera, et nous dicterait les conditions. 

Il faut done, de toute nécessité, faire passer cet article , soit pour 
tranquilliser les princes du corps germanique , soit pour nous assurer 
l'avantage dans les négociations de la paix avec l'empire, soit enfin 
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pour ne pas mettre l'empereur dans une situation à dédaigner, ou re: 
fuser les dédommagements que nous avons à lui offrir. Quand il se 
verra lié par un pareil article, il sera plus à notre merci, et traitera de 
meilleure grâce et avec plus de sincérité. 

Le Directoire approuve parfaitement Foccupation de Zante, Corfou 
et Céphalonie. 

Vous aurez vu , par une de mes précédentes dépêches, que lé Di- 
rectoire , et vous, vous &es rencontrés à cet égard, et qu'il avait éga- 
lement nommé Cérigo , comme bonne à oceuper. 

Rien au reste n’est plu important que de nous mettre sur un bon 
pied dans l'Albanie , la Grèce , la Macédoine et autres provinces de 
l'empire ture en Europe et même toutes cales que baigne la Médi- 
terranée . eomme notamnent l'Égypte, qui peut nous devenir un jour 
d'une grande utilité. Le Directoire, en approuvant les liaisons que 
vous avez établies avec le pacha Ibrahim et la nation albanaise , désire 
que vous fassiez connaît le peuple français au reste des provinces 
turques d'une manière qui, tôt ou tard, puisse tourner à leur profit 
et au nôtre , et au désavantage de nos communs ennemis. 


Le général en chef Bonaparte au ministre des relations 
extérieures. 


Au quantier général à Paseriano, 1e 26 féuctidor an + 
Ci2septembre 1797). 

Le général Clarke vous écrit en grand détail, citoyen ministre, 
pour vous faire connaître notre situation. Vous trouverez également. 
dans sa correspondance, la copie des procès-verbaux. Toutes ces né 
gociations ne sont que des plaisanteries : les vraies négociations se 
feront à Paris, si le gouremement prend une bonne fois la stabilité 
qu'il doit avoir; si cette poignée d'hommes évidemment vendus à 
l'Angleterre , ou séduits par les cajoleries d'une bande d'esclaves , se 
trouve une fois dans l'impuissance et sans moyens d'agiter, vous aurez 
la paix, el telle que vous la voudrez, quarante-huit henres après. 

Dans ce moment-ci nos négociations sont suspendues, parce que 
les plénipotentiaires de ss majesté ont envoyé un courrier à Vienne 
pour connattre l'ultimatum de l'empereur. 

Le seul projet auquel nous avons paru donner quelque assenti- 
ment dansle confidentiel, est celui-ci : Les limites spéviiées dans nos 
observations sur l'article IV des préliminaires, Mayenee etc. : 

Pour l'empereur, Venise et les limites de l'Adige ; 

Corfou, ete., à nous; 
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Le reste de l'Italie libre, à la cisalpine. 

Nous donnerions Palma-Nova le même jour qu'ils nous donneraient 
Mayence. 

Que l'on ait de l'énergie sans fanatisme, des principes sans déma- 
gogie, et de la sévérité sans cruauté; que l'on cesse d'être faible, 
tremblant ; que l'on n'ait pas honte, pour ainsi dire, d'être républi- 
ein; que l'on balaye de la France cette horde d'esclaves conjurés 
eontre nous , et le sort de l'Europe est décidé. 

Que le gouvernement, les ministres, les premiers agents de la ré- 
publique, n'écoutent que la voix de la postérité! 


Le général en chef Bonaparte au ministre des relations 
extérieures. 


Paseriano, le 27 fructidor an v (13 septembre 4707). 


Vous trouverez cijoint la lettre que j'écris au citoyen Canclaux , 
ministre à Naples, en réponse aux ouvertures qui lui ont été faites 
par M. Acton, et dont il vous aura sûrement rendu compte. 

La cour de Naples ne rêve plus qu'accoissement et grandeur : 
elle voudrait d'un côté Corfou, Zante, Céhalonie , ete.; de l'autre, 
H moitié des États du pape, et spécialement Ancône. Ces prétentions 
sont trop plaisantes; je erois qu'elle veut en échange nous céder l'ile 
d’Elbe. Je pense que désormais la grande maxime de la république 
doit être de ne jamais abandonner Corfou, Zante , etc. ; nous devons, 
au contraire, nous y établir solidement , nous y trouverons des res- 
sources pour notre commerce ; elles seront d'un grand intérêt pour 
nous et les événements futurs de l'Europe 

Pourquoi ne nous emparerions-nous pas de l'Île de Malte? 

L'amiral Brueys pourrait très-bien mouiller là et s'en emparer ; 
quatre cents chevaliers, et au plus un régiment de cinq cents hommes, 
sont la seule garde qu'ait la ville de Lavalette; les habitants, qui 
montent à plus de œnt mille, sont tous portés pour nous et fort 
dégoûtés de leurs chevaliers, qui ne peuvent plus vivre et meurent de 
faim. Je leur ai fait exprès confisquer tous leurs biens en Italie. Avec 
lle de Saint-Pierre, que nous a cédée le roi de Sardaigne, Malte et 
Corfou, nous serons maîtres de toute la Méditerranée. 

S'il arrivait qu'à notre paix avec l'Angleterre nous fusions obligés 
de céder le cap de Bonne-Espérance, il faudrait alors nous emparer 
de l'Égypte. Ce pays n'a jamais appartenu à une nation européenne ; 
les Vénitiens seuls y ont eu une prépondérance précaire. On pourrait 
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partir d'ici avec vingt-cinq mille hommes , escortés par huit ou dix 
bâtiments de ligne ou frégates vénitiennes, et s'en emparer. 
L'Égypte n'appartient pas au Grand Seigneur. 
Je désirerais ; citoyen minigtre, que vous prissiez à Paris quelques 
renseignements, et me fissiez connaitre quelle réaction aurait sur la 
Porte l'expédition d'Égypte. 


Le général en chef Bonaparte au ministre des relations 
extérieures. 


Passeriano, le 27 feuctidor an v ( 13 septembre 1797 ). 


M. de Gallo est venu hier me trouver; il m'a dit que M. le général 
Merfeldt partait ce matin pour Vienne, pour décider cette cour à nous 
faire promptement une réponse catégorique, et à culbuter Thugut ou 
le forcer malgré lui à faire la paix ; qu’il avait écrit à cet effet à l'im- 
pératrice, et dressé leur petit manége de cour. 

Nous sommes convenus que si l'empereur, en exécution de l'ar- 
ticle IV des préliminaires, nous reconnaissait les limites constitu- 
tionnelles qui, À peu de chose près, sont celles du Rhin, si avec 
bonne foi il faisait tous ses efforts pour nous mettre en possession 
de Mayence , nous le mettrons, à notre tour, en possession de Ve- 
nise et de la rive de l’Adige. Il n'entrerait en possession de Palma- 
Nova, d’Osopo, ete., que lorsqu'au préalable nous serions dans les 
remparts de Mayence. Pendant les dix ou douze jours que l’on attendra 
réponse de Vienne, les négociations vont peu près languir. 


Le ministre des relations extérieures au général en chef 


Bonaparte. 
Paris, le 30 fractidor an v. (18 septembre 1797). 


Je vois, par votre dépêche du 20, que les plénipotentiaires au- 
trichiens vous ont fait de fort singulières propositions. Ils demandent 
la Romagne, le Ferrarois, Mantoue , Peschiera, Venise et tout l'État 
vénitien : dites-leur, en réponse à ces étranges communications , et 
signifiez-leur, comme ultimatum du Directoire qu'en Italie l'empe- 
reur gardera Trieste, et gagnera l’Istrie et la Dalmatie; qu'il renon- 
cera à Mantoue, à Venise, à la terre ferme et au Frioul vénitien, et 
qu'il évacuera Raguse. 
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La république française ne veut rien garder dans le eostinent de 
l'ialie. 

Quant aux iles , les arrangements qui seront pris sur ce point avec 
la république eisalpine ne regardent pas l'empereur. 

L'empereur peut se dédommager par l'archevéché de Saltzbourg 
et l'évéché de Passau. Il cherchera en Allemagne le dédommagement 
du due de Modène et du prince d'Orange. La France consentira à ces 
arrangements ; elle est résolue de maintenir la limite du Rhin. L'em- 
pereur fera à cet égard, tant comme empereur que comme prince 
de Pempire, une déclaration qui exprime son consentement, et qui 
ne laisse plus lieu à aucune équivoque; il évauera Ingolstdt , Man- 
heim , Mayence, Herenbrenstein , Um , Kænigskin. 

Tel serait , citoyen général, l’ultimatum du Directoire, si toutefois 
vous êtes en mesure de soutenir ces propositions : sinon, vous mar- 
querez au gouvernement ce que vous pouvez tirer de la négociation. 
Vous aurez carte blanche ; mais je ne puis vous dire trop combien le 
Directoire désire, et combien il est de l'intérêt de la république , que 
vous puissiez faire passer les articles ci-dessus. L'empereur doit être 
entièrement écarté de l'Italie : ses dédommagements doivent consister 
en biens ecclésiastiques sécularisés en Allemagne, et nous devons 
prendre toutes précautions pour qu'il ne puisse pas nous gêner sur la 
paix avec l'empire; c'est à quoi tendent les arrangements proposés. 
Si l'empereur se refuse à cet arrangement raisonnable, que vous trou- 
viez votre situation assez forte, et que vous sentiez que la négociation 
ne peut étre menée à bien , alors vous poursuivrez le plan d'expulser 
la maison d'Autriche de l'Italie. 

Le Directoire se trouve aujourd'hui dans une situation à proposer 
une paix basée, non sur des préliminaires précipitamment conclus, 
mais sur les eonvenances naturelles et les limites permanentes des 
deux puissances. 

La république est affermie dans l'intérieur; et le gouvernement, 
en abattant la faction qui favorisait l'Autriche , se trouve maître des 
réserves nécessaires pour donner à la nation une paix stable et glo- 
rieuse, telle enfin que l'attend la partie saine et éclairée du peuple 
français. Il est également en mesure pour le dehors : je suis chargé 
de vous informer qu'il négocie avec la Prusse un traité d'alliance of- 
fensif et défensif ; que cette négociation se poursuit avec chaleur, et 
que le résultat que nous en espérons pourrait être de nature à i 
quiéter la puissance autrichienne. De plus il a ouvert avec la Russie 
une négociation pour un traité de paix, qui peut avoir une prompte 
issue : ainsi l’empereur est à la veille d'avoir ua allié de moins et un 
ennemi de plus. 
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Aureste , ces conditions ne sont point telles, que l'empereur ait 
droit de s'en plaindre. 11 perd la Belgique et la Lombardie, qui ont 
été conquises sur lui ; et il obtient l'Istrie et la Dalmatie sur lesquel- 
les il n'a pas même les droits de la guerre. Ostende et Nieuport sont- 
ils comparables au port Rose, au port Quieto , à celui de Pola? Toute 
la marine de Venise ne tirait-elle pas tous ses bois de construction de 
l'istrie? Les Dalmates ne sont-ils pas les meilleurs matelots du 
monde? et l'histoire n'attestetelle pas que l'empire de l'Adriatique 
2 toujours appartenu à la puissance maitresse de l'Istrie et de la Dal- 
matie? 

Je vous ai dit plus haut, citoyen général, que nos arrangements avec 
la république cisalpine étaient étrangers à la paix avec l'empereur ; que 
eelui-ci ne devait y intervenir en aucune manière , ni même en être 
instruit. Lorsqu'il s'agira de traiter avec cette république , il faudra 
vous modeler sur notre traité avec la république batave pour ce qui 
regarde les troupes à y conserver ; vous porterez le plus haut possible 
le nombre de celles que vous pourrez ÿ laisser. 

Le Directoire vous enverra des instructions particulières et détaillées 
pour établir nos relations avec la république eisalpine; et c'est alors 
que vous stipulerez pour l'acquisition à la république française des iles 
de Corfou, Céphalonie, Zante , Cérigo et Tine ; et vous croirez peut- 
être alors qu'il sera important de s'assurer des villes de Butrinto , 
Preveza, Larta et Vonizza : ne sera-ce pas là brider l'ambition de l’Au- 
triche, et mettre la Grèce à l'abri d’être envahie par la cour de Vienne? 
Vous rappellerez que l'empereur, traitant avec la république comme 
empereur, comme archidue d'Autriche et comme roi de Hongrie et 
de Bohême , doit céder tout ce qui, en ces différentes qualités, lui ap- 
partient sur la rive gauche du Rhin. 


Le général Bonaparte au Directoire exécuif. 


Paseriano le 2 jour complémentaire an + ( 18 septembre 1797 ). 


IL est indispensable que vous jetiez un coup d'œil eur le congrès 
d'Udine. 

M. de Merfeldt est parti pour Vienne. 

Vous aurez va , dans la seconde séance du protocole, que nous avons 
déclaré aux plénipotentiaires. de sa majesté impériale que si, au pre- 
mier octobre , la paix n'était pas signée , nous ne négocierions plus 
sur la base des préliminaires ; mais sur la base respective de la puis- 
sance des deux États. 
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11 serait possible qu'avant le premier octobre, M. de Merfeldt revint 
avec des instructions de signer la paix aux conditions suivantes : 

1* La ligne de l'Adige à l'empereur, y compris la ville de Venise ; 

2e La ligne de l'Adige à la république cisalpine, et, dès lors, Man- 
toue ; 

3° Leslimites constitutionnelles telles qu’elles sont spécifiées dans le 
protocole de la cinquième séance, y compris Mayence ; 

4° Que l'empereur n'entrerait en possession de l'Italie que lorsque 
nous entrerions dans les remparts de Mayence ; 

5° Corfou et les autres Îles à nous; 

‘6° Que ce qui nous manque pour arriver aux limites du Rhin pour- 
rait étre arrangé dans la paix avec l'empire. 

1 faut que je sache si vos intentions sont d'accepter ou non ces pro- 
positions. 

Si votre ultimatum était de ne pas comprendre la ville de Venise 
dans la part de l'empereur, je doute que la paix se fasse ( cependant 
Venise est la ville la plus digne de la liberté, de toute l'Italie), et les 
hostilitésrecommenceraient dans le courant d'octobre. 

L'ennemi est en position de guerre vis-à-vis de moi 
frontières de l'Italie, dans 4a Carinthie, la Carniole et le Tyrol, dix 
mille hommes de cavalerie et quatre-vingt-dix mille d'infanterie. 

A1 y à dans l'intérieur et sur les confins de la Hongrie dix-huit mille 
hommes de cavalerie hongroise levés en masse, et qui s’exercent depuis 
trois mois. 

L'armée française a un pays immense et un grand nombre de places 
fortes à garder, ce qui fait que je ne pourrai prendre l'offensive 
qu'avec quatre mille hommes de cavalerie et quarante-cing mille 
hommes d'infanterie présents sous les armes : ajoutez à cela à peu 
près deux mille Polonais et tout au plus mille Italiens, les autres de- 
vant rester en Italie pour prêter main-forte à leur gouvernement , et 
maintenir la police qui sera tourmentée par toute espèce de faction et 
de fanatisme, quelles que soient les mesures que je compte prendre 
pour assurer la tranquillité pendant mon absence. 

Je crois donc que si votre ultimatum est de garder Venise, vous 
devez regarder la guerre comme probable, et 

1° M'envoyer l'ordre d'rrêter la marche des cinq mille hommes 
qui vont dans l’intérieur, pour que je les fasse revenir à l’armée ; 

2° Faire ratifier par les conseils le traité d'alliance avec le roi de 
Sardaigne , ce qui mettrait à peu près huit mille hommes à ma dispo- 
sition. 

Malgré ces mesures, l'ennemi sera encore plus fort que moi. Si je 
le préviens et que je prenne l'offensive , je le bats, et je suis, quinze 
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jours après le premier coup de fusil , sous les murs de Vienne. S'il 
prend l'offensive avant moi, tout devient très-douteux. 

Mais, en supposant que vous prissiez les deux mesures que je vous 
indique afin d'augmenter l'armée, vous sentez que, le jour où je serai 
près de Gratz, j'aurai le reste des forces autrichiennes sur les bras. 

J'estime done que pour faire de grandes choses, telles que Id nation 
a le droit de l'attendre du gouvernement , si les Autrichiens n'accep- 
tent pas les propositions de paix supposées plus haut, il faut que je 
sois renforcé de quatre mille hommes de cavalerie, entre autres de 
deux régiments de cuirassiers et de douze mille hommes d'infanterie. 

Je pense également que du restant vous ne devez former sur le 
Rhin qu'une seule armée ; qu'elle doit avoir pour but d’entrer en Ba- 
vière, de manière qu'en pressant l'ennemi entre ces deux masses, nous 
l'obligions à nous céder tout le pays en deçà du Danube. 

Faites attention que je suis ici plus près de Vienne que ne l'est Ra- 
tisbonne, et qu'il faut vingt jours de marche à votre armée du Rhin 
pour arriver à cette dernière ville. 

Tous les yeux, comme toutes les meilleures troupes et toutes les 
forces de la maison d'Autriche, sont contre l'armée d'Italie; et toutes 
ces forces sont disposées en échelons, de manière à accourir promp- 
tement au point où j'aurai percé. 

Si votre ultimatum est que Venise ne soit pas donnée à l'empereur, 
je pense qu'il faut sur-le-champ prendre les mesures que je vous ai 

idiquées : à la fin d'octobre, les renforts que je demande peuvent 
être arrivés à Milan; et, en supposant que nous rompions le 15 0c- 
tobre, les quinze jours, dont nous conviendrons pour en prévenir nos 
gouvernements et les armées, conduisent au premiernovembre; et je 
m'arrangerai de manière, dès l'instant que je saurai que ces renforts 
auront passé les Alpes, à m'en servir comme s'ils étaient déjà gr le 
Lisonzo 

Je vous prie, citoyens directeurs, de donner la plus grande attention 
à toutes les dispositions contenues dans la présente lettre, de sur- 
veiller et de vous assurer de l'exécution des différents ordres que 
vous donnerez; car la destinée de l'Europe sera indubitablement 
tachée aux mesures que vous prendrez. N 

Je vous envoie ci-joint une note sur la situation de mon armée cal- 
eulée sur la force actuelle, pour vous mettre à même de juger de la 
vérité de l'exposé que je vous fais. 
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Le général en chef Bonaparte au ministre des relations 
extérieures. 


Passeriano , le 5° jour complémentaire an + ( 19septembre 1797). 


Vous trouverez ci-joint, citoyen ministre, une lettre que je vous 
prie de remettre au Directoire, parce qu'elle renferme des dispositions 
politiques et militaires. Je vous prie de la lire avec attention, et d'a 
voir soin que , dans le cas où l'ultimatum serait que Venise restAt à la 
république cisalpine, l'on prenne toutes les dispositions militaires 
que j'indique dans ma lettre. 

Le parti qu'on doit prendre dépend absolument de l'intérieur : 
peut-on y rétablir la tranquillité sans armée? peut-on se passer de la 
plus grande partie des troupes qui y sont dans ce moment-ei? Alors 
il peut être avantageux de faire encore une campagne. 

Ce n'est pas que peut-être, lorsque l'empereur verra l'armée du 
Rhin et de Sambre-et-Meuse organisée dans une senle masse, l'armée 
du nord serappuyant sur les armées du Rhin , les troupes de l'intérieur 
marchant pour renforcer les armées, peut-être alors consentira-t-il à 
renoncer à Venise ; mais, je vous le répète, il ne faut pas y compter. 

Toutes leurs positions sur leurs frontières sont telles, que s'ils de- 


vaient se battre, d'un instant à l'autre leurs troupes sont eampées, 
<t prétes à entrer en campagne. 


Le général en chef Bonaparte au ministre des relations 
extérieures. 


e Paserino, le 3° jour complémentaire an v (19 septembre 1797). 


Les pléipotentiaires de l'empereur ont reçu un courrier de Vienne ; 
ils sont venus nous trouver, et voulaient insérer au protocole des 
observations sur le congrès qui doit se tenir à Rastadt pour la pair 
avec l'empire; ils voulaient que ce congrès se tiat sur-le-champ, et 
allät de pair avec la négociation d'Udine. 

Je leur ai fait sentir que c'était représenter le congrès de Berne 
sous un autre nom : je leur ai fait voir la réponse que nous ferions 
à leur note, et j'ai fini par leur dire que le Directoire exécutif était in- 
digné des menées ridicules du cabinet de Vienne ; qu'il fallait enfin 
qu’il &æ souvint que cette paix avait été accordée par le vainqueur 
au vaineu, et que s'ils avaient trouvé à Léobeu un refuge dans notre 
modération, il était temps de les faire souvenir de la posture humble 
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e suppliante qu'ils avaient alors; qu'à force de vouloir analyser sur 
des choses de forme, et elles-mêmes étrangères au grand résultat de 
la négociation ils m'obligeraient à leur dire que la fortune s'était pro- 
noncée ; que désormais ; non-seulement le ton de la supériorité était 
ridicule, mois même le ton de l'égalité inconvensnt; que s'ils n'a 
vaient pas voulu reconnaître la république française à Léoben,, il 
avaient été obligés de reconnaitre la république italienne. 
nez garde que l'Europe ne voie la république de Vienne. 
les a portés à ne pas faire leur déclaration pour le congrès de Rastadt. 
Vous sentez facilement quel piége grossier Thugut prétendait nous 
tendre en voulant nous conduire à un congrès , tandis que nos arran- 
gements ne sont pas faits avec l’empereur, nous mettre par là dans 
une position délicate avec plusieurs princes germains avec lesquels 
nous sommes en paix. 


Le générai en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 


Passerlano, le 8 jour complémentaire an v (2! septembre 1797). 


Les pouvoirs que j'ai pour la paix de l'Europe sont collectifs avec 
le général Clarke; pour la règle, il faudrait que vous m'en envoyassiez 
de nouveaux. 

Si j'ai accepté, dans le temps, la réunion de plusieurs fonctions dans 
ma personne, j'ai voulu répondre à votre confiance, et j'ai pensé que 
les circonstances de la patrie m'en faisaient un devoir. 

Aujourd'hui je pense que vous devez les séparer ; je demande : 

1° Que vous nommiez des plénipotentiaires pour le congrès d'Udine, 
et que je n'y sois pas compris; 

2 Que vous nommiez une commission de trois membres choisis 
parmi les meilleurs publicistes, pour organiser les républiques d'1- 
talie : la constitution que nous lui avons donnée ne lui convient pas ; 
il y faut de grands changements, que la religion, les mœurs de es 
peuples et leur situation locale recommandent ; 

3° Je m'occuperai plus soigueusemet de von année ; elle a besoin 
de tous mes soins. 

Voyez, je vous prie, dons celte leurre, citoyens directeurs, une 
nouvelle preuve du désir ardent que j'ai pour la gloire nationale. 
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Le ministre des relations extérieures au général en chef 
Bonapart:. 


Paris,le 2 rendémbire au vt (25 septembre 1797). 


Le Directoire approuve vos idées sur Malte. Depuis que cet ordre 
s'est donné un grand maître autrichien , M. de Hompesch, le Direc- 
toire s’est confirmé dans le soupçon déjà fondé sur d'anciens rentei- 
gnements, que l'Autriche visait à s'emparer de cette fle. Elle cherche 
à se faire puissance maritime dans la Méditerranée; c’est pour cela 
qu'elle a demandé de préférence, dans le traité de Léoben, la partie 
de l'Italie qui avoisine la mer; qu'elle s'est hâtée de s'emparer de la 
Dalmatie ; qu'elle a trahi son avidité en prenant Raguse, dont il n'avait 
pas été parlé: outre cela, comme elle dispose du gouvernement na- 
politain, Malte aurait pour elle un double avantage, et servirait à 
attirer à elle toutes les productions de la Sicile. Ce n'est pas seule- 
ment dans des vues de commerce qu'elle a voulu émigrer du centre 
de l'Italie vers les côtes de cette presqu'ile, mais encore dans des 
vues de eonquêtes rlus éloignées, à la vérité : elle se ménage les 
moyens d'attaquer par terre les provinces turques auxquelles elle con- 
fine, l'Albanie et la Bosnie, tandis que , de concert avec la Russie, 
elle aurait pris ces mêmes provinces par le revers, en entrant dans 
l'Archipel avec une flotte russe. Il est de notre intérêt de prévenir 
tout aceroïssement maritime de l'Autriche, et le Directoire désire que 
vous preniez les mesures nécessaires pour empêcher que Malte ne 
tombe entre ses maius. 

Quant à l'Égypte, vos idées, à cet égard, sont grandes , et l'utilité 
doit en être sentie : je vous écrirai, sur ce sujet, af large. Aujourd'hui 
je me bome à vous dire que si l'on en faisait la conquête , ce devrait 
être pour déjouer les intrigues russes et anglaises qui se renouvellent 
si souvent dans ce malheureux pays. Un si grand service rendu aux 
‘Tures les engagerait aisément à nous y lzisser toute la prépondérance 
et tous les avantages commerciaux dont nous avons besoin. L'Egypte, 
comme colonie, remplacerait bientôt les productions des Antilles, 
et, comme chemin , nous donnerait le commerce de l'Inde; car tout, 
en matière de commerce , réside dans le temps , et le temps nous don- 
nerait cinq voyages contre trois par la route ordinaire. 
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Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 


Passeriano ; le 4 vendémiaire an vi (23 septembre 4797). 


Un officier est arrivé avant-hier, de Paris , à l'armée d'Italie; il a 
répandu dans l'armée qu'il était parti de Paris le 25; qu'on y était 
inquiet de la manière dont j'aurais pris les événements du 18. 11 était 
porteur d'une espèce de circulaire du général Augereau à tous les 
généraux de division de l'armée. 

Al avait une lettre du ministre de la guerre à l'ordonnateur en chef, 
qui l'autorisait à prendre tout l'argent dont il aurait besoin pour sa 
route: vous en trouverez une copie ei-jointe. 

Il est constant, d'après tous ces faits, que le gouvernement en a 
agi envers moi à peu près comme envers Pichegru après vendémiaire. 

Je vous prie, citoyens directeurs, de me remplacer et de m'ac 
corder ma démission. Aueune puissance sur la terre ne sera capable 
de me faire continuer de servir, après cette marque horrible de 
l'ingratitude du gouvernement, à laquelle j'étais bien loin de m'at- 
tendre. 

Ma santé, considérablement altérée , demande impérieusement du 
repos et de la tranquillité. 

La situation de mon âme a aussi besoin de se retremper dans la 
masse des citoyens. 

Depuis trop longtemps un grand pouvoir est confié dans mes 
mains , je m'en suis servi dans toutes les circonstances pour le bien de 
la patrie; tant pis pour ceux qui ne croient point à la vertu , et qui 
pourraient avoir suspecté la mienne ! Ma récompense est dans ma 
conscience, et dans l'opinion de la postérité. 

Je puis , aujourd'hui que la patrie est tranquille et à l'abri des dan 
gers qui l'ont menacée, quitter sans inconvénient le poste où je suis 
placé. 

Croyez que, s'il y avait un moment de péril, je serais au premier 
rang pour défendre la liberté et la constitution de l'an 111. 


Le Directoire exévutif au général en chef Bonaparte. 


Paris, le 8 vendémiaire an vi (29septembre (797). 


Il est trop évident que si on laisse à l'empereur Venise ; le Frioul, 
le Padouan , la terre ferme jusqu'aux bords de l’Adige , dont le cours 
se dessine de manière à le faire entrer dans le cœur de la Lombardie , 
l'Autriche donnera la main à Nagles et à la Toscane, sans parler de 
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l'Istrie et de la Dalmatie , qui , par la convenance et par leur valeur 
intrinsèque, l'emportent seules, de beaucoup, sur la Lombardie même. 
La république cisalpine , cernée, presque de tous côtés, par cette 
puissance vorace , en deviendra bienté: la proie. Loin de pouvoir la 
maintenir, nous nous serons expulsés nous-mêmes de toute l'Ir 
Nous r'aurons donc pas fait la paix : nous aurons ajourné la guerre 
nous aurons fourni à l'Autriche le moyen de nous attaquer avec plus 
d'avantage ; nous aurons traité en vaincus, Indépeudamment de la 
honte d'abandonner Venise, que vous croÿez vous-même si digne 
d'être l ce serait la France qui gratifierait l'empereur des élé- 
ments d’une marine faite pour s'emparer de son commerce du Levant ! 
Combien de fautes nous ferions, et qu'elles seraient graves! que l’Au- 
triche en profterait! Et que diraient la France et la postérité, de nous 
voir prodiguer à la maison d'Autriche de pareils dédommagements 
pour cette Lombardie ; qu'il vaudrait cent fois mieux lui rendre que 
de la payer à ce prix? 

Calculons tout au pis, citoyen général ; admettons l'hypothèse que re 
poussent votre génie et la valeur de votre armée : supposons-nous vain- 
eus et expulsés de l'Italie. Alors, ne cédant qu'à la force et au hasard 
des armes, notre honneur sera sauf , nous serons demeurés fidèles aux 
vrais intérêts de la France, et nous n'aurons pas connivé à une per- 
fidie qui n'aurait point d'excuse, puisqu'elle entrainerait des effets 
plus sinistres que les chances de guerre les plus défavorables. 

La seule objection qui nous aurait fait balancer , c'était de supposer 
qu'avec vos forces actuelles vous ne seriez pas en mesure de résister 
à celles que l'empereur a eu le temps de rassembler autour de vous, 
Mais d'abord songez que vos forces seraient moindres encore dang 
quelques mois, après la paix que nous aurions la honte et l'imprudeneg 
de conclure. Songe: que ce serait alors que l'Autriche, placés par 
notre propre fait au sein de l'Italie, pourrait nous prendre au dépourvu 
et nous détruire sans ressources. - 

Toute la question se réduit à savoir si nous voulons, si nous devons 
livrer l'Italie à l'Autriche. Or, le Bouvermement français ne le doit et 
ne le veut pas. 

Ainsi donc il préfère les chances de Ja guerre, plutôt que de 
changer un mot à son ultimatum , déjà trop favorable à la maison 
d'Autriche. En reprenant les armes, il conserve l'honneur et les in- 
térêts de la France, et il ne peut douter que ces puissants motifs 
m'émeurent aussi en vous-même citoyen général, l'amour de la patrie 
et celui de la gloire, ces deux passions des grands cœurs, qui ca- 
ractérisent le vôtre. 


Le Directoire exécutif voit bien votre position. 1] ne s'obuse pas 
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sur l'état de vos forces ; vous ne pouvez guère compter que sur vous- 
même et votre armée , accoutumée à vaincre. Les secours directs du 
Piémont ne nous conviennent point. La république cisalpine peut 
enrôler les Piémontais. Vous pouvez exciter les Vénitiens, les Dal- 
mates, peut-être même les Hongrois. De leur côté, le Directoire , le 
corps législatif, sont disposés à vous aider de tout ce qui sera pos- 
sible. Vous en verrez la preuve dans la dépêche du ministre , et vous 
pouvez compter que les yeux du gouvernement vont être constam- 
ment fixés sur l'Italie et sur l'Allemagne. 

Le Directoire exécutif aurait voulu, sans doute, ne point commettre 
votre gloire à de nouveaux hasards. C'est à regret qu'il s’y résout ; 
mais vous devez juger vous-même, citoyen général, que c'est la 
patrie qui l'exige : c'est elle qui, par notre voix, tous redemande 
encore ce que vous avez déjà montré avec tant de succès, connais- 
sance du caractère du soldat que vous conduisez, activité dans les 
appréts , vitesse dans la marche, vivacité dans les attiques , diligence 
après la victoire. Soyez vous-même enfin, citoyen général, et la 
France pourra dicter les conditions d’une paix glorieuse et durable. 


Le ministre des relations extérieures au général en chef 
Bonaparte. 


Paris le 8 vendémiaire an v1 (29 septembre 4797 ). 


J'ai reçu, citoyen général , vos deux dépêches avec la lettre pour 
le Directoire, du 3° jour complémentaire, ainsi que la dépêche du gé- 
néral Clarke , du 1°° complémentaire. 

J'ai mis le tout sous les yeux du Directoire, qui me charge de vous 
répondre qu'il se réfère à son ultimatum contenu dans ma lettre 
du 29 fructidor. 

Je vous répète donc, citoyen général , que les conditions de paix 
que le Directoire accorder à l'empereur sont les suirantes : 

L'empereur gardera Trieste, et gagnera l'Istrie et la Dalmatie véni- 
tiennes : la rivière du Lisonzo servira de limite ; il renoncera à Mi 
toue, à Venise, à la terre ferme, au Frioul véuitien. La république 
française ne veut rien garder dans le continent de ltalie; mais les 
Îles de Corfou, Céphalonie, Zante, Cérigo, Tine, ete., resteront à 
la France, ainsi que Butrinto, Prévéza, Larta, Vouizza, qui funt 
parti de l'Albanie vénitienne. L'empereur aura les les qui bordent 
la Dalmatie jusqu'à Raguse. Raguse sera évacuée , et conservera son 
indépendance. L'empereur pourra se dédommager en Allemagne par 
'archevéché de Salzbourg et l'évéché de Passau, ou par tout autre 
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moyen sur la rive droite du Rhin ; l'empereur cédera donc les petites 
portions de territoire qu'il possède sur la rive gauche, ct fera, à l'égard 
de la limite, tant comme empereur que comme archiduc et prince de 
l'empire, une déclaration qui exprime le consentement le plus formel 
possible, et ne laissant lieuà aucune équivoque. Finalement, il évacuera 
Ulm, Ingelstadt, Menheim, Mayence, Herenbreustein, Kœnigstei 

Quant à Malte, je me réfère à ma lettre du 6 vendémiaire, qui 
contient les instructions les plus positives du Directoire à cet égard. 

elles sont les dernières instructions diplomatiques que le Direc- 
toire ait à vous faire passer : elles sont irrévocables, et il regarde la 
guerre comme inévitable, si l'empereur ne se soumet point à ces 
conditions. , 

Le Directoire ne néglige rien pour vous mettre en état de la faire 
avee le succès auqud vous l'avez accoutumé. 11 prend les moyens les 
plus fermes pour faire rejoindre les réquisitionnaires. Il tâchera de 
détacher de l'armée du Rhin six mille hommes. On vous envoie un 
régiment de cavalerie légère qui est en route : on tâchera de vous 
envoyer un régiment de plus de la même arme. On vous enverra les 
dépôts de cavalerie qui sont dans l'intérieur, mais ces derniers sans 
chevaux. On emploiera tous les moyens pour vous faire passer de l'in- 
fanterie. Vous pourtez vraisomblablement rappeler sous peu les cinq 
mille hommes qui sont en marche pour l'intérieur. On prendra, rela- 
tivement à l'armistice sur le Rhin, le parti que vous indiquerez. 

Outre toutes ces mesures, sur la stricte exécution desquelles vous 
pouvez compter, le Directoire secondera par la négociation les arran- 
gements militaires que les circonstances le forcent de prendre. Il 
engagera les cabinets amis à faire des efforts eommuns avee vous 
Vous vous rappelez ce que je vous ai dit à ce sujet de la Prusse. Il 
tâchera de détacher les autres des intérêts de la cour de Vienne, par 
tous les moyens que la politique peut suggérer. 

De votre côté, cityen général, comme il s’agit ici de l'existence des 
républiques italiences, tirez de ces États tout le parti possible, et 
faites-y toutes les levées que vous pourrez , surtout dans les États 
vénitiens. 

Montre aux Vénitiens que c'est de lewrs intérêts qu'il s'agit ici; que 
c'est uniquement pour eux , pour leur assurer la liberté et les soustrai 
à la maison d'Autriche, que nous continuons la guerre ; et qu'ainsi ils 
doivent faire les plus grands efforts en hommes , en chevaux et en 
argent. Servez-vous des Cisalpins pour avoir des troupes piémoutaises, 
conformément à ce que je vous ai écrit dans ma lettre particulière 
du 29 fructidor ; ear le Directoire persiste à ne point ratifier le traité 
avec le roi de Sardaigne. 
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Si l'empereur refuse nos conditions , la guerre que vous allez en- 
reprendre produira les plus grands événements. Servez-vous sans mé= 
nagement de votre plus puissant auxiliaire , des principes de la liberté 
et de tous autres moyens que votre prudence vous suggérera, pourvir 
qu'ils aient pour résultat de rendre les provinces indépendantes, et de 
les soustraire à la maison d'Autriche. C'est là le genre d'hostilités le 
plus efficace. Que votre marche en Allemagne y fasse éclater l'indépen- 
dance, et que là maison d'Autriche se repente de son opiniâtreté à ne 
pas souscrire à nos eonditions, en perdant pour jamais la plus belle 
partie de ses États héréditaires. 


Le général en chef Bonaparte au ministre des relations 
extérieures. 


Paseriano , le 10 vendémiaire an vr {ie octobre 1797). 


Vous verrez, par la lettre ci-jointe que j'écris au Directoire exécutif, 
les nouvelles de Rome : la santé du pape chancelle de nouveau. J'ai 
eu une conversation avec M. de Gallo, etje lui ai fait connaître que 
le Directoire exécutif de la république française ne souffrirait jamais 
que le roi de Naples se mélât des affaires de Rome sans sa partici- 
pation. Nous avons eu hier une conférence; vous trouverez ci 
la copie du protocole, et vous vous convainerez que les négociations 
continuent à prendre une mauvaise tournure. 

J'ai eu après le diner une conférence avec M. le comte de Co- 
bentzel : il m'a dit que l'empereur pourrait nous céder le Rhin, si nous 
lui faisions de grands avantages en Italie. Ce qu'il articulait est ex 
travagant. Il me remettra demain un projet confidentiel ; je vous 
l'enverrai, et j'y ferai une réponse qui sera en moins ce qui lui anra 
fait en plus. 

Nous sommes couvenus, en cas de rupture, d'établirla manière 
dont l'un ou l'autre gouvernement se sigoifierait la rupture, afin que 
les deux armées puissent ne pas être surprises, et que les deux nations 
continuent à être liées par le droit des gens. 

Comime les grandes opérations dépendent ici de ce que fera l'armée 
du Rhin, et de l'époque où l'on entrera en campagne, je ne précr- 
piterai rien ici; mais je mettrai le gouvernement à même de prendre 
le parti qu'il voudra, et de pouvoir mettre en mouvement en même 
temps les armées du Rhin et d'Italie. 

La position de l'armée française d'Italie est superbe. 

Le Brescian et le Mantouan seront bientôt réunis à la république ci 
salpine ; je m'occupe à réunir les différentes parties de l'État de Venise 
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dans un seul et même État , afin d'organiser robustement les derrières 
de l’armée, qui seront tranquilles pendant ce grand mouvement; el 
ee gouvernement s'engagera à donner vingt-cinq millions pour pou- 
voir substanter l'armée pendant ses grandes opérations. 

Toutes les places fortes sont spprovisionnées pour un an. Palma et 
Osoppo, qui doivent être les pivots des armées, contiennent des 
dépôts pour nourrir l'année pendant un long temps. 

L'arüllerie se trouve également dans une position satisfaisante. 

De grandes choses pourront étre faites avec cette armée. 

Tout ce que je fais , tous les arrangements que je prends dans ce 
moment-ci, sont le dernier service que je puisse rendre à la pat 

Ma sauté est entièrement délatrée, et la santé est indispensable , 
et ne peut être substituée par rien à la guerre. Le gouvernement aura 
sans doute , en conséquence de la demande que je lui ai faite il y a 
huit jours, nommé une commission de publicistes pour organiser l'I- 
talie libre ; 

Denouveaux plénipotentiaires pour continuer les négociations, ou les 
renouer si la guerre avait lieu , au moment où les événements de la 
guerre seraient les plus propices ; 

Etenfin un général qui aitsa confance pour commander l'armée; car 
je ne connais personne qui puisse me remplacer dans l'ensemble de 
‘es trois missions, toutes trois églement intéressantes. 

Je donnerai aux uns et aux autres des renseignements , soitsur les 
hommes, soit sur les mœurs, caractères, positions , et les projets qui 
leur seront utiles s'ils veulent en profiter. 

Quant à moi, je me trouve sérizusement affecté de me voir obligé 
de m'arrêter dans un moment où peut-être il n'y a plus que des fruits 
à cueillir ; mais la loi de la nécessité maîtrise l’inclination , la rolonté 
‘et la raison. 

Je puis à peine monter à cheval: j'ai besoin de deux ans de repos. 


Le Directoire exécutif au général en chef Bonaparte. 


Paris, le 12 vendéniaire an v (5 octobre 4797). 


Votre lettre du 4 de ce mois, citoyen général , étonne et afflige le 
Directoire exécutif, qui se rassemble extraordinairement pour vous 
répondre à l'instant même de l'arrivée de votre courrier. 

Comment est-il possible que vous ayez aceusé d'ingratitude et d'in- 
justice envers vous le gouvernement, qui n'a cessé de vous marquer 
la plus entière comme la plus juste confiance ? 

Vous devez étre désabusé dès à présent sur les ambrages qui ont 
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occasionné votre lettre; car, depuis qu'elle est écrite, vous avez dû en- 
tendre le citoyen Botto. Vous avez recu différentes dépêches , tant du 
ministre des relations extérieures que du Directoire exécutif, et 
principalement celle du 8 de ce mois, dans laquelle le gouvernement 
vous met absolument dans la confidence de sa pensée, et vous as- 
socie en quelque sorte à ses délibérations. Vous aurez même vu le 
général Bernadotte , qui vous aura transmis ce dont les membres du 
Directoire l'ont expressément chargé pour vous. Voilà des faits, ci- 
toyen général; le Directoire exécutif & lieu de croire que vous aurez 
apprécié d'après eux les procédés du gouvernement à votre égard , 
avant que votre courrier ne puisse vous tre renvoyé. 

Quant aux motifs des inquiétudes que vous avez conçues, les propos 
d'un jeune homme, propos que peut-être on lui a prétés , pouvaient- 
ils l'emporter à vos yeux sur les communications coustantes et directes 
du gouvernement? 

Quant à la leïre du général Augereau , comme des représentants 
royalistes avaient écrit dans leur sens à des généraux d'Italie, et que 
cela était connu à Paris, ce général a eru apparemment devoir y op- 
poser le contre-poison. Cela ne pouvait être susceptible d'aucune in- 
terprétation contre vous. 

La lettre mystérieuse du ministre de la guerre ne demandait sans 
doute que des fonds pour des frais de route. Cette demande d'argent 
paraît mal conçue. Mais , quelle qu'en soit la mauvaise rédaction, ces 
traits ue pouvaient vous atleindre , et vous n'avez jamais dû en con- 
elure que le-gouvernement vous trait comme Pichegru. I est 
ment inconcevable que vous fassiez au Directoire et à vous-même 
l'injure de ce parallèle. 

Citoyen général; craignez que les conspirateurs royaux , au moment 
où peut-être ilsempoisonnaient Hoche, n'aient essayé de jeter dans 
votre me des dégoûts et des défiances capables de 
des efforts de votre génie. 

Jarais elle n'en eut tant besoin. 

Vous parlez de repos , de santé, de démission ! 

Le repos dela république vous défend de penser au vôtre. 

Si la France n'est pas triomphante, si elle est réduite à faire une 
paix honteuse, si le fruit de vos victoires est perdu, alors, citoyen 
général, nous ne serons pas seulement malades , nous serons morts. 

Non, le Directoire exécutif ne reçoit pas votre démission. 

Non, vous n'avez. pas besoin avec lui de vous réfugier dans votre 
conscience, et de recourir au témoignage tardif de la postérité. 

Le Directoire exéeutif eroit à la vertu du général Bonaparte: 
confie. 
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1 vous l'a prouvé le 8 vendémiaire, et ce n'était pas la première 
fois. 

Au surplus, vous dites que, sil y a du péril, vous serez au pre- 
mier rang pour défendre la liberté et la constitution. 

Le Directoire exécutif vous somme de votre parole. 1 vous dénonce 
le péil que courent encore la liberté et la constitution , si de misé- 
rables et de petites intrigues empêchent la république de s'élever àses 
destinées , s’il faut renoncer aux résultats de la conquête de l'Italie, 
si la grande ation est obligée de rétrograde. 

Concevez donc la véritable idée de l'énergie et du courage unanime 
que le18 fructidor a donnés aux deux pouvoirs suprémes de la France. 

Le 18 fructidor, la France a reprissa place dans l'Europe : elle a 
besoin de vous pour sy maintenir. 

S'il pouvait vous rester du doute. Mais non, citoyen général, 
vous ne devez plus en avoir au moment où cette dépêche pourra 
vous parvenir; et désormais vous compterez sur le Directoire eréeutif, 
comne il compte sur vous. 


Le Directoire exécutif de la république cisalpine au général 
en chef Bonaparte. 


Bilan, le 15 vendémiaire an v1 (8 octobre #797 }. 


Quoique vous connaissiez déjà les vœux de toute la ci-devant terre 
ferme de Venise pour son union à la cisalpine, et que le Pirestoire sa 
repos dans vos dispositions généreuses pour propager la liberté de 
l'Italis et donner une consistance toujours plus forte à notre répu- 
blique, nous ne voulons pas cependant manquer de vous adresser les 
vœux ardents et réitérés du gouvernement central du Padouan , et 
d'appuyer cette demande, dont le succès remplirait nos désirs réci- 
proques pour les avantages communs qui en maîtraient sous le rapport 
politique et économique. 


La commission chargée de l'examen des papiers du &i-devant 
sénat de Venise au général en chef Bonaparte. 


Venise, le 47 vendémiaire an vi (6 octobre 4187). 


Je vous adresse les papiers de l'État de Venise, sur lesquels vous 
avez demandé une note sommaire que vous trouverez dans le paquet. 

I ya six jours que je m'occupe de la recherche des preuves qui 
constatent la seconde levée en masse, qui fut projetée et ordonnée 
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contre la division Victor à son retour de la Romagne ; mais je n'ai pu 
encore trouver les pièces originales. Les copies que j'ai découvertes à 
Padoue dans la chancellerie, et qui sont munies de la signature du 
chaneelier, du provéditeur Labia , peuvent bien passer pour desactes 
authentiques ; mais l'espérance que je conserve encore de découvrir, 
dans les archives de la secrète, des pièces plus péremptoires de cette 
conspiration , me fait retarder l'envoi des copies. Une lettre de Bat- 
taja, que vous trouverez indiquée avec son numéro dans le précis que 
je vous envoie, prouve que l'usage des. provéditeurs était de brâler 
les papiers et les correspondances, lorsque l'intérêt du secret l’exi- 
geait. 


Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 


Passeriano, le 19 vendémiaire an vi (40 octobre 4767 ). 


Les négociations de paix sont enfin sur le point de se terminer. La 
paix définitive sera signée cette nuit, ou la négociation rompue. 

En voici les conditions principales : 

1° Nous aurons sur le Rhin la limite tracée sur Ia carte ei-jointe . 
c'est-à-dire la Nèthe jusqu'à Kerpen, et passant de là à Julliers, 
Venloo; 

2 Mayence et ses fortifications en entier, et tel qu'il est; 

3° Les îles de Corfou , Zante, Céphalonie, ete. et l'Albanie véni- 
tienne; 

49 La cisalpine sera composée de la Lombardie, du Bergamasque, 
du asque , du Brescian avec les forteresses de Mantoue, de Pes- 
chiera, jusqu'à la rive droite de l’Adige et du Pô, du Modénoïs, dur 
Fer du Bolonais, de la Romagne: Cela fait à peu près trois 
millions cinq à six cent mille habitants. 

5° Gênes aura les fiefs impériaux. 

6° L'empereur aura la Dalmatie et l'strie les États de Venise jus- 
qu'à l'Adige et le PS, la ville de Venise. 

7° Le prince d'Orange, conformément au traité secret avec ln 
Prusse, obtiendra une indemnité. Le duc de Modène sera indemnisé 
par le Brisgaw, et, en place, l'Autriche prendra Saltzhourg et ume 
partie de la Bavière entre la rivière d’Inn, la rivière de Saltza; l'évê- 
ché de Saltzbourg faisant cinquante mille habitants. 

8° Nous ne céderons les pays que doit occuper l'empereur que trois 
semaines après l'échange des ratiications, et lorsqu'il aura évacué 
Mayence, Manheim, Ingolstadt, Um, Herenbrenstein, et tout l'em- 
pire. 
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9° La France aura ce que la république de Venise avait de meilleur, 
Corfou, ete., etles limites du Rbin, auxquelles il ne manquera que 
deux cent mille habitants, que l'on pourra avoir à la paix de l'empire. 
Elle gagnera de ce côté quatre millions de population. 

10° La république cisalpine aura de très-belles limites militaires , 
puisqu'elle aura Mantoue, Peschiera, Ferrare. 

11° La république gagne done : 


République cisalpine. . . . . . 
Nouvelleslimites dela France. . 


+ + 8,500,000 habitants. 
+ 4,000,000 


7,500,000 

12° La maison d'Autriche gagnera. . . .  . 1,900,000 
Elle perdra 
Lombardie. 


Sa perte sera done encore assez sensible. 

J'ai profité des pouvoirs que vous m'avez donnés et de la confiance 
dont vous m'avez revêtu, pour conclure ldite paix. J'y ai été con- 
dui 

1° Par la saison avancée, contraire à la guerre offensive, surtout 
de ce câté-ci, où il faut repasser les Alpes et entrer daus des pays 
très-froids; 

2° La faiblesse de mon armée, qui cependant a toutes les forces de 
l'empéreur contre elle; 

3e La mort de Hoche et les mauvais plans d'opérations adoptés; 

4° L'éloignement des armées du Rhin des États héréditaires de la 
imaison d'Autriche; 

5° La nullité des Italiens. Je n'ai avec moi au plus que quinze 
cents aliens, qu sont le ramass des poissons, dans es grandes 
villes; 

6° La rupture qui vient d'éclater avec l'Angleterre; 

7° L'impossibilité où je me trouve par la non-ratification du traité 
d'alliance avec le roi de Sardaigne, de me servir des troupes sardes , 
et la nécessité d'augmenter de six mille hommes de troupes françaises 
les garnisons du Piémont et de la Lombardie; 

8* L'envie de la paix qu'a toute la république, envie qui se mani- 
feste même dans les soldats , qui se battraient, mais qui verront avec 
plus de plaisir encore leurs foyers, dont ils sont absents depuis bien 
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des aunées, et dont l'éloigaement ne serait bon que pour établir le 
gouvernement militaire ; 

9 L'inconvenance d'exposer des avantages certains et le sang 
français pour des peuples peu dignes et peu amants de la liberté, 
qui, par habitude et religion , nous haïssent profondément. 

La ville de Venise renferme , il est vrai, trois cents patriotes ; 
leurs intérêts seront stipulés dans le traité, et ils seront accueillis 
dans la cisalpine. Le désir de quelques centaines d'hommes ne vaut 
pas la mort de vingt mille Français. 

10° Enfin la guerre avec l'Angleterre nous ouvrira un champ plus 
vaste, plus essentiel et plus beau d'activité. Le peuple anglais vaut 
mieux que le peuple vénitien , et sa libération consolider à jamais la 
liberté et le bonheur de la France; ou si nous obligeons ce gouverne 
ment à la paix, notre commerce, les avantages que nous lui procu- 
rerons dans les deux mondes, seront un grand pas vers la consolida- 
tion de la liberté et le bonheur public. 

Si dans tous ces calculs je me suis trompé, mon cœur est pur, mes 
intentions sont droites. 

J'ai fait taire l'intérêt de ma gloire , de ma vanité, de mou ambi- 
tion : je n’ai vu que la patrie et le gouvernement. J'ai répondu d’une 
manière digne de moi à la confiance illimitée que le Directoire a bien, 
voulu m'accorder depuis deux ans. 

Je crois avoir fait ce que chaque membre du Directoire eût fait 
en ma place 

J'ai mérité par mes services l'approbation du gouvernement et de 
la nation; j'ai reçu des marques réitérées de son estime; il ne me 
reste plus qu'à rentrer dans la foule, reprendre le soc de Cincinnatus, 
et donner l'exemple du respect pour les magistrats et de l'aversion 
pour le régime militaire, qui a détruit tant de républiques et perdu 
plusieurs États. 

Croyez à mon dévouement, et à mon désir de tout faire pour la 
liberté de la patrie. 


Le ministre des relations extérieures au général en chef 
Bonaparte. 


Paris le 19 rendémiaire an vi { 10 uctobre 1787) 


C'est à regret que le Directoire se voit dans la nécessité de laisser à 
l'empereur l'Istrie et la Dalmatie. Pour contre-balancer cette acqui- 
sition, qui rend ce dernier maître d'une partie de l'Adriatique, il à 
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ru qu'il ne devait pas se contenter d'assurer à la république française 
les iles de Corfou, Céphalonie, ete., et les villes de l’Albanie véni- 
tienne, mais encore de l'appuyer par un point sur le continent de 
Pitalie même, malgré la clause insérée dans vos instructions, portant 
que la république française ne veut rieu garder dans le continent de 
Ptalie. Ce qui porte le Directoire à réformer cette clause, c'est la 
crainte très-fondée d'une coalition maritime entre l'Autriche, l'An- 
gleterre et la Russie, surtout dars le cas où les forces ottomanes ne 
seraient pas un obstacle suffisant à l'entrée des Russes dans la Médi- 
terranée, ete. 

Le Directoire approuve toutes les dispositions que vous avez prises 
relativement à Venise. 

Il enverra, sinsi que vous le désirez, deux publicistes à Milan; 
ils n'auront point de caractère, Vous pouvez , si vous le jugez utile, 
leur adjoindre quelque homme habile du pays, tel que Filangieri, s'il 
existait encore, ete. 


Le général en chef Bonaparte au Directoire exécutif. 


Passeriano, le 27 vendémiaire an vi (1# octobre 4797 1. 


Lé général Berthier et le citoyen Monge vous portent le traité de 
paix définitif qui vient d'étre signé entre l’empereur et nous. 

Le général Berthier, dont les talents distingués égalent le courage 
et le patriotisme, est une des colonnes dela république, comme un 
des plus zélés défenseurs de la liberté. 11 n'est pas une victoire de 
l'armée d'Italie à laquelle il n'ait contribué. Je ne craindrai pas que 
l'amitié me rende partial en retraçant ici les services que ce brave 
général a rendus à la patrie; mais l'histoire prendra ee soin , et l'opi- 
nion de toute l'armée fondera le témoignage de l'histoire. 

Le citoyen Monge. un des menbres de la commission des sciences 
et arts, est vélèhre par ses connaissances et son patriotisme. Il a fait 
estimer les Français par sa conduite en Illie; il a acquis une part 
distinguée dans mon amitié. Les sciences, qui nous ont révélé tant 
de secrets, détruit tant de préjugés. sont appelées à nous rendre de 
plus grands services encore. De rouvelles vérités, de nouvelles dé- 
couvertes nous révéleront des secrets plus essentiels encore au bon- 
heur des hommes; mais il faut que nous aimions les savants et que 
nous protégions les sciences. 

Acueillez, je vous prie, avec une égale distinction, le général dis- 
tingué et le savant physicien. Tous les deux illustrent la patrie et 
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rendent célèbre le nom français. Il m'est impossible de vous envoyer 
le traité de paix par deux hommes plus distingués dans un genre dif- 
férent. 


Le général en chef Bonaparte au ministre des relations 
extérieures. 


Passeriano, le 27 vendémiaire an vi (18 octobre 4787). 


La paix a été signée hier après minuit. J'ai fait partir à deux heures 
le général Berthier et l» citoyen Monge pour vous porter le traité en 
original. Je me suis référé à vous en écrire ce matin, et je vous ex- 
pédie, à cet effet, un tourrier extraordinaire, qui vous arrivera 
même temps et peut-être avant le général Berthier; c'est pourquoi j'y 
inclus une copie collationnée de ce traité. 

1° Je ne doute pas que la critique ne s'attache vivement à dé- 
précier le traité que je viens de signer. Tous ceux cependant qui con- 
naissent l’Europe et qui ont le tact des affaires , seront bien convaineus 
qu'il était impossible d'arriver à un meilleur traité sans commencer 
par se battre, et sans enquérir encore deux ou trois provinces de la 
maison d'Autriche. Cela était-il possible ? Oui. Préférable ? Non. 

En efiet, l'empereur avait placé toutes ses troupes contre l'armée 
d'Italie; et nous, nous avons laissé toute la force de nos troupes sur 
le Rhin. Il aurait donc fallu trente jours de marche à l'armée d’Alle- 
magne, pour pouvoir arriver surles lisières des États héréditaires de 
la maison d'Autriche; et, pendant ee temps-là, j'aurais eu contre 
moi les trois quarts de sx forces : je ne devais pas avoir la probabilité 
de les vainere; et, les eussé-je vaincus, j'aurais perdu une grande 
partie des braves soldats qui ont, à eux seuls, vaincu toute la maison 
d'Autriche, et changé le destin de l'Europe. Vous avez cent cinquante 
mille hommes sur le Rhin, j'en ai cinquante mille en Italie. 

2 L'empereur, au contraire, a cent cinquante mille hommes 
contre moi, quarante mille en réserve, et au plus quarante mille au 
delà du Rhin. 

8° Le refus de ratifiær le traité du roi de Sardaigne me privait de 
dix mille hommes, et me donnait des inquiétudes réelles sur mes 
derrières , qui s'affaiblissaient par les armements extraordinaires de 
Naples. 

4° Les cimes des montagnes sont déjà couvertes de neige; je ne 
pouvais pas, avant un mois, commencer les opérations militaires, 
puisque par une lettre que je reçois du général qui commande l'armée 
d'Allemagne il m'instruit du mauvais état de son armée, el me fait 
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part que l'armistice de quinze jours, qui existait entre les années , 
n'est pas encore rompu. Il faut dix jours pour qu'un courrier se rende 
d'Udire à l'armée d'Allemagne, annoncer la rupture. Les hostilités 
ne pouvaient done, en réalité, commencer que vingt-cinq jours après 
la rupture, et alors nous nous trouvians dans les grandes neiges. 

5° 1l y aurait eu le parti d'attendre au mois d'avril, et de passer 
tout lhiver à organiser les armées et à concerter un plan de eam- 
pagne qui était, pour le dire entre nous, on ne peut pas plus mal 
combiné. Mais ee parti ne convenait pas à la situation intérieure de 
la république, de nos fnances, et de l'armée d'Allemagne. 

6e Nous avons la guerre avec l'Angleterre; cet ennemi est assez 
considérable. 

L'enpereur réparera ses pertes dans quelques années de paix; mais 
la répablique cisalpine s'organisera de son côté, et l'occupation de 
Mayence et la destruction de l'Angleterre nous compenserant de 
reste, et empécheront bien ce prince de penser à se mesurer avec 
nous. 

7° Jamais, depuis plusieurs siècles, on n'a fait une paix phs bril- 
lante que celle que nous faisons. Nous acquérons la partie de la répu- 
bliquede Venise la plus précieuse pour uous, une autre partie du ter- 
ritoire de cette république à la cisalpine, ele reste aux Françzis et à 
l'empeeur. 

8° L'Angleterre allait renouveler une autre coalition. La guerre, 
qui a été nationale et populaire lorsque l'ennemi était sur nos fron- 
tières, semble aujourd'hui étrangère au peuple, et n’est devenue qu’une 
guerre de gouvernement; et, dans l'ordre naturel des choses, nous 
aurions fini par y succomber. 

9° Lorsque la cisalpine a les frontières les plus militaires de l’Eu- 
rope, que la France a Mayence et le Rhin, qu'elle a, dans le levant, 
Corfou, place extraordinairement bien fortifiée, et les autres iles, que 
veut-or davantage? diverger nos forces pour que l'Angleterre continue 
à enlever à nous, à l'Espagne, à la Hollande les colonies ; et doigne 
encore, pour longtemps, le rétablissement de notre commerce et de 
notre marine? 

10° Les Autrichiens sont lourds et avares; aucun peuple moins in- 
rigant et moins dangereux pour nos affaires militaires qu'eux. L'An- 
glais, au contraire, est généreur , jntrigant, entreprenant. 11 faut que 
notre gouvernement détruise la monarchie anglicane , ou il doi s'at- 
tendre lui-même à être détruit par la corruption et l'intrigue de ces 
actif insulaires. Le moment actuel nous offre un beau jeu. Cencen- 
trons Wute notre activité du côté de la marine, et détruisons l’Angle- 
terre; cela fait, l'Europe est à nos pieds. 
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Le ministre des relations extérieures au général en chef 
Bonaparte. 


Paris, le 1e° brumaire an vi ( 22 octobre 1797 ). 


Vous paraissez désirer, citoyen général, qu'on vous envoie quelqu 
hommes distingués, soit publicisies, soit philosophes, qui, amis sin- 
eères de la liberté, puisent, par le résultat de leurs méditatious et par 
leurs conceptions républicaines , vous seconder dans les moyens de 
hâter et de combiner fortement l'organisation des républiques itali- 
ques. Je sais que le nom de Benjamin Constant s'est présenté à votre 
esprit; j'ai pensé que vous trouverez bien que je vous fisse connaître 
l'opinion des hommes faits, pour en avoir une; la voici, c'est aussi la 
mienne. Benjanin Constant est un homme à peu près de votre âge, 
passionné pour la liberté, d’un esprit et d’un talent en première ligne ; 
il marque, par un petit sombre d'ouvrages écrits d'un style énergique 
et brillant, pleins d'observations fines et profondes. Son caractère est 
ferme et modéré, répullicain inébranlable et libéral. Lorsque ce ta- 
ent, à la fois jeune et plein de maturité, s’est annoncé ici avec un si 
grand éclat, on a cherché à l'écarter en disant que c'était un étranger. 
Le fait est faux ; c'est un Français rendu à la France par le décret pbi- 
losophique quiréintègreles descendants des protestants réfugiés; mais 
après tout, ce prétexte qui a fourni quelques armes à la jalouse mé- 
diocrité ou plutôt à la mauvaise foi, pour le eas où il s'agit de la France 
et de ses iftérêts secrets, devient ici sans application possible, puis- 
qu’il est question d’une organisation étrangère. En résultat, je verrai 
avec un extrême plaisir qu'il soit désigné par vous ; et je ne crains pas 
de vous garantir que, sus tous les rapports, vous en serez parfaite- 
ment satisfait. Veuillez faire connaître là-dessus votre opinion, et ce 
sera choce faite. 


Le Directoire exétutif au général en chef Ronaparte. 


Paris, le 5 fructidor an vi (26 octobre 4797). 


L'incertitude dans laquelle se trouvait le gouvernement par votre 
silence depuis le 20 verdémiaire, vient d'être remplacée par une sa- 
tisfaction bien vive à l'amivée des citoyens Berthier et Monge, porteurs 
de votre dépêche du 27, et du traité définitif signé la veille entre la 
république française et l'empereur. Le Directoire exécutif s'empresse 
de vous exprimer la joie qu'il a ressentie, et que la nation partage, 
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ainsi que la reconnaissance qui vous est due, citoyen général, pour 
la manière dont vous venez de couronner les suceës immortels de la 
campagne d'Italie. Cette contrée avait vu les Gaulois, guidés unique- 
ment par l'amour du butin, s’y montrer en barbares, et depuis, sous 
la monarchie, les Français indisciplinés y perdre, par leurs fautes, le 
fruit de leurs rapides et brillantes victoires. Vous avez eu l'honneur 
de porter ou de rétablir au delà de toutes les Alpes la gloire du nom 
français ; vous avez allié à l'impétuosité de la victoire la modération 
du véritable courage et la sagesse des négociations. Si vous n'aviez 
su que gagner des batailles , vous n'auriez été qu'un grand général ; 
mais vous avez aspiré à un plus beau titre, vous avez voulu être un 
général citoyen. Que ce nom glorieux soit done votre première ré- 
compense! 

Le Directoire exécutif vous en ménage une autre, qu'il croit aussi 
dignede vous : c’est de mettre vous-même la dernière main au grand 
ouvrage que vous avez si fort avancé. Vous verrez d'abord, par les 
pièces jointes à cette lettre, qu'en quittant, aussitôt que les suites du 
traité vous le permettront, le commandement de l’armée d'Italie, vous 
devez prendre celui de l’armée d'Angleterre. Cette seule dénomination 
vous indique assez la parfaite analogie des vues ultérieures du Direc- 
toire exécutif avec celles que vous avez annoncées vous-même. Vous 
ferez publier, dans les divisions de votre armée, la proclamation que 
le Directoire adresse aux Français, et qui est conçue dans cet esprit. 

Ensuite le Directoire exécutif désire que vous puissiez accélérer 
assez toutes les opérations qui vous restent à faire en Italie, pour vous 
rendre à Rastadt, comme général chargé de l'échange des ratifications 
et des ordres à donner pour les évacuations, conformément à la con 
vention additionnelle secrète. Vous recevrez à cet égard les pouvoirs 
les plus étendus. Vous demeurerez ensuite au congrès de Rastadt en 
qualité de plénipotentiaire de la république française. Votre présence 
et votre génie hâteront la marche pesante des négocitions germani- 
ques. Vous serez secondé par les citoyens Treilhard et Bonnier, que 
le Directoire nomme plénipotentiaires de la république française au 
même congrès, et qui formeront avec Vous une commission dont vous 
serez le président, et dont le eitoyen Rosenschiel sera le secrétaire. 
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